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AVIS 
DES ÉDITEURS (1). 


Nous avons réimprimé le plus correctement que 
nous avons pu la Philosophie de l’histoire , com- 
posée d’abord uniquement pour lillustre marquise 
du Châtelet-Lorraine , et qui sert d'introduction à 
l'Essai sur les mœurs et l'esprit des nations , fait 
pour la même dame. Nous avons rectifié toutes les 
fautes typographiques énormes dont les précédentes 
éditions étaient inondées, et nous avons rempli toutes 
les lacunes, d’apres le manuscrit original que l’auteur 
nous a confié. 

Ce discours préliminaire a paru absolument né- 
cessaire pour préserver les esprits bien faits de cette 
foule de fables absurdes dont on continue encore 


d’infecter la jeunesse. L'auteur de cet ouvrage a 


donné ce préservauf , précisément comme fillustre 


(1) Cet avis est de M. de Voltaire lui-même, qui s'occupait 
d'une nouvelle édition de ses ouvrages peu de temps avant sa 
mort. Il suppose que la Philosophie de l'histoire fut faite pour 
madame du Châtelet, parce quil l'a fait servir d'introduction à 
l'Essai sur les mœurs des nations, composé pour cette dame ; 
mais la Philosophie de l'histoire fut écrite beaucoup plus tard $ 
et parut en 1765. Elle était dédiée à l'impératrice de Russie 
Catherine IE. 

Voici cette dédicace , qui occupait toute une page en lettres 
majuscules : 

« À très-haute et trés-auguste princesse Catherine IT à impé « 
« ratrice de toutes les Russies, protectrice des arts et des 
« sciences, digne par son esprit de juger les anciennes nations, 
« comme elle est digne de gouverner la sienne : Offert très 
« humblement par le neveu de l'auteur. » 

L'auteur a depuis retouché cet ouvrage à différentes époques, 
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ÿ AVIS DES ÉDITEURS. 
médecin Tissot ajouta, long-temps aprés , à son 
Avis au peuple un chapitre trés-utile contre les char- 
latans. L’un écrivit pour la vérité, l’autre pour Îa 
santé. | | | 

Un répétiteur du collége Mazarin , nommé Lar- 
cher , traducteur d’un vieux roman grec, intitulé 
Callirrhoë, et du Martinus Scriblerus de Pope, fut 
chargé, par ses camarades , d'écrire un libelle pédan- 
tesque contre les vérités trop évidentes énoncées 
dans la Philosophie de l’histoire. La moitié de ce 
libelle consiste en bévues ; et l’autre en injures, 
selon usage. Comme la Philosophie de l’histoire 
avait été donnée sous le nom de l'abbé Bazin , on 
répondit à l’homme de collége sous le nom d’un 
neveu de l’abbé Bazin ; et l’on répondit , comme 
doit fare un homme du monde , en se moquant du 
pédant. Les sages et les rieurs furent pour le neveu de 
Vabbé Bazin. | 

On trouvera la réponse du neveu dans les Mélanges 
historiques. 
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ESSAI 
SUR LES MOEURS 


ET 


L'ESPRIT DES NATIONS. 


INTRODUCTION (*. 


. CHANGEMENS DANS LE GLOBE, 


Vous voudriez que des philosophes eussent écrit 
l’histoire ancienne, parce que vous voulez la lire en 
philosophe. Vous ne cherchez que des vérités utiles, et 
vous n'avez guère trouvé, dites-vous, que d’inutiles 
erreurs. Tàachons de nous éclairer ensemble ; essayons 
de déterrer quelques monumens précieux sous les 
ruines des siècles, 

Commencons par examiner si le globe que nous ha- 

bitons était autrefois tel qu’il est aujourd’hui. 
_ Ilse peut que notre monde ait subi autant de chan- 
gemens que les états ont éprouvé de révolutions. Il pa- 
rait prouvé que la mer a couvert des terrains immenses, 
chargés aujourd’hui de grandes villes et de riches mois- 
sons. Il n’y a point de rivage que le temps n’ait éloigné 
ou rapproché de la mer. 

Les sables mouvans de l’Afrique septentrionale, et 
des bords de la Syrie voisins de l'Égypte, peuvent-ils 


(*) Les notes de l'auteur sont marquées par des lettres, et 
celles des éditeurs de Kehl par des chifires. 
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4 | CHANGEMENS DANS LE GLOBE. 
étre autre chose que les sables de la mer qui sont de- 


meurés amoncelés quand la mer s’est peu à peu retirée? 
Hérodote, qui ne ment pas toujours, nous dit sans 
doute une très-grande vérité quand il raconte que, sui- 
vant le récit des prêtres de l'Egypte, le Delta n'avait 
pas été toujours terre, Ne pouvons-nous pas en dire 
autant des contrées toutes sablonneuses qui sont vers 
la mer Baltique ? Les Cyclades n’attestent-elles pas aux 
yeux mêmes, par tous Les bas-fonds qui les entourent, 
par les végétations qu'on découvre aisément sous l'eau 
ui les baigne , qu’elles ont fait partie du continent ? 

Le détroit de la Sicile, cet ancien gouffre de Charybde 
et de Scylla, dangereux encore aujourd’hui pour les 
petites barques, ne semble-t-1l pas nous apprendre que 
la Sicile était autrefois jointe à l’Apulie, comme l’anti- 
quité l’a toujours cru ? Le mont Vésuve et le mont Etna 
ont les mêmes fondemens sous la mer qui les sépare. Le 
Vésuve ne commença d’être un volcan dangereux que 
quand l’'Etna cessa de être ; l’un des deux soupiraux 
jette encore des flammes, quand autre est tranquille : 
une secousse violente abima la partie de cette montagne 
qui joignait Naples à la Sicile. 

Toute l’Europe sait que la mer a englouti la moitié 
de la Frise. J’ai vu, 1l y a quaranteans, les clochers de 
dix-huit villages, près du Mordick , qui s’élevaient en- 
core au-dessus de ses inondations, et qui ont cédé de- 
puis à l'effort des vagues. Il est sensible que la mer 
abandonne en peu de temps ses anciens rivages. Voyez 
Aigues-Mortes , Fréjus, Ravenne , qui ont été des ports, 
et qui ne le sont plus; voyez Damiette où nous abor- 
dâmes du temps des croisades, et qui est actuellement 
\ dix milles au milieu des terres ; la mer se retire tous 
les jours de Rosette. La nature rend partout témoignage 
de ces révolutions ; et s'il s’est perdu des étoiles dans 
l'immensité de l’espace; si la septième des Pléiades est 
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disparue depuis long-temps; si plusieurs autres se sont 
évanouies aux yeux dans la voie lactée, devons-nous 
être surpris que notre petit globe subisse des ehange- 
mens continuels ? 

Je ne prétends pas assurer que la mer ait formé ou 
même côtoyé toutes les montagnes de la terre. Les 
coquilles trouvées pres de ces montagnes peuvent avoir 
été le logement de petits testacées qui habitaient des 
Jacs; et ces lacs, qui ont disparu par des tremblemens 
de terre, se seront jetés dans d’autres lacs inférieurs. 
Les cornes d’Ammon , les pierres étoilées, les lenticu- 
laires , les judaïques, les glossopètres, m'ont paru des 
fasses terrestres. Je n’ai jamais osé penser que ces 
glossopètres pussent être des langues de chien marin (1}, 
et je suis de l'avis de celui quia a qu il vaudrait autant 
croire que des milliers de femmes sont venues déposer 
leurs conchas F’eneris sur un rivage , que de croire que 
des milliers de chiens marins y sont venus apporter 
leurs langues. On a osé dire que fes mers sans reflux, 
et les mers dont le reflux est de sept ou huit pieds, 
-ont formé des montagnes de quatre à cinq cents toises 
de haut; que tout le globe a été brülé, qu'il est devenu 
une boule de verre : ces imaginations déshonorent la 
physique; une telle charlatanerie est mdigne de lhis- 
toire. 

Gardons-nous de mêler le douteux ‘au certain, et le 
Chimérique avec le vrai; nous avons assez de preuves 
-des grandes révolutions du globe, sans en aller chercher 
de nouvelles. | 

La plus grande de toutes ces révolutions serait la 
perte de la terre atlantique , s’il était vrai que cette 


(1) Voyez dans le volume de Physique , l'ouvrage intitulé 
des Singularités de la nature , et les notes des éditeurs (de 
Kehl) à la Dissertation sur les changemens arrivés duns notre 


globe. 
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partie du monde eût existé. Il est vraisemblable que 
cette terre n’était autre chose que l’île de Madère, dé- 
couverte peut-être par les Phéniciens, les plus hardis 
navigateurs de l'antiquité, oubliée ensuite, et enfin 
retrouvée au commencement du quinzième siècle de 
notre ère vulgaire. 

Enfin il paraît évident, par les échancrures de toutes 
les terres que l'Océan baigne, par ces golfes que les 
irruptions de la mer ont fonts ; par ces ardlipels semés 
au milieu des eaux , que les deux hémisphères ont perdu 
plus de deux mille lieues de terrain d’un côté, et qu'ils 
l'ont regagné de l’autre. Mais la mer ne peut avoir été, 
pendant des siècles, sur les Alpes et sur les Pyrénées : 
une telle idée choque toutes les lois de la gravitation 
et de l’hydrostatique. 


DES DIFFÉRENTES RACES D'HOMMES. 


CE qui est plus intéressant pour nous, c’est la diffé- 
rence sensible des espèces d’hommes qui peuplent les 
quatre parties connues de notre monde. 

Il n’est permis qu'à un aveugle de douter que les 
Blancs, les Nègres, les Albinos, les Hottentots, les 
lu les Chinois, les Américains, soient des races 
entiérement D ensee 

Il n’y a point de voyageur instruit qui, en passant 
par Leyde, n’ait vu la partie du reticulum mucosum d’un 
Nègre disséqué par le célébre Ruysch. Tout le reste de 
cette membrane fut transporté par Pierre-le-Grand dans 
le cabinet des raretés , à Pétershbourg. Cette membrane 
est noire, et c’est elle qui communique aux Nègres cette 
noirceur inhérente qu'ils ne perdent que dans les ma- 
ladies qui peuvent déchirer ce tissu , et permettre à la 
graisse , échappée de ses cellules, de faire des taches 
blanches sous la peau. 

Leurs yeux ronds, leur nez épaté, leurs lévres tou- 
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jours grosses , leurs oreilles différemment figurées, la 
laine de leur tête , la mesure même de leur intelligence, 
mettent entre eux et les autres espéces d’ Dr des 
différences prodigieuses. Et ce qui démontre qu ils ne 
doivent point cette différence à leur climat , c’est que 
des Nécres et des Né égresses transpor tés de. les pays 
les sr froids y ao toujours des animaux de 
leur espèce, et que les mulätres ne sont qu’une race 
bâtarde d’un noir et d’une blanche, ou d’un blanc et 
d'une noire. 

Les Albinos sont , à la vérité, une nation très-petite 
et trés-rare ; ils habitent au milieu de l’Afrique : leur 
faiblesse ne leur permet guère de s’écarter des cavernes 
où ils demeurent ; cependant les Nècres en attrapent 
quelquefois , et nous les achetons d’eux par curiosité : 
J'en ai vu deux, et mille Européans en ont vu, Pré- 
tendre que ce sont des Négres nains, dont une espèce 
de lépre a blanchi la peau, c’est comme si lon disait 
que les noirs eux-mêmes sont des blancs que la lépre a 
noircis. Un Albinos ne ressemble pas plus à un Nègre 
de Guinée qu'a un Anglais ou à un Espagnol. et 
blancheur n’est pas la nôtre : rien d’incarnat , nul mé- 
lange de blanc et de brun; c’est une couleur de linge 
ou plutôt de cire blanchie ; leurs cheveux, leurs sour 
cils , sont de la plus belle et de la plus douce soie ; pe s 
‘yeux ne ressemblent en rien à ceux des autres hommes, 
mais ils approchent beaucoup des yeux de perdrix. ls 
ressemblent aux Lapons par la taille, à aucune nation 
par la tête, puisqu'ils ont une autre chevelure, d’autres 
veux, d’autres oreilles; et ils n'ont d’homme que la 
stature du corps, avec la faculté de la parole et de la 
‘pensée dans un degré très-éloigné du nôtre.'Eels sont 
ceux que j'ai vus et examinés (1). 


(1) Voyez dans l'Histoire naturelle de M. de Bufion (supplé- 
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Le tablier que la nature a donné aux Cafres , et dont 
la peau lâche et molle tombe du nombril sur les 
cuisses; le mamel ,»n noir des femmes samoyédes ; la 
barbe des hommes de notre continent, et le menton 
toujours imberbe des Américains, sont des différences. 
si marquées, quil n'est gucre possible d'imaginer que 
les uns et les autres ne soient pas des races différentes. 

Au reste , si l’on demande d’ou sont venus les Amé- 
ricains , 3] faut aussi demander d’où sont venus les 
habitans des terres australes ; et l’on a déja répondu 
que la Providence, qui a mis dE hommes dans la Nor- 
vêge, en à mis aussi en Amérique et sous le cercle 
polaire méridional, comme elle y a planté des arbres 
et fait croître de l'herbe. 

Plusieurs savans ont soupconné que quelques races 
d'hommes, ou d'animaux approchans de l’homme, ont 
péri; les Albinos sont en si petit nombre, si faibles, et 
si maltraités par les Negres, qu'il est à craindre que 
cette espèce ne subsiste pas encore long-temps. 

Il est parlé de satyres dans presque tous les auteurs 
anciens. Je ne vois pas que leur existence soit impos- 
sible ; on étouffe encore en Calabre quelques monstres 
mis au monde par des femmes. Il n’est pas improbable 
que dans les pays chauds des singes aient subjugué 
des filles. Hérodote , au livre IL, dit que pendant son 
voyage en Égypte, il y eut une tem qui s ‘accoupla 
publiquementavec un boue dans la prov ince de Mendes; 
et 1l appelle toute F Ég gvpte, en témoignage. Il est dé- 
fendu dans le Lévitique , au chapitre X VIT, de s'unir 
avec Les boues et avec les chèvres. I faut do que ces 


ment tom. 1V , p. 559, édit. du Louvre), la description d'une 
négresse blanche , amenée en France, et née dans nos iles de 
pére et mére noirs. Au reste ce dernier fait n'est prouvé que 
par des certificats dont l'autorité , très-respectables dans les tri- 
bunaux , l'est très-peu en physique. 
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accouplemens aient été communs; et, jusqu’à ce qu'on 
soit nueux éclairer, 1l est à présumer que des espèces 
monstrueuses ont pu naître de ces amours abomi- 
nables. Mais si elles ont existé, elles n’ont pu influer 
sur le genre humain; et, semblables aux mulets qui 
n'engendrent point, elles n’ont pu dénaturer les autres 
races. 

À l'égard de la durée de la vie des hommes ( si vous 
faites abstraction de cette ligne de descendans d'Adam, 
consacrée par les livres juifs, et si long-temps incon- 
nue), 1l est vraisemblable que toutes les races hu- 
maines ont joui d’une vie à peu prés aussi courte que 
la nôtre. Comme les animaux, les arbres, et toutes les 
productions de la nature, ont toujours eu la même 
durée ,il est ridicule de nous en excepter. 

Mais il faut observer que le commerce n'ayant pas 
toujours apporté au genre humain les productions et 
les maladies des autres climats, et les hommes ayant 
été plus robustes et plus laborieux dans la simplicité : 
d’un état champêtre, pour lequel ils sont nés, ils ont 
dü jouir d’une santé plus égale, et d’une vie un peu 
plus longue que dans la mollesse , ou dans les travaux 
malsains des grandes villes. C'est-à-dire que si dans 
Constantinoplé, Paris et Londres, un homme, sur 
cent mille, arrive à cent années, 1l est probable que 
vingt hommes ,.sur cent mille, atteignaient autrefois 
cet âge. C’est ce qu’on a observé dans plusieurs en- 
droits de l'Amérique, où le genre humain sétait con- 
servé dans l’état de pure nature. 

La peste, la petite vérole, que les caravanes arabes 
communiquérent avec le temps aux peuples de PAsie 
et de l’Europe, furent long-temps inconnues. Ainsi 
le genre humain, en Asie, et dans les beaux climats 
de l'Europe, se mi bliais plus aisément qu'ailleurs. 
Les maladies d'accident et plusieurs blessures ne se 
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guérissaient pas à la vérité comme aujourd’hui ; mais 
l'avantage de n'être jamais attaqué de la petite vérole 
et de la peste compensait tous les dangers attachés à 
notre nature; de sorte qu'a tout prendre, il est à 
croire que le genre humain; dans les climats favo- 
rables, jouissait autrefois d’une vie plus saine et plus 
heureuse que depuis l'établissement des grands em- 
pires. Ce n’est pas à dire que les hommes aient jamais 
Vécu trois ou quatre cents ans : c’est un miracle-très- 
respe£table dans la Bible, mais partout ailleurs c’est 
un conte absurde. 


DE L'ANTIQUITÉ DES NATIONS. 


PRESQUE tous les peuples, mais surtout ceux de 
VAsie, comptent une suite de siècles qui nous effraie. 
Cette conformité entre eux doit au moins nous faire 
examiner s1 leurs idées sur cette antiquité sont desti- 
‘tuées de toute vraisemblance. 
= Pour qu'une nation soit rassemblée en corps de 
peuple, qu’elle soit puissante , aguerrie, savante, il est 
certain qu'il faut un temps prodigieux. Voyez l'Amé- 
‘rique; on n’y comptait que deux royaumes quand elle 
fut découverte, et encore dans ces deux royaumes on 
“n'avait pas inventé l’art d'écrire. Tout le reste de ce 
-vaste continent était partagé, et l’est encore , en petites 
sociétés, à qui les arts sont inconnus. ‘Toutes ces peu- 
pldes vivent sous des huttes ; elles se vêtissent de peaux 
-de bêtes dans les climats froids, et vont presque nues 
dans les tempérés, Les unes se nourrissent de la 
chasse, les autres de racines qu'elles pétrissent : elles 
‘mont point recherché un auire genre de vie, parce 
‘qu'on. ne désire point ce qu'on ne connait pas. Leur 
“industrie n’a pu aller au-delà de leurs besoins pressans. 
Les Samoyèdes , les Lapons, les habitans du nord de 

‘Ja Sibérie, ceux du Kamitschatka, sont encore moins 
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avancés que les peuples de l'Amérique. La plupart des 
Nègres, tous les Cafres, sont plongés dans la même 
stupidité, et y croupiront long-temps. 

U faut un concours de circonstances favorables pen- 
dant des siècles, pour qu'il se forme une grande so- 
ciété d'hommes rassemblés sous les mêmes lois : il en 
faut même pour former un langage. Les hommes n’ar- 
ticuleraient pas si on ne leur apprenait à prononcer 
des paroles; ils ne jetteraient que des cris confus; ils 
ne se feraient entendre que par signes. Un enfant 
ne parle, au bout de quelque temps, que par imita- 
ton; et il ne s’'énoncerait qu'avec une extrême dif- 
ficulté, si on laissait passer ses premicres années sans 
dénouer sa langue. 

Îl a fallu peut-être plus de temps pour que des 
hommes , doués d’un talent singulier , aient formé et 
enseigné aux autres les premiers rudimens d’un lan- 
gage imparfait et barbare, qu'il n’en a fallu pour par- 
venir ensuite à l'établissement de quelque société. H y 
a même des nations entières qui n’ont jamais pu par- 
venir à former un langage régulier, et à prononcer 
distinctement : tels ont été les T roglodytes, au rap- 
port de Pline ; tels sont encore ceux qui habitent vers 
le cap de Bonne-Espérance. Mais qu'il y a loin de ce 
jargon barbare à l’art de peindre ses pensées ! La dis- 
tance est immense, 

Cet état de brutes où le genre humain a été long- 
temps dut rendre l'espèce très-rare dans tous les cli- 
mats. Les hommes ne pouvaient guère suffire à leurs 
besoins, et, ne s’entendant pas, ils ne pouvaient se 
secourir. Les bêtes carnassières, ayant plus d’instinct 
qu'eux, devaient couvrir la terre et dévorer une partie 
de l'espèce humaine. ; 

Les hommes ne pouvaient se défendre contre les 
animaux féroces qu’en lançant des pierres , et en s’ar- 
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mant de grosses branches d’arbres ; et de là peut-être 
vint cette notion confuse de l'antiquité , que les pre- 
miers héros combattaient contre les lions et contre les 
sangliers avec des massues. 

Le pays les plus peuplés furent sans doute les cli- 
mats chauds , où l’homme trouva une nourriture 
facile et abondante dans les cocos, les dattes, les ana- 
nas, et dans le riz qui croit de lui-même. Il est bien 
vraisemblable que PInde, la Chine, les bords de 'Eu- 
phrate et du Tigre, étaient trés-peuplés, quand les 
autres régions étaient presque désertes. Dans nos cli- 
mats septentrionaux, au contraire, 1l était beaucoup 
plus aisé de rencontrer une compagnie de loups qu’une 
société d'hommes. 


DE LA CONNAISSANCE DE L AME. 


QUELLE notion tous les premiers peuples auront- 
ils eue de l'âme? celle qu'ont tous nos gens de cam- 
pagne avant qu'ils aient entendu Île catéchisme, ou 
même après qu'ils Pont entendu. Ils n’acquierent 
qu'une idée confuse, sur laquelle même ils ne réflé- 
chissent jamais. La nature a eu trop de pitié d’eux 
pour en faire des métaphysiciens ; ; cette nature est tou- 
jours et partout la même. Elle fit sentir aux premieres 
sociétés qu'il y avait quel que être supérieur à l’homme, 
quand elles éprouvaient des fléaux extraordinaires. 
Elle leur fit sentir de même qu'il est dans l’homme 
quelque chose qui agit et qui pense. Elles ne distin- 
guaient point cette faculté de celle de la vie; et le mot 
Mae sigmilia toujours la vie chez les anciens, soit 
S yriens, soit Chaldéens, soit Égyptiens, soit Grecs; 
soit ceux qui vinrent enfin s'établir dans une partie de 
Ja Phénicie. | | 

Par quels degrés put-on parvenir à imaginer dans 
notre être physique un autre être métaphysique ? Cer- 
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tainement des hommes, uniquement occupés de leurs 
besoins , n’en savaient pas assez pour se tromper en 
philosophes. 

Il se forma, dans la suite des temps, des sociétésun 
peu policées, dans lesquelles un petit nombred’hommes 
put avoir le loisir de réfléchir. I doit être arrivé qu un 
homme sensiblement frappé de la mort de son père, 
ou de son frère, ou de sa femme, ait vu dans un 
songe la personne qu'il regrettait. Deux ou trois songes 
de cette nature auront inquiété toute une peuplade. 
Voilà un mort qui apparaît à des vivans, et cependant 
ce mort, rongé des vers, est toujours en la même 
place. C’est donc quelque chose qui était en lui, qui se 
promène dans l'air; c’est son âme, son ombre, ses 
mânes; c’est une légére figure de Iui-même. Tel est le 
raisonnement naturel de l’ignorance qui commence à 
raisonner. Cette opinion est celle de tous les premiers 
temps connus , et doit avoir été par conséquent celle 
des temps ignorés. L'idée d’un être purement immaté- 
riel n’a pu se présenter à des esprits qui ne connais- 
saient que la maticre. Il a fallu des forgerons, des 
charpentiers , des maçons, des laboureurs , avant qu’il 
se trouvât un homme qui eût assez de loisir pour mé- 
diter. Tous les arts de la main ont sans doute précédé 
la métaphysique, de plusieurs siécles. 

Remarquons, en passant, que dans âge moyen de 
la Grèce, du temps d'Homere, lâme n’était autre 
chose qu’une image aérienne du corps. Ulysse voit dans 
les enfers des ombres, des mânes ; pouvait-il voir des 
esprits purs ? 

Nous 2xaminerons dans la suite comment les Grecs 
empruntérent des Égyptiens l’idée des enfers et de 
lapothéose des morts; comment ils crurent, ainsi que 
d’autres peuples , une seconde vie , sans soupconner la 
spiritualité de lâme. Au contraire, ils ne pouvaient 
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imaginer qu'un être sans corps püt éprouver du bien 
et du mal; et je ne sais si Platon n’est pas le prenuer 
qui ait parlé d’un être purement spirituel. C’est la 
peut-être un des plus grands efforts de lintelligence 
humaine. Encore la spiritualité de Platon est très-con- 
testée, et la plupart des pères de P Église admirent une 
âme TE , tout platoniciens qu'ils étaient. Mais 
nous n’en sommes pas à ces temps si nouveaux, et nous 
ne considérons le monde que comme encore informe 
et à peine dégrossi. 


DE LA RELIGION DES PREMIERS HOMMES, 


LORSQUE après un grand nombre de siècles quelques 
sociétés se furent établies, il est à croire qu'il y eut 
quelque religion, quelque espèce de culte grossier. 
Les hommes, alors uniquement occupés du soin de 
soutenir leur vie, ne pouvaient remonter à l’auteur de 
la vie ; ils ne pouvaient connaïtre ces rapports de toutes 
les parties de l'univers, ces moyens et ces fins innom- 
brables qui annoncent aux sages un éternel architecte. 

La connaissance d’un Dieu, formateur, rémunéra- 
teur et vengeur , est le fruit de la raison cultivée. 
© Tous les peuples furent donc, pendant des siècles, 
ce que sont aujourd'hui les Nat de plusieurs côtes 
méridionales de l'Afrique , céux de pIusIEns iles, et la 
moitié des Américains. Ces peuples n’ont ane idée 
d’un Dieu unique, ayant tout fait, présent en tous 
lieux, existant par lui-même dans l'éternité. On ne 
doit pas pourtant les nommer athées dans le sens ordi- 
naire, car ils ne nient point l’Étre suprême ; ils ne le 
connaissent pas; ils n’en ont nulle idée. Les Cafres 
prennent pour protecteur un insecte, les Nècres un 
serpent. Chez les Américains, les uns adorent la lune à 
les autres un arbre ; plusieurs n’ont absolument aucun 
culte. 
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Les Péruviens, étant policés, adoraient le soleil : ou 
Manco-Capac leur avait fait accroire qu'il était le fils 
de cet astre, ou leur raison commencée leur avait dit 
qu ils Fra quelque reconnaissance à l'astre qui 
anime la nature. 
Pour savoir comment tous ces cultes ou ces super- 
stitions s’établirent, il me semble qu'il faut suivre la 
marche de l'esprit humain abandonné à lui-même. 
. Une bourgade d'hommes presque sauvages voit périr 
les fruits qui la nourrissent; une inondation détruit 
quelques cabanes : le tonnerre leur en brüle quelques 
autres. Qui leur a fait ce mal ? ce ne peut être un de 
leurs concitoyens; car: tous ont également. souffert : 
c'est donc quelque puissance secrète ; elle les a mal- 
traités, il faut donc l’apaiser. Comment en venir à 
bout ? en la servant comme on sert ceux à qui on veut 
plaire, en lui fesant de petits présens. Il ÿ a un ser- 
pent dans le voisinage; ce pourrait bien être ce ser- 
pent : on lui offrira du lait pres de la caverne ou il se 
retire ; il devient sacré deés-lors; on l'invoque quand 
on a a guerre contre la bourgade voisine, qui, de son 
côté, a ciel un autre protecteur. 
yes petites peuplades se trouvent dans le même 
cas; mais, n'ayant chez elles aucun objet qui fixe leur 
crainte et leur adoration , elles appelleront en général 
l'être qu’elles soupçonnent leur avoir fait du mal, Le 
Maître , le Seigneur, le Chef, le Dominant. 
. Cette idée, étant plus conforme que les autres à la 
ralson commencée , où s’accroit et se fortifie avec le 
temps, demeure dans toutes les têtes quand la nation 
est devenue plus nombreuse. Aussi voyons-nous que 
beaucoup de nations n’ont eu d’autre Dieu que le 
Maitre, le Seigneur. C'était Adonaï chez les Phéni- 


ciens ; Baal, Melkom, Adad, Sadaï, chez les peuples 
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de Syrie. Tous ces noms ne signifient que le Seigneur, 
le Puissant. 

Chaque état eut donc, avec le temps, sa divinité 
tutélaire , sans savoir seulement ce que c’est qu’un Dieu, 
et sans pouvoir imaginer que l’état voisin n'eut pas, 
comme lui, un protecteur véritable. Car, comment 
penser , lorsqu'on avait un seigneur , que les autres n’en 
eussent pas aussi ? Il s'agissait seulement de savoir le- 
quel de tant de maîtres, de seigneurs, de dieux, l’em-. 
porterait, quand les nations combattraient les unes 
contre les autres. 

Ce fut là sans doute l’origine de cette opimion si gé- 
néralement et si long-temps répandue, que chaque 
peuple était réellement protégé par la divinité qu'il 
avait choisie. Gette idée fut tellement enracinée chez 
les hommes, que, dans des temps très-postérieurs , 
vous voyez Homeére faire combattre Les dieux de Troie 
contre les dieux des Grecs, sans laisser soupconner en 
aucun endroit que ce soit une chose extraordinaire et 
nouvelle. Vous voyez Jephté, chez les Juifs, qui dit 
aux Ammonites : « Ne possédez-vous pas de droit ce 

que votre seigneur Ghamos vous a donné ? Souffrez 

donc que nous possédions la terre que notre seigneur 
« Adonaï nous a promise. » | 

Il y a un autre passage non moins fort ; c’est celui 
de Jérémie , chapitre XLIX, verset 1, où il est dit : 
« Quelle raison a eue le seigneur Melkom pour s’em- 
« parer du pays de Gad ? » Il est clair, par ces expres- 
SION, que les Juifs, quoique ser viteurs d’Adonaï, 
reconnaissaient pourlant le sei igneur Melkom et le. 
seigneur Chamos. | 

Dans le premier chapitre des Juges vous trouverez 
que « le Dieu de Juda se rendit maître des montagnes, 
« mais qu'il ne put vaincre dans les vallées. » Et au 
troisième livre des Rois, vous trouvez chez les Syriens 


= 
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opinion établie, que le Dieu des Juifs n'était que le 
Dieu des montagnes. 

I y a bien plus. Rien ne fut plus commun que 
d'adopter les dieux étrangers. Les Grecs reconnurent 
ceux des Égyptiens : : je ne dis pas le bœuf Apis et le 
chien Anubis, mais Ammon et les douze grands dieux. 
Les Romains Moss cit tous les dieux dés Grecs, Jéré- 
mie, Amos et saint Etienne nous assurent que dans le 
désert, pendant quarante années, les Juifs ne recon- 
nurent que Moloch, Remphan ou Kium (1); qu'ils ne 
firent aucun sacrifice, ne présentérent aucune offrande 
au dieu Adonaï, qu’ils adorerent depuis. Il est vrai que 
le Pentateuque ne parle que du veau d’or, dont aucun 
prophète ne fait mention , mais ce n'est pas ici le lieu 
d’éclaircir cette grande difficulté : il suflit de révérer 

également ro deié | Amos et saint Étienne, qui 
blé se’ contredire, et que des théologiens con- 
cihient. 

Ce que j'observe seulement , c’est 1 “excepté ces 
temps de guerre et de fanatisme sanguinaire qui étei- 
gnent toute humanité, et qui rendent les mœurs, les 
lois, la religion d’un peuple, l’objet de l'horreur d’an 
autre peuple , toutes les nations trouvèrent très-bon 
que leurs voisins eussent leurs dieux particuliers , et 


(1) Où Réphan, ou Chevan, ou Kium, ou Chion, etc, 
Amos , ch. V.,26; act. VII, 43. 

« Sil'on ne savait à n'en pouvoir douter , que les Hébreux 
« ont adoré les idoles dans le désert, non pas une seule fois, 
« mais habituellement et d'une manière persévérante, on 
« aurait peine à se le persuader... C'est cependant ce qui 
« est incontestable , d'apres le témoignage expres d'Amos, 
« qui reproche aux Israélites d'avoir porté dans leur voyage 
« du désert la tente du Dieu Moloch , l'image de leurs idoles, 
« et l'étoile de leur Dieu Remphan. » Bible de P'ence, disser- 
tation sur l’idolätrie des Israëlites , à la tête, des Prophéties 
d’'Amos. 

ESSAI SUR LES MOEURS, TOM, Îo 2 
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qu'elles imitérent souvent le culte et les cérémomies 
des étrangers. 

Les J ee mêmes malgré leur horreur pour le reste 
des hommes, qui s’accrut avec le temps, immitérent la 
circoncision des Arabes et des É gvptiens, s’attacherent, 
comme ces derniers, à la distinction des viandes, pri- 
rent d'eux les ablutions , les processions , les danses 
sacrées , le bouc Hazazel , la vache rousse. Ils adorérent 
souvent le Baal, le Belphégor de leurs autres voisins; 
tant la nature et la coutume l’emportent presque tou- 
jours sur la loi , surtout quand cette loi n’est pas géné- 
ralement connue du peuple. Ainsi Jacob , petit-fils 
d'Abraham, ne fit nulle difficulté d’épouser deux sœurs, 
qui étaient ce que nous appelons idolàtres, et filles 
d’un pére idolàtre. Moïse même épousa la fille d'un 
prêtre madianite idolàtre. Abraham était fils d’un ido= 
lâtre. Le petit-fils de Moïse, Éléazar , fut prêtreidolâtre 
de la tribu de Dan, idolätre. 

Ces mêmes Juifs, qui, long-temps après , Criérent 
tant contre les cultes étrangers, appelérent dans leurs 
livres sacrés lidolâtre Nabuchodonosor l’oint du Sei- 
gneur ; lidolâtre Cyrus, aussi l’oint du Seigneur. Un 
de leurs prophètes fut envoyé à l’idolâtre Ninive. Élisée 

ermit à lidolätre Naaman d'aller dans le temple de 
Remnon. Mais n’anticipons rien; nous savons assez 
que les hommes se contredisent Housbilts dans leurs 
mœurs et dans leurs lois. Ne sortons point ici du sujet. 
que nous traitons ; F continuons à voir comment les re- 
hgions diverses s ’établirent. 

ei peuples les plus policés de l'Asie, en-decà de 
VEuphrate, adorèrent les astres. Les Ghaldéens avant 
le prenner Zoroastre , rendaient hommage au dre! 

comme firent depuis les Péruviens dans un autre bel 
misphère. Il faut que cette erreur soit bien naturelle à 
l'homme, puisqu'elle a eu tant de sectateurs dans l'Asie 
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et dans l’ Amérique. Une nation petite et à demi-saus 
vace n’a qu'un protecteur. Devient-elle plus nom 
RE elle augmente le nombre de ses dieux. Les 
Égyptiens commencent par adorer Isheth ou Isis, et 
ils finissent par adorer des chats. Les premiers hom- 
mages des Romans agrestes sont pour Mars ; ceux des 
Romains maîtres de l’Europe, sont pour la déesse de 
l'acte du mariage, pour le dieu des latrines (a). Et ce- 
pendant Cicéron, et tous les philosophes, et tous les 
initiés , reconnaissaient un Dieu suprême et tout-puis- 
sant. [ls étaient tous revenus, par la raison, au point 
d'ou les hommes sauvages étaient partis par instinct, 

Les apothéoses ne peuvent avoir été imaginées que 
trés-long-temps après les premiers cultes. Il n’est pas 
naturel de faire d’abord un dieu d’un honime que nous 
avons vu naître comme nous, souffrir comme nous les 
maladies , les chagrins , les misères de Phumanité , subir 
les mêmes besoins humilians , mourir et devenir la pâ- 
ture des vers. Mais voiei ce qui arriva chez presque 
toutes les nations , aprés les révolutions de plusieurs 
siècles. 

Un homme qui avait fait de ri b choses à qui avait 
rendu des services au genre humain , ne pouvait être, 
à la vérité , regardé comme un rs par ceux qui 
l'avaient vu one de la fièvre , et aller à la garde- 
_robe ; mais les enthousiastes se RE qu'ayant 
des qualités imminentes, 1l les tenait d’un dieu, qu'il 
était fils d’un dieu : ainsi les dieux firent des enfans 
dans tout le monde ; car , sans compter les réêveries de 
‘tant de peuples qui précédérent les Grecs, Bacchus, 
‘Persée, Hercule ; Castor , Pollux , furent fils de dieu ; 
Romulus, fils de dieu; Alexandre fut déclaré fils de dieu 
en Égypte; un certain Odin, chez nos nations du Nord, 


«{4) Dea Pertunida, Deus Stercunius. 
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fils de dieu; Manco-Capac, fils du soleil, au Pérou. 
L'historien des Mogols, Abulgazi, rapporte qu’une des 
aieules de Gengis, nommée Alanku, étant fille, fat 
urosse d’un rayon céleste. Gengis lui-même passa pour 
le fils de Dieu; et lorsque le pape Innocent IV envoya 
frère Ascelin à Batou-kan, petit-fils de Gengis, ce 
moine, ne pouvant être présenté qu’à l’un des visirs, 
Jui dit qu'il venait de la part du vicaire de Dieu: le 
ministre répondit : « Ge vicaire ignore-t-l qu'al doit 
« des hommages et des tributs au fils de Dieu , le grand 
« Batou-kan , son maître ? » 

D'un fils de dieu à un dieu il n’y à pas loin chez les 
hommes amoureux du merveilleux. Î] ne faut que deux 
ou trois générations pour faire partager au fils le do- 
maine de son pére; ainsi des temples furent élevés, 
avec le temps, à tous ceux qu’on avait supposés être 
nés du commerce surnaturel de la divinité avec nos 
femmes et avec nos filles. 

On pourrait faire des volumes sur ce sujet ; mais tous 
ces volumes se réduisent à deux mots : c’est que le gros 
du genre humain a été et sera tres-long-temps insensé 
et imbécile ; et que peut-être les plus insensés de tous 
ont été ceux qui ont voulu trouver un sens à ces fables 
absurdes , et mettre de la raison dans la folie. 


DES USAGES ET DES SENTIMENS COMMUNS A PRESQUE TOUTES LES 
| _ NATIONS ANCIENNES. 


LA nature étant partout la même, les hommes ont 
dù nécessairement adopter les mêmes vérités et les. 
mêmes erreurs dans les choses qui tombent le plus 
sous les sens , et qui frappent le plus l’imagination. Ils 
ont dù tous attribuer le fracas et les effets du tonnerre 
au pouvoir d’un être supérieur habitant dans les airs. 
Les peuples voisins del’océan voyantles grandes marées 
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inonder leurs rivages à la pleine lune, ont dû croire que 
la lune était cause de tout ce qui arrivait au monde dans 
les temps de ses différentes phases. 

Dans leurs cérémonies religieuses, presque tous se 
tournérent vers lorient , ne songeant pas qu'il n’y a ni. 
orient n1 occident , et rendant tous une espece d’hom- 
mage au soleil qui se levait à leurs yeux. 

Parmi les animaux , le serpent dut leur paraître doué 
d’une intelligence supérieure, parce que , voyant muer 
quelquefois sa peau , ils durent croire qu'il rajeunissait, 
Il pouvait donc, en changeant de peau, se maintenir 
toujours dans sa jeunesse ; 1 était donc immortel. Aussi 
fat-il en Égypte, en Grèce, le symbole de l’immor- 
talité. Les gros serpens qui se trouvaient auprès des 
fontaines empéchatent les hommes timides d'en appro- 
cher : on pensa bientôt qu'ils gardaient des trésors. 
Aïnsi un serpent gardait les pommes d’or hespérides ; 
un autre veillait autour de la toison d’or ; et dans les 
mystères de Bacchus, on portait l’image d’un serpent 
qui semblait garder une grappe d’or. 

Le serpent passait donc pour le plus habile des ani- 
maux; et de la cette ancienne fable indienne, que Dieu 
ayant créé l’homme lui donna une drogue qui lui assu- 
rait une vie saine et longue; que l’homme chargea son 
âne de ce présent divin, mais qu'en chemin l'âne ayant 
eu soif, le serpent lui enseigna une fontaine, et prit 
la drogue pour lui tandis que l’âne buvait ; de pm que 
baie perdit limmoriahité par sa, négligence, et le 
serpent acquit par son adresse : de la, ei tant de 
contes d’ânes et de serpens. 

Ces serpens fesaient du mal; mais comme ils avaient 
quelque chose de divin , il n’y avait qu'un dieu qui eüt 
pu enseigner à les détruire. Ainsi le serpent Python fut 
tué par Apollon. Ainsi Oplhionée, le grand serpent, fit 
la guerre aux dieux long-temps avant que les Grecs 
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eussent forgé leur Apollon. Un fragment de Phérécide 
prouve que cette fable du grand serpent, ennemi des 
dieux , était une des plus anciennes de la Phénicie. Et 
cent siècles avant Phérécide, les premiers brachmanes 
avâient imaginé que Dieu envoya un jour sur la terre 
uñe grosse couleuvre qui engendra dix mille couleu- 
vres, lesquelles furent äutant de péchés dans le cœur 
des hommes. 

Nous avons déja vu que les songes, les rêves, durent 
introdüire la même superstition dans toute la terre. Je 
suis inquiet, pendant la veille, de la santé de ma 
femme, de mon fils; je les vois mourans pendant mon 
sommeil ; ils meurent quelques jours après : il n’est 
pas douteux que les dieux ne m'aient envoyé ce songe 
Véritable. Mon rêve n’a-t-il pas été accompli? c’est un 
rêve trompeur que les dieux m'ont député. Ainsi, dans 
Homere , Jupiter envoie un songe trompeur à Aga- 
memnon, chef des Grecs. Ainsi (au troisieme livre des 
Rois, chapitre XXII) le Dieu qui conduit les Juifs 
envoie un esprit malin pour mentir dans la bouche des 
prophètes, et pour tromper le roi Achab. 

Tous les songes vrais ou faux viennent du ciel : les 
oracles s’établissent de même par toute la terre. 

Une femme vient demander à des mages si son mari 
mourra dans l’année. L'un lui répond oui, l'autre 
non : il est bien certain que l’un d’eux aura raison. Si 
le mari vit, la femme garde le silence ; s’il meurt, elle 
crie par toute la ville que le mage qui à prédit cette 
mort est un prophète divin. Il se trouve bientôt dans 
tous les pays des hommes qui prédisent l’avenir, et qui 
découvrent les choses les plus cachées. Ces hommes 
s'appellent Les ’oyans, chez les Égyptiens, comme dit 
Manéthon, au rapport même de J oséphe, dans son dis- 
cours contre Appion. 


1 y avait des f’oyans en Chaldée, en Syrie. Chaque 
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teniple eut ses oracles. Ceux d’Apollon 6btinretit un si 
grand crédit, que Rollin, dans son Histoire ancienne, 
répète les oracles rendus par Apollon à Crésus. Le dieu 
dévine que le roi fait cuire une tortue dans une tour- 
tière de cuivre, et lui répond'que son règne finira quand 
un mulet sera sur le trône des Perses. Rollin n’examine 
point si ces prédictions , dignes de Nostradamus , ont 
été faites après cou ; il ne douté pas de la sciencé des 
prêtres d’Apollon , et il eroit que Dieu permettait 
qu'Apollon dit vrai : c’étäit apparemment pour con- 
firmer les païens äans leur religion. 

Une question plus philosophique , dans laquelle 
toutes les grandes nations policées, depuis l'Inde | jus- 
qu'a la Grèce, se sont accordées, c’est l’origine du bien 
et du mal. | 

Les premièrs théologiens de toutes les nations du- 
rént se faire la question que nous fesons tous dés l’âge 
de quinze ans': Pourquoi y tal du mal sur ld tePte 

‘On enseigna dans l'Inde qu *’Adimo ; fils de Brama 
produisit É hommes justes par le Hénibiit. du hôte 
droit, et les injustes du côté gauche; et que c’ést dé 
ee côté gauche que vint le mal moral ét le mal physi- 
que. hs Égyptiens eurent leur Typhon ; qui fut l’en- 
nemi d'Ogiris. : Les: Persans imaginèrent qu À fiman 
percça l’œuf qu'avait pondu Orômase , ét y fit entrer lé 
péché. On connaît la Pandore des Grecs : : c’est la plus 
belle de toutes les allégories que l'antiquité 1 nous ait 
transmises. d 

L’allégorie de Job fut certainement écrite en arabe, 
puisque les traductions hébraïque et grecque ont con- 
servé plusieurs termes arabes. Ce livre, qui est d’une 
très-haute antiquité ; réprésente lé Satan, qui est l'Art 
man des Perses et le Typhon des Égyptiens, sé pro- 
menant dans toute la térre , et demandant pérmission 
au Seigneur d’affliger Job. Satan parait subordonné au 
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Seigneur ; mais 1l résulte que Satan est un être tres 
puissant, capable d'envoyer sur la terre des maladies, 
et de tuer les animaux. 

Il se trouva, au fond ; que tant de peuples , sans le 
savoir, étaient d'accord sur la croyance de deux prin- 
‘ eipes, et que l'univers alors connu était en qe 
sorte manichéen. 

Vous les peuples durent admettre les expiations 
car, où était l’homme qui n’eùt pas commis de grandes 
fautes contre la société ? et où était l'homme à qui 
l'instinct de sa raison ne fit pas sentir des remords ? 
L'eau lavait les souillures du corps et des vêtemens, 
le feu purifiait les métaux ; 1l fallait bien que l’eau et 
le feu purifiassent les âmes. Aussi n’y eut-il aucun 
temple sans eaux et sans feux salutaires. à 

Les hommes se plongérent dans’ le Gange , dans 
VIndus, dans l’'Euphrate ; au renouvellement de la 
lune, et dans les éclipses. Cette immersion expiait les 
péchés. Si on ne-se purifiait pas dans le Nil, c'est que 
les crocodiles auraient dévoré les pémitens. Mais les 
prêtres, qui se puriliaient pour le:péuple, se plon- 
geaient dans de larges cuves, et y baignäient. les © CTL= 
minels qui venaient demander pardon aux eux. 

Les Grecs, dans tous leurs teniples, eurent des ii 
sacrés, comme des feux sacrés, symholes universels, 
chez tous les hommes, de la pureté des âmes. Enfin, 
les superstilions paraissent établiés chez toutes les na 
tons, ss chez les lettrés de la Chine. 


DES SAUVAGES. 


 ÉNTENDEZ-VOU S par Sauvages désnustresivént dans 
des çabanes avec leurs femelles et’ quelques animaux, 
exposés sans cesse à toute lintempérie des saisons, ne 
connaissant que la terre qui les nourrit, et le marché 
où ils vont quelquefois vendre leurs denrées pour y 
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acheter quelques. habillemens grossiers ; parlant un 
jargon qu'on n'entend pas dans les villes ; ayant peu 
d'idées, et par conséquent peu d'expressions; soumis, 
sans qu'ils sachent pourquoi, à un homme de plume, 
auquel ils portent tous les ans la moitié de ce qu'ils ont 
gagné à la sueur de leur front ; se rassemblant, cer- 
tains jours, dans une espèce de grange pour célébrer 
des cérémonies où ils ne comprennent rien ; écoutant 
un homme vêtu autrement qu'eux, et qu'ils n’entendent 
point ; quittant quelquefois leur chaumière lorsqu'on 
bat Le tambour ; et s’engageant à s’aller faire tuer dans 
une terre étrangére, et à tuer leurs semblables pour le 
quart de ce qu'ils peuvent gagner chez eux en travail- 
lant ? Il y a de ces sauvages-là dans toute l'Europe. Il 
faut convenir surtout que les peuples du Canada et 
les Cafres, qu'il nous a plu d’appeler sauvages, sont 
infiniment supérieurs aux nôtres. Le Huron, l’Algon- 
quin , l'Illinois, le Gafre, le Hottentot, ont l’art de 
fabriquer eux-mêmes tout ce dont ils ont besoin;et cet 
art manque a nos rustres. Les peuplades d’ Amérique 
et d’ Afrique sont libres, et nos sauvages n’ont pas même 

idée de la liberté. 

_Les prétendus sauvages d'Amérique sont dei souve- 
Trains qui recoivent des ambassadeurs de nos colonies 
transplantées auprès de leur territoire par l’avarice et 
par la légereté. Ïls connaissent l’honneur dont | jamais 
nos sauvages d’ Europe n’ont entendn parler. Îls ont 
une patrie, ils l’aiment , ils la défendent ; ils font des 
traités; ils se battent avec courage, et parlent souvent 
avec une énergie liéroïque. Ÿ a-t-1l.une plus belle ré- 
ponse dans les. grands hommes de Plutarque , que 
celle de ce chef de Canadiens à qui une nation euro- 
péane proposait de Lui céder son patrimoine ? « Nous 
« sommes nés sur cette terre, nos péres y sont énse- 
« velis ; dirons-nous aux ossemens de nos péres : Levez- 
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« vous, et venez avéc nous Dir EÈs une tête at an gère? s 

"Ces Canädiène étaient des Spartiates, en comparal- 
son de nos rustres qe végetent dans nos villages, et 
des Sybarites qui s ’énervent dans nos villes. 

Entendez-vous par sauvages des animaux à deux 
pieds, marchant sur les mains dans le besoin, isolés, 
érrans dans les forêts, siloaticr, seloaggt, s 'accouplant 
à l'aventure , oubliant les femmes auxquelles ils se sont 
joints, ne connaissant ni leurs fils ni leurs pères ; vivant 
en brutes, sans avoir ni linstinct n1 les ressources dés 
brutes? où a écrit que cet état est le véritable état dè 
homme, et que nous n’avons fait que dégénérér mi- 
sérablement depuis que nous l’avons quitté. Je necrois 
pas que cette vie solitaire, attribuée à nos pérés ; soit 
daps la nature humaine. | 

Nous sommes, si je ne me trompe, au prémier rang 
(SSéét befinis de 1 dite des animaux qui vivent en 
troupe, comme les abeïllés , les fourmis , les oïes , les 
poules, les moutons, etc. Si l'on rAReRTE dre ABATTE 
errante, devra-t-on hélèée que cette abeille est dans 
Vétat de puré nature, et que celles qui travaillent ent 
société dans la ruche ont dégénéré ? 4 
Tout arñimal n’a-t-1l pas son instinct itrésistible à au- 
: quelilobéit nécessairenrent ? Qu’est- -CÈ que cet instinct ? 
l’arrangement des organes dont le jeu se déploie par 
Je temps. Cet instinét ne peut se dévélopper d’abord ; 
parce a les organes n'ont pas acquis leur plénie 


his (a). 


* (à) Leur pouvoir est constant , Jeur prin cipé est divin ; 
II faut que l'enfant éroisse avant qu'il les'exerce ; 
J{ ne les connait pas sous la main quile berce. 139 
Le Moineau , dans l'instant qu'il a reçu le jour , 
Sans née. dans son nid , peut-il sentir { amour ? À. 
. Le renard en naïssant va-t-il chercher sa proie ? è 
Lés insectes changeans qui nous filent la soie, 
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* Ne voyons-nous pas en effet que tous les animaux, 
ainsi que tous les autres êtres, exécutent invariable- 
ment la loi que la nature donne à leur espèce ? L’oi- 
seau fait son nid, comme les astres fournissent leur 
course, par un principe qui ne change jamais. Com- 
ment l’homme seul aurait-il changé ? S il eût été des- 
tiné à vivre solitaire comme les autres animaux cCar- 
nagsiers , aurait-il pu contredire la loi de la nature 
jusqu'a vivre en société ? et $ il était fait pour vivre en 
troupe, comme les animaux de baëse-cour et tant 
d’autres, eut-il pu d’abord pervertir sa destinée jus- 
qu'a vivre pendant des siècles en solitaire ? Il est per- 
fectible; et de là on a conclu qu'il s’est pervertz. Mais, 
sde VE n’en pas conclure qu'il s’est perfectionné 
jusqu’au point où la nature à marqué les limites de sa 
perfection ? 

Fous les hommes vivent en société : peut-on en in- 
férer qu'ils ny ont pas vécu autrefois ? n'est-ce pas 
comme si l’on concluait que si les taureaux ont aujour- 
d'hui des cornes, c’est parce qu’ils n’en ont pas tou- 
jours eu? 

L'homme, en général, a toujours été ce qu'il est : 
cela ne veut pas dire qu’il ait toujours eu de belles 
Villes, du canon de vingt-quatre livres de balle, des 
opéra-comiques et des couvens de religieuses. Mais 1} 
a toujours eu le même instinct, qui le porte à s'aimer 
ans soi-même, dans la compagne de son plaisir, dans 


Les essaims bourdonnäns de ces filles du ciel 
Qui pétrissent la cire et composent le miel, 
Sitot qu ils sont écios forment-ils leur ouvrage ? 
Tout s'accroit par le temps , tout mürit avec l'âge, 
Chaque être a son objet ; et, dans l'instant marqué , 
Marche , et touche à son but par le ciel indiqué. 

| Poëme de la Lor NATURELLE , [fe part. 
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ses enfans, dans ses petits-fils, dans les œuvres de ses 
mains. 

Voila ce qui jamais ne change d’un bout de l’univers 
à l’autre. Le fondement de la société existant toujours, 
il y a donc toujours eu quelque société ; nous n’étions 
donc point faits pour vivre à la mamiére des ours. 

On a trouvé quelquefois des enfans égarés dans les 
bois, et vivant comme des brutes ; mais on y a trouvé 
aussi des moutons et des oies ; cela n'empêche pas que 
les oies et les moutons ne soient destinés à vivre en 
troupeaux. 

Il y a des faquirs dans les Indes qui vivent seuls + 
chargés de chaines. Oui; et ils ne vivent ainsi qu’afin 
que les passans, qui les admirent , viennent leur donner 
des aumônes. Ils font, par un fanatisme rempli de va- 
nité, ce que font nos mendians de grands chemins, 
qui s’estropient pour aturer la compassion. Ces exeré- 
mens de la société humaine sont seulement des preuves 
de l’abus qu’on peut faire de cette société. 

Il est très-vraisemblable que l’homme a été agreste 
pendant des milliers de siècles, comme sont encore 
aujourd'hui une infinité de paysans. Nais l’homme n'a 
pu vivre comme les blaireaux et les lièvres. 

Par quelle loi, par quels liens secrets , par quel in- 
stinct, l’homme aura-t-1l toujours vécu en famille sans 
le secours des arts, et sans avoir encore formé un lan- 
gage ? C'est par sa propre nature, par le goût qui le 
porte à s’unir avec une femme ; c’est par l'attachement 
qu'un Morlaque, un Islandais, un Lapon, un Hot- 
tentot, sent pour sa compagne, lorsque son ventre, 
grossissant, lui donne l’espérance de voir naître de son 
sang un être semblable à lui; c’est par le besoin que- 
cet homme et cette femme ont l’un de lautre, par 
l'amour que la nature leur inspire pour leur petit dés 
qu'il est né, par l'autorité que la nature leur donne 


DES SAUVAGES. 29 
sur ce petit, par l'habitude de l'aimer, par l'habitude 
que le petit prend nécessairement d’obéir au pére et à 
la mére , par les secours qu'ils en reçoivent des qu'il a 
cinq ou six ans, par les nouveaux enfans que font cet 
homme et cette femme ; c’est enfin parce que, dans un 
âge avancé , ils voient avec plaisir leurs fils et leurs 
filles faire ensemble d’autres enfans qui ont le même 
instinct que leurs peres et leurs meres. 

Tout cela est un assemblage d’hommes bien gros- 
siers, Je l’avoue ; mais croit-on que les charbonniers 
des forêts d'Allemagne, les habitans du nord , et cent 

peuples de PAfrique, vivent aujourd’hui d’une manière 
bien différente ? 

Quelle langue parleront ces familles sauvages et bar- 
bares ? elles seront sans doute trés-long-temps sans en 
parler aucune ; elles s’entendront tres-bien par des cris 
et par des gestes. Toutes les nations ont été ainsi des 
sauvages, à prendre ce mot dans ce sens; c’est-à- 
dire qu'il y aura eu long-temps des familles errantes 
dans les foréts, disputant leur nourriture aux au- 
tres animaux , s’armant contre eux de pierres et 
de grosses branches d'arbres; se nourrissant de lé- 
gumes sauvages, de fruits de toute espèce, et enfin 
d'animaux même. | 

Il y a dans l’homme un instinct de mécanique que 
nous voyons produire tous les jours de tres-grandseftets 
dans des hommes fort grossiers. On voit des machines 
inventées par les habitans des montagnes du Tyrol et 
des Vosges , qui étonnent les savans. Le paysan le plus 
ignorant sait partout remuer les plus gros fardeaux , 
par le secours du levier, sans se FA que la puis- 
sance , faisant équilibre, est au poids comme la dis- 
tance du point d'appui à ce poids est à la distance de 
ce même point d'appui à la puissance. S'il avait fallu 
que cette connaissance précédat l'usage des leviers, que 
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de siècles se seraient écoulés avant qu'on eût pu dé= 
ranger une grosse plerre de sa place ! 

Proposez à des enfans de sauter un fossé: tous pren- 
dront machinalement leur secousse, en se retirant un 
peu en arriére, et courront ensuite. Îls ne savent pas 
assurément que leur force, en ce cas, est le produit de 
leur masse multipliée par leur vitesse. 

Il est donc prouvé que la nature seule nous inspire 
des idées utiles qui précédent toutes nos réflexions. Il 
en est de même dans la morale. Nous avons tous. deux 
sentimens qui sont le fondement de la société, la com- 
misération et la justice. Qu'un enfant voie déchirer 
son semblable , il éprouvera des angoisses subites ; illes 
témoignera par ses cris et par ses larmes ; il secourra, 
s'il peut, celui qui souffre. , 

Demandez à un enfant sans éducation , qui commen- 
cera à raisonner et à parler, si le grain qu’un homme 
a semé dans son champ lui appartient, et si le voleur 
qui en a tué le propriétaire a un droit légitime sur ee 
grain, vous verrez si l'enfant ne répondra pas comnre 
tous les législateurs de la terre. | 

Dieu nous a donné un principe de raison univer- 
selle, comme il a donné des plumes aux oiseaux et la 
fourrure aux ours ; et ce principe est. si constant, qu'il 
subsiste malgré toutes les passions qui le combattent , 
malgré les tyrans qui veulent le noyer dans le sang, 
malgré les imposteurs qui veulent l'anéantir dans la 
superstition. C’est ce qui fait que Île peuple Le plus gros- 
sier juge toujours très-bien , à la longue , des lois qui le 
gouvernent, parce qu'il sent si ces lois sont conformes 
ou opposées aux prineïpes de commisération et de jus- 
ce qui sont dans son cœur. 

Mais, avant d'en venir à former une société nom- 

breuse , un peuple , une nation, 1l fout un langage ;-et 
cest le plus difticile, Saus le don de l’ümitation, on n}y 
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serait jamais HRENeNn. On aura sans doute commencé 
par des cris qui auront exprimé les premiers besoins ; 
ensuite les hommes les plus ingénieux ,. nés avec les 
organes les plus flexibles , auront formé iélétes arti- 
solo que leurs es auront répétées ; et les mères 
surtout auront dénoué leurs langues les premiéres, 
Tout idiome commencant aura été composé de mOono- 
syllables, comme plus aisés à former et à retenir. 

. Nous voyons en effet que les nations les plus an- 
ciennes , qui ont conservé quelque chose de leur pre- 
mier ee à expriment encore par des monosyllabes 
les choses les plus famulières, ét qui tombent le plus 
sous nos sens : presque tout le chinois est fondé encore 
aujourd’hui sur des monosyllabes. 

Consultez l’ancien tudesque et tous les idiomes du 
nord , vous verrez à peine une chose nécessaire et com- 
mune exprimée par plus d’une articulation. Tout est 
monosyllabes. Zon, le soleil; moun, la lune ; 36, la mer ; 
flus, fleuve; man, l’homme; kof, la tête; boum, un arbre; 
drink, boire; march, marcher ; shlaf, dormir, etc. 

C’est avec cette brièveté qu’on s’exprimait dans les 
forêts des Gaules et de la Germanie et dans tout le sep- 
tentrion. Les Grecs et les Romains n’eurent des mots 
plus composés que long-temps apres s'être réunis en 
corps de peuple. 

Mais par quelle sagacité avons-nous pu marquer les 
différences des temps ? Comment aurons-nous pu expri- | 
mer les nuances je voudrais, j'aurais voulu ; les choses 
positives, les choses conditionnelles ? 

Ce ne peut être que chez les nations déjà les plus 
policées qu’on soit parvenu, avec le temps , à rendre 

sensibles, par des mots composés, ces opérations se- 
crêtes de Pesprit humain. Aussi voit-on que chez les 
barbares il n’y à que deux ou trois temps. Les Hébreux 
n'exprimaient que le présent et le futur. La langue 
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franque, si commune dans les échelles du Levant, est 
réduite encore à cette indigence. Et enfin, malgré tous 
les efforts des hommes, il n’est aucum langage qui ap- 
proche de la pérEGt di 


DE L'AMÉRIQUÉ. 


SE peut-il qu'on demande encore d’où sont venus 
les hommes qui ont peuplé l'Amérique ? On doit assu- 
rément faire la même question sur les nations des terres 
australes. Elles sont beaucoup plus éloigñées du port 
dont partit Christophe Colomb, que ne le sont les îles 
Antilles. On a trouvé des hommes et des animaux par- 
tout où la terre est habitable; qui les y a mis ? On l’a 
déja dit ; c'est celui qui fait € creitrel herbe des champs ; 
et on ne devait pas être plus surpris de trouver en 
Amérique des hommes que des mouches. 

Il est assez plaisant que le jésuite Lafitau prétende, 
dans sa préface de l'Histoire des sauvages Américains, 
qu'il n’y a que des athées qui puissent dire que Dis 
a créé les Américains. 

On grave encore aujourd’hui des cartes de l’ancien 
monde, où l’Amérique parait sous le nom d’ile Atlan- 
tique. Les îles du Cap-Vert y sont sous le nom de 
Gorgades ; les Caraïbes, sous celui d’iles Hespérides. 
Tan cela n’est pourtant fondé que sur l’ancienne dé- 
couverte des îles Canaries, et probablement de celle 
de Madère, où les Phéniciens et les Carthaginois vo ya- 
serent; elles touchent presque a l'Afrique; et peut- 
être en étaient-elles moins éloignées dans les anciens 
temps qu'au jourd’ bui. 

Laissons le pere Lafitau faire venir les Caraïbes des 
peuples de Carie , à cause de la conformité du nom, 
et surtout parce que les femmes caraïbes fesaient la 
cuisine de leurs maris, ainsi que les femmes cariennes ; 


Ù 
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laissons-le supposer que les Caraïbes ne naissentrouges, 
et les Négresses noires, qu’à cause de l’habitude de 
leurs premiers pères de se peindre en noir ou en rouge. 

Il arriva, dit-il, que les Négresses voyantleurs maris 
teints en noir en eurent l'imagination si frappée , que 
leur race s’en ressentit pour jamais. La même chose 
arriva aux femmes caraïbes qui, par la même force 
d'imagination, accoucherent d’enfans rouges. Il rap= 
porte l’exemple des brebis de Jacob , qui naquirent 
bigarrées par l'adresse qu'avait eue ce patriarche de 
mettre devant leurs yeux des branches dont la moitié 
était écorchée : ces branches paraissant à peu près de 
deux couleurs donnérent aussi deux couleurs aux 
agneaux du patriarche. Mais le jésuite devait savoir 
que tout ce qui-arrivait du temps de Jacob n'arrive 
plus aujourd'hui. 

Si l’on avait demandé au gendre de Laban pour- 
quoi ses brebis, voyant toujours de l’herbe, ne fe- 
saient pas des agneaux verts , il aurait été be em 
barrassé, 

Enfin, Lafitau fait venir les Américains des anciens 
Grecs ; et voici sesraisons. Les Grecsavaient des fables, 
quelques Américains en ont aussi. Les premiers Grecs 
allaient à la chasse, les Américains y vont. Les premiers 
Grecs avaient des oracles, les Américains ont des sor- 
ciers. On dansait dans les fêtes de la Grèce, on danse 
en Amérique. Îl faut avouer que ces raisons sont con- 
vaincantes. 

On peut faire , sur les nations du nouveau monde , 
une réflexion que le pére Lafitau n’a point faite ; c est 
que les peuples éloignés des tropiques ont toujours été 
invincibles, et que ve peuples plus rapprochés des tro- 
piques ont presque tous été soumis à des monarques, 
Ilen fut long-temps de même dans notre continent, 


Mais on ne voit point que les peuples du Canada soient 
ESSAI SUR LFS MOFURS. TOM, HF, 4 
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allés jamais subjuguer le Mexique, comme les Tartares 
se sont répandus dans PAsie et dans l'Europe. Il paraît 
que les Canadiens ne furent jamais en assez grand 
nombre pour envoyer ailleurs des colonies. 

En général , l'Amérique n’a jamais pu être aussi 
peuplée que l'Europe et l’Asie : elle est couverte de 
marécages immenses qui rendent l'air très-malsain ; 
la terre y produit un nombre prodigieux de poisons : ; 
les fléches trempées dans les sucs de ces herbes véni- 
meuses font des plaies toujours mortelles. La nature 
enfin avait donné aux Américains beaucoup moins d’in- 
dustrie qu'aux hommes de l’ancien monde. Toutes ces 
causes ensemble ont pu nuire beaucoup à la popu- 
lation. 

Parmi toutes les observations physiques qu’on peut 
faire sur cette quatrième parte de notre univers, si 
long-temps inconnue , la plus singulière, peut-être, 
c’est qu’on n’y trouve qu'un peuple qui ait dela barbe ; 
ce sont les Esquimaux. fs Habitent au nord, vers le 
cinquante-deuxième degré , où le froid est plus vif 
qu au soixante et sixième de notre continent. Leurs 
voisins sont imberbes. Voilà donc deux races d'hommes 
absolument différentes à côté l’une de l’autre, supposé 
qu'en effet les Esquimaux soient barbus. Mais de nou- 
veaux voyageurs disent que les Esquimaux sont im- 
berbes, que nous avons pris leurs cheveux crasseux 
pour de la barbe. À qui croire (1)? 

Vers l’isthme de Panama est la race des Dariens 


: (1) Il parait quil existe réellement en Amérique une petite 
peuplade d'hommes barbus, Mais les Islandais avaient navigué 
en Amérique long-temps avant Christophe Colomb , et il est 
possible que cette peupladé d'hommes .barbus soit un reste de 
ces navig aleurs eur den 

Carver , qui a voyagé dans le nord de l'Amérique pendant les 
années 1766, 1767, 1768 , prétend , dans son ouvrage imprimé 
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presque semblable aux Albinos , qui fuit la lumière et 
qui végète dans des cavernes ; race faible , et par con« 
séquent en très-petit nombre. 

Les lions de l'Amérique sont chétifs et poltrons ; les 
animaux qui ont de la laine y sont grands et si vigou- 
reux, qu'ils servent à porter les ue Tous les 
fleuves y sont dix fois au moins plus larges que les 
nôtres. Enfin les productions naturelles de cette terre 
ne sont pas celles de notre hémisphere. Ainsi tout est 
varié; et la même providence qui a produit éléphant, 
le rhinocéros et les Négres, a fait naître dans un autre 
monde des originaux, des coadtors, des animaux à qui 
on à Cru long-temps le nombril sur le dos, et des 
hommes d’un caractère qui n’est pas le nôtre. 


BE LA THÉOCRATIE. 


IL semble que la plupart des anciennes nations aient 
été gouvernées par une espece de théocratie. Commen- 
cez par l'Inde, vous y voyez les brames long-temps 
souverains ; en Perse, les mages ont la plus grande 
autorité. L'histoire des oreilles de Smerdis peut bien 
être une fable ; mais il en résulte toujours que c'était 
un mage qui était sur le trône de Cyrus. Plusieurs 
prêtres à Égy pte prescrivaient aux rois jusqu’à la me- 


sure de leur boire et de leur manger , élevaient leur 


enfance , et les jugeaient aprés leur mort, et souvent se 
fesaient rois eux-mêmes. 


Si nous descendons aux Grecs, leur histoire, toute 
fabuleuse qu elle est, ne nous apprend-elle pas que le 


prophete Calchas fa 4 assez de pouvoir dans l’armée 
pour sacrifier la fille du roi des rois ? 


en 1779 , que les sauvages de Amérique ne sont imberbes que 
parce qu'ils s'épilent. F’oyez Carver's Travel , page 224 ; l'au- 
teur parle comme témoin oculaire. 


ee 
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Descendez encore plusbas, chez des nations sauvages 
postérieures aux Grecs, les druides gouvernaient la 
nation gauloise. 

Îlne paraît pas même possible que dans les premieres 
peuplades un peu fortes (a) on ait eu d’autres gouver- 
nement que la théocratie; car dés qu’une nation a choisi 
un dieu tutélaire, ce dieu a des prêtres. Ces prêtres 
dominent sur lesprit de la nation : ils ne peuvent do- 
miner qu'au nom de leur dieu ; 1ls le font donc toujours 
parler : ils débitent ses oracles, et c’est par un ordre 
exprès de Dieu que tout s'exécute. 

C’est de cette source que sont venus les sacrifices de 
sang humain qui ont souillé presque toute la terre. 
Quel pere, quelle mére , aurait jamais pu abjurer la 
nature , au point de présenter son fils ou sa fille à un 
prêtre pour être égorgés sur un autel, si l’on n'avait pas 
été certain que le dieu du pays ordonnait ce sacrifice ? 

Non-seulement la théocratie a long-temps régné , 
mais elle a poussé la tyranme aux plus horribles excés 
où la démence humaine puisse parvenir ; et plus ce gou- 
vernement se disait divin, plus il était abomunable. 

Presque tous lés peuples ont sacrifié des enfans à 
leurs dieux; donc ils croyaient recevoir cet ordre dé- 
naturé de la bouche dés dieux qu'ils adoraient. f 

Parmi les peuples qu on appelle si improprement 
civilisés, je ne vois guère que les Chinois qui n'aient 
pas pratiqué ces horreurs absurdes. La Chine est le 
seul des anciens états connus qui n'ait pas été soumis 
au sacerdoce ; car les Japonais étaient sous les lois d’un 
prêtre six cents ans avant notre ere. Presque partout 
ailleurs la théocratie est s1 établie , si enracinée , que 
les premieres histoires sont celles des dieux mêmes qui 

(a) On entend par premières peuplades des hommes RS 


blés au nombre de quelques milliers , après plusieurs révolu- 
tions de ce globe. 


{ 
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se sont incarnés pour venir gouverner les hommes. Les 
dieux , disaient les peuples de Thebes et de M emphis : 
ont régné douze mille ans en Ég gypte. Brama s'incarna 
pour régner dans l'Inde; Sammonocodom , à Siam; le 
dieu Adad gouverna la Syrie; la déesse Cy ie avait été 
souveraine ‘de Phrygie; Jupiter , de Crete ; Saturne , de 
Grece et d'Italie. Le même esprit Seed a toutes ces 
fables ; c’est partout une confuse idée chez les hommes 
que les dieux sont autrefois descendus sur la terre. 


DES CHALDEENS. 


Les Chaldéens, les Indiens, les Chinois me pa- 
raissent les nations les plus anciennement policées. 
Nous avons une époque certaine de la science des Chal- 
déens ; elle se trouve dans les dix-neuf cent trois ans 
d'observations célestes envoyées de Babylone par Callis- 
thène au précepteur d'Alexandre. Ces tables astrono- 
miques remontent précisément à l’année 2234 avant 
notre ère vulgaire. Îl est vrai que cette époque touche 
au temps où la Vulgate place le déluge. Mais n’entrons 
point.1ci dans les droites des Fe AN chrono- 
logies de la V ulgate, des Samaritains et des Septante, 
que nous révérons également. Le déluge universel est 
un grand miracle qui n’a rien de commun avec nos 
recherches. Nous ne raisonnons 1c1 que d'apres les no- 
üons naturelles, en soumettant toujours les faibles 
tâtonnemens de notre esprit borné aux lumières d’un 
ordre supérieur. 

+ D’anciens auteurs, cités dans Georges-le-Sincelle, 
disent que du temps d’un roi chaldéen , nommé Xixou- 
trou , il yeutune terrible inondation. Le Tigre et l’Eu- 
phrate se déborderent apparemment plus qu'a l’ordi- 
naire. Mais les Chaldéens n'auraient pu savoir que par 
la révélation qu’un pareil fléau eût submergé toute la 
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icrre habitable. Encore une fois, je n’examine ici que 
le cours ordinaire de la nature. 

Il est clair que si les Chaldéens n'avaient existé sur 
la terre que depuis dix-neuf cents années avant notre 
ere, ce court espace ne leur eùt pas suffi pour trouver 
une partie du véritable système de notre univers; no- 
‘ion étonnante , a laquelle les Chaldéens étaient enfin 
parvenus. Aristarque de Samos nous apprend que les 
sages de Chaldée avaient connu combien 1l est impos- 
sible que la terre occupe le centre du monde planétaire; 
qu'ils avaient assigné au soleil cette place qui lui appar- 
tient ; qu'ils fesaient rouler la terre et les autres pla- 
netes autour de lui, chacune dans un orbe différent (1). 

Les progres de lesprit sont si lents, l'illusion des 
yeux est s1 puissante, l’asservissement aux idées reçues 
si tyrannique, qu'il n’est pas possible qu’un peuple qui 
n'aurait eu que dix-neuf cents ans eut pu parvenir à ce 
haut degré de philosophie qui contredit les yeux, et 
qui dre la théorie la plus approfondie. Aussi les 
Chaldéens comptaient quatre cent soixante et dix nulle 
ans ; encore cette connaissance du vrai système du 
monde ne fut en Chaldée que le partage du petit nom- 
bre des philosophes. C'est le sort de toutes les grandes 
vérités; et les Grecs, qui vinrent ensuite, n’adoptérent 
que le système commun, qui est le système des enfans. 

Quatre cent soixante et dix mille ans (a), c’est beau- 


(1) F’oyez l'article SY5TÈME , dans le Dictionnaire philoso- 
phique. 

(a) Notre sainte religion , si supérieure en tout à nos lumières, 
nous apprend que le monde n'est fait que depuis environ six 
mille années ; selon la Vulgate, ou environ sept mille , suivant 
les Septante. Lesi interpretes de taie religion ineffable nous en- 
seignent qu'Adam eut la science infuse , et que tous les arts se per- 
pétuerent d'Adam à Noé. Si cest la en effet le sentiment de 
l'Église, nous l'adoptons d'une foi ferme et constante , souméet- 
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coup pour nous autres qui sommes d'hier; mais c’est 
bien peu de chose pour l'univers entier. Je sais bien que 
nous ne pouvons adopter ce calcul; que Cicéron s’en 
est moqué, qu'il est exorbitant, et que surtout nous 
devons croire au Pentateuque, plutôt qu'a Sanchonia- 
thon et à Bérose; mais, encore une fois, 1l est impos- 
sible (humainement parlant) que les hommes soient 
parvenus, en dix-neuf cents ans, à deviner de si éton- 
nantes vérités. Le premier art est celui de pourvoir à 
la subsistance; ce qui était autrefois beaucoup plus dif- 
ficile aux hommes qu'aux brutes : le second , de former 
un langage; ce qui certainement demande un espace 
de temps trés-considérable : le troisième, de se bâtir 
quelques huttes : le quatrième, de se vétir. Ensuite, 
pour forger le fer, ou pour y suppléer, il faut tant de 
hasards heureux, tant d'industrie, tant de siècles, qu’on 
n'imagine pas même comment les hommes en sont ve- 
nus à bout. Quel saut de cet état à l'astronomie! 

Long-temps Les Chaldéens gravérent leurs observa- 
tions et leurs lois sur la brique, en hiéroglyphes, qui 
étaient des caractères parlans; usage que les Egyptiens 


tant d’ailleurs tout ce que nous écrivons au jugement de cette 
sainte Église, qui est infailhble. C'est vainement que l'empe- 
reur Julien, d'ailieurs si respectable par sa vertu , sa valeur et 
sa science , dit , dans son discours censuré par le grand et modéré 
saint Cyrille, que, soit qu Adam eût la science infuse ou 
non , Dieu ne pouvait lui ordonner de ne point toucher à l'arbre 
dela science du bien et du mal ; que Dieu devait au contraire Imi 
commander de manger beaucoup de fruits de eet arbre , afin de 
se perfectionner dans la science infuse , s'il l'avait , et de l'acaué- 
rir , S'il ne l'avait pas. On sait avec quelle sagesse saint Cyrille a 
réfuté cet argument. En un mot, nous prévenons toujours le lec- 
{eur que nous ne touchons en aucune manière aux ehoses sacrées, 
Nous protestons contre toutes les fausses interprétations , contre 
toutes les inductions maligues que l’on voudrait tirer de nos 
paroles. / 
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connurent aprés plusieurs siécles. L'art de transmettre 
ses pensées par des caractères alphabétiques ne dut être 
inventé que trés-tard dans cette partie de PAsie. 

Il est à croire qu’au temps où les Chaldéens bâtirent 
des villes , ils commencerent à se servir de l'alphabet. 
Comment fesait-on auparavant ? dira-t-on. Comme on 
fait dans mon village , et dans cent mille villages du 
monde, où personne ne sait ni lire ni écrire, et ce- 
pendant où l’on s'entend fort bien; où les arts néces- 
saires sont cultivés, et même quelquefois avec génie. 

Bab ylone était probablement une trés-ancienne bour- 
gade avant qu'on en eut fait une ville immense et su- 
perbe. Mais qui a bâti cette ville ? je n’en sais rien. 
Est-ce Sémiramis ? est-ce Bélus ? est-ce Nabonassar ? IL 
n’y a peut-être jamais eu dans l’Asie ni de femme ap- 
pelée Sémiramis, n1 d'homme appelé Bélus (a). C’est 
comme si nous donnions à des villes grecques les noms 
d’Armagnac et d'Abbeville, Les Grecs, qui changerent 
toutes les terminaisons barbares en mots grecs, déna- 
turérent tous les noms asiatiques. De plus, l’histoire de 
Sémiramis ressemble en tout aux contes orientaux. 

Nabonassar , ou plutôt Nabon-assor , est probable- 
ment celui qui embellit et fortifia Babylone, et en fit à 
la fin une ville si superbe. Celui-là est un véritable mo- 
marque , connu dans l'Asie par l’ére qui po son nom. 
Cette ère incontestable ne commence que 747 ans avant 
la nôtre ; ainsi elle est très-moderne par RARE au 
nombre des siècles nécessaires pour arriver jusqu'a l’é- 
tablissement des grandes dominations. Il paraît, par le 
nom même. de bon , qu'elle existait long-temps 
avant Nabonassar. C’est la ville du père Bel, Bab signi- 
fie père en chaldéen, comme l'avoue d'Herbelot. Bel 
est le nom du seigneur. Les Orientaux ne la connurent 


(a) Bel est le nom de Dieu. 


DES CHALDÉENS. 41 
jamais que sous le nom de Babel, ville du Seigneur, 
la ville de Dieu, ou, selon d’autres, la porte de Dieu, 

Il n’y a pas eu probablement plus de Ninus, fonda- 
teur de Ninvah , nommée par nous Ninive, que de 
Bélus, fondateur de Babylone. Nul prince asiatique 
ne porta un nom en us. 

Il se peut que la circonférence de Babylone ait été 
de vingt-quatre de nos lieues moyennes; mais qu'un 
Ninus ait bâti sur le Tigre, si près de Babylone, une 
ville appelée Ninive, d’une étendue aussi grande, c’est 
ce qui ne parait pas croyable. On nous parle de trois 
puissans empires qui subsistaient à la fois, celui de 
Babylone, celui d’Assyrie ou de Ninive, et celui de 
Syrie où de Damas. La chose est peu vraisemblable ; 
c’est comme si l’on disait qu'il y avait à la fois dans une 
partie de la Gaule trois puissans empires, dont les ca- 
pitales, Paris, Soissons et Orléans , avaient chacune 
vingt-quatre lieues de tour. 

J'avoue que je ne comprends rien aux deux empires 
de Babylone et d’Assyrie. Plusieurs savans, qui ont 
voulu porter quelques lumières dans ces ténèbres, ont 
affirmé que l’Assyrie et la Chaldée n'étaient que le même 
empire, gouverné quelquefois par deux princes, l’un 
résidant à Babylone, l’autre à Ninive; et ce sentiment 
raisonnable peut être adopté, jusqu'a ce qu’on en trouve 
un plus raisonnable encore. 

Ce qui contribue à jeter une grande vraisemblance 
sur l'antiquité de cette nation, c’est cette fameuse tour 
élevée pour observer les ssh Presque tous les com- 
mentateurs , ne pouvant contester ce monument, 
croient obligés de supposer que c'était un reste de ba 
tour de Babel que les hommes voulurent élever jus- 
qu'au ciel. On ne sait pas trop ce que les commenta- 
teurs entendent par Le ciel; est-ce la lune? est-ce la 
planete de Véaus ? ;l y a loin d'ici là, Vouluent-ils seu- 
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lement élever une tour un peu haute? Il n’y à là m 
aucun mal n1 aucune difficulté, supposé qu’on ait beau- 
coup d'hommes, beaucoup d’instrumens et de vivres. 

La tour de Babel, la dispersion des peuples, la con- 
fusion des langues, sont des choses, comme on sait, 
trés-respectables, auxquelles nous ne touchons point. 
Nous ne parlons ici que de l’observatoire, qui n’a rien 
de commun avec les histoires juives. 

S1 Nabonassar éleva cet édifice , il faut au moins 
avouer que les Chaldéens eurent un observatoire plus 
de deux mille quatre cents ans avant nous. Concevez 
ensuite combien de siècles exige la lenteur de Pesprit 
humain pour en venir jusqu’à ériger un tel monument 
aux sciences: 

Ce fut en Chaldée , et non en Ég gypte, qu'on inventa 
de zodiaque. Il y en a, ce me semble, trois preuves 
assez fortes: la premiere, que les chat ds furentune 
nation éclairée, avant que l Ë gypte, toujours inondée 
par le Nil, püt être habitable; la seconde, que les 
signes du zodiaque conviennent au climat de la Méso- 
potamie, et non à celui d'Égypte. Les Égyptiens ne 
pouvaient avoir le signe du taureau au mois d'avril , 
puisque ce n’est pas en cette saison qu'ils labourent ; 
ils ne pouvaient, au mois que nous nommons août, 
figurer un signe par une fille chargée d’épis de blé, puis- 
que ce n'est pas en ce temps qu'ils font la moisson. [ls 
ne pouvaient figurer janvier par une cruche d’eau » Puis- 
qu 31 pleut très-rarement en Ég ASE et jamais au mois 
de janvier (1). Latroisième raison, c’est que les signes 


(1) Les points équinoxiaux répondent successivement à tous 
les lieux du zodiaque , et leur révolution est d'environ vingt-six 
mille ans. Il est clair que ces points se trouvaient dans {a UE * 
ou dans les gémeaux , à l'époque où l’on à donné des noms aux 
signes ; en effet , ils sont les seuls qui présentent un embleme de 
l'égalité des nuits et des jours. Mais en supposant les points 
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anciens du zodiaque chaldéen étaient un des articles de 
leur religion. Îls étaient sous le gouvernement de douze 
dieux secondaires, douze dieux médiateurs : chacun 
d'eux présidait à une de ces constellations, ainsi que 
nous l’apprend Diodore de Sicile, au livre IT. Cette re- 
ligion des anciens Chaldéens était le sabisme , c’est-a-dire 
l’adoration d’un Dieu suprême, et la vénération des 


équinoxiaux placés dans une de ces constellations , il reste quatre 
combinaisons également possibles, puisqu'on peut supposer 
également , soit l’équinoxe du printemps, soit l'équinoxe de l'au- 
tomne , dans le signe de la balance , ou dans celui des gémeaux. 
Supposons 1° que l'équinoxe du printemps soit dans la balance ; 
le solstice d'été sera dans le capricorne , celui d'hiver dans le 
cancer , et l'équinoxe d'automne dans le bélier. Supposons 
2° que l'équinoxe d'automne soit dans la balance ; le solstice 
d'été sera dans le cancer , celui d'hiver dans le capricorne , et 
l'équinoxe du printemps dans le bélier. Supposons 3° que l’équi- 
noxe du printemps soit dans les gémeaux ; le solstice d'été sera 
dans la vierge, celui d'hiver dans les poissons, et l'équinoxe 
d'automne dans le sagittaire, Supposons enfin que l'équinoxe 
d'automne soit dans les gémeaux ; le solstice d'été sera dans les 
poissons , le solstice d'hiver dans la vierge , et l'équinoxe du prin- 
temps dans le sagittaire. 

Si nous examinons ensuite ces quatre hypothèses , nous trou- 
verons d'abord un degré de probabilité en faveur des deux pre- 
mieres : en effet, dans ces deux hypothèses , les solstices ont 
pour signes le capricorne et le cancer , un animal qui grimpe, 
et un qui marche à reculons ; symboles naturels du mouvement 
apparent du soleil : et les deux dernieres hypothèses n'ont pas 
cet avantage. En comparant ensuite les deux premières , nous 
observerons que la balance paraït devoir plus naturellement éire 
supposée le signe du printemps : 1° parce que le signe de cet 
équinoxe , regardé partout comme le premier de l'année, doit 
avoir porté de préférence l'emblème de l'égalité ; 2° parce que le 
capricorne , animal qui cherche les lieux élevés , paraît le signe 
naturel du mois où le soleil est plus élevé ; et que le cancer, 
quoiqu'il puisse être regardé comme un symbole de l’un 
ou de l’autre solstice , paraît plus propre encore à désigner le 
solsticz d'hiver. Or, si nous préférons la première bypothese , le 
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astres et des intelligences célestes qui présidaient aux 
astres. Quand ils priaient, ils se tournaient vers l'étoile 
du nord, tant leur culte était lié à l'astronomie. 

_ Vitruve, dans son neuvième livre, où il traite des 
cadrans solaires , des hauteurs du soleil, de la longueur 
des ombres, de lé lumiere réfléchie par la lune, cite 
toujours in anciens Chaldéens, et non les Ég SI PPRE 
C’est, ce me semble, une preuve assez forte qu'on re- 
SE la Chaldée, et non pas l'Égypte , comme le 
berceau de cette science; de sorte que rien n’est plus 
vrai que cet ancien proverbe latin : 


Tradidit Ægyptis Babylon, Ægyptus Achivis. 


DES BABYLONIENS DEVENUS PERSANS. 


À lorient de Babylone étaient les Perses. Ceux-ci 
portérent leurs armes et leur religion à Babylone, 
lorsque Koresh , que nous appelons Cyrus, prit cette 
ville avec le secours des Médes établis au nord de la 
Perse. Nous avons deux fables principales sur Cyrus, 
celle d'Hérodote, et celle de Xénophon > qui se con- 


tredisent en tout, et que mille écrivains ont copiées 
indifféremment. 


capricorne répond à juillet ; les mois d'août et de septembre, 
temps de l'inondation du Nil , répondent au verseau et aux pois- 
sons, signes aquatiques ; le Nil se retire en octobre, dont le 
bélier est le signe , parce qu'alors les troupeaux commencent à 
sortir ; on cultive en novembre sous le signe du taureau , et l'on 
recueille en mars sous le signe de la moissonneuse, Il voie donc, 
pour pouvoir accorder avee le climat de l'Ée gypie les noms des 
douze signes du zodiaque , que ces noms leur aient été donnés 
Jorque l'équinoxe du printemps se trouvait au signe de la ba- 
lance ; c'est-à-dire , qu'il faut reculer d'environ treize mille ans 
l'invention de l'astronomie. Ce système , le plus naturel de tous 
ceux qui ont été imaginés jusqu'ici , le seul qui s'accorde avec les 
monumens , et qui explique les fables de la manière la moins 


précaire, HE à M, D. P. 
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Hérodote suppose un roi méde, c’est-à-dire, un roi 
des pays voisins de l'Hyrcanie, qu'il appelle Atiyagi 
d’un nom grec. Get Hyrcanien Astyage commande de 
noyer son petit-fils Cyrus, au berceau, parce qu'il a 
vu, en songe, sa fille « Mandane, mère de Cyrus, 
« pisser si copieusement , qu'élleinonda toute l'Asie. » 
Le reste de l'aventure est à peu près dans ce goût ; c’est 
une histoire de Gargantua, écrite sérieusement. 

Xénophon fait de la vie de Cyrus un roman moral, 
à peu près semblable à notre Télémaque. Il commence 
par supposer, pour faire valoir l’édueation mâle et 
vigoureuse de son héros, que les Médes étaient des 
voluptueux , plongés dans la mollesse. Tous ces peuples 
voisins de l’'Hyrcanie, que les Tartares , alors nommés 
Scythes , avaient ravagée pendanttrente années, étaient- 
ils des sybarites ? 

Tout ce qu'on peut assurer de Cyrus, c’est qu’il fut 
un grand conquérant, par conséquent , un fléau de la 
terre. Le fond de son histoire est très-vrai; les épisodes 
sont fabuleux : 1l en est ainsi de toute histoire. 

Rome existait du temps de Cyrus : elle avait un ter- 
ritoire de quatre à cinq lieues , et pillait tant qu’elle 
pouvait ses voisins; mais je ne voudrais pas garantir 
le combat des trois Horaces, et l'aventure de Lucrèce, 
et le bouclier descendu du ciel, et la pierre coupée 
avec un rasoir. Îl y avait quelques Juifs esclaves dans 
la Babylomie et ailleurs; mais, humainement parlant, 
on pourrait douter que l’Ange Raphaël fût descendu 
du ciel pour conduire à pied le jeune Fobie vers l'Hyr- 
canie, afin de le faire payer de quelque argent et de 
chasser le diable Asmodée avec la fumée du foie d’un 
brochet, 

Je me garderai bien d’exanuiner 1c1 le roman d'Héro- 
dote ou le roman de Xénophon, concernant la vie et 
Ja mort de Cyrus; mais je remarquerai que les Parsis, 
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ou Perses, prétendaient avoir eu parmi eux, il y avait 
six mille ans, un ancien Zerdust , un prophète , qui 
leur avait appris à être justes et à révérer le soleil, 
comme les anciens Chaldéens avaient révéré les étoiles 
en les observant. 

Je me garderai bien d'affirmer que ces Perses et ces 
Chaldéens fussent si justes, et de déterminer précisé- 
menten quel temps vint leur second Zerdust, qui rec- 
üfia le culte du soleil et leur apprit à n mt que le 
Dieu auteur du soleil et des étoiles. IL écrivit ou com- 
menta , dit-on, le livre du Zend, que les Parsis, dis- 
persés aujourd’hui dans l'Asie, révérent comme leur 
Bible. Ce livre est tres-ancien , mais moins que ceux 
des Chinois et des brames; on le croit même postérieur 
à ceux de Sanchoniathon et des cinq Kings des Chi- 
nois : il est écrit dans l’ancienne Tant sacrée des 
Chaldéens; et M. Hyde, qui nous a donné une traduc- 
tion du Sadder, nous aurait procuré celle du Zend, 
s'il avait pu subvenir aux frais de cette recherche. Je 
m'en rapporte au moins au Sadder, à cet extrait du 
Zend, qui est le cathéchisme des Parsis. J’y vois que 
des Parsis croyaient , depuis long-temps, un Dieu, un 
diable, une résurrection, un paradis, un enfer. Ils 
sont les premiers, sans contredit, qui ont établi ces 
idées ; c’est le système le plus antique, et qui ne fut 
adopté par les autres nations qu’aprés bien des siècles, 
puisque les Pharisiens , chez les Juifs, ne soutinrent 
hautement l’immortalité de l'âme et le dogme des 
_peines et des récompenses après la mort, que vers Île 
temps des Asmoncens. 

Voilà peut-être ce qu'il y a de plus important dans 
l’ancienne histoire du monde. Voila une religion utile, 
établie sur le dogme de l’immortalité de l’âme et sur la 
connaissance de l'être créateur. Ne cessons point de 
remarquer par combien de degrés 1l fallut que l'esprit 
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bumain passât pour concevoir un tel système. Remar- 
quons encore que le baptême (l'immersion dans l’eau 
pour purifier l’âme par le corps ) est un des préceptes 
du Zend ( Porte 251 }. La source de tous les rites est 
venue peut-être des Persans et des Chaldéens, jus- 
qu'aux extrémités de la terre. 

Je n’examine point ici pourquoi et comment les Ba- 
byloniens eurent des dieux secondaires en reconnais- 
sant un dieu souverain. Ce systéme, ou plutôt ce cahos, 
fut celui de toutes les nations. Éxcepté dans les tribu- 
naux de la Chine, on trouve, presque partout, l’ex- 
trême folie jointe à un peu de sagesse dans les lois, 
dans les cultes, dans les usages. L'instinct plus que la 
raison, conduit le genre humain. On adore en tous 
lieux la divinité, et on la déshonore. Les Perses révé- 
rérent des statues dès qu'ils purent avoir des sculp- 
teurs : tout en est plein dans les ruines de Persépolis : 
mais aussi on voit dans ces figures les symboles de Pim- 
mortalité ; on y voit des têtes qui s’envolent au cielavec 
des aîles, symboles de lémigration d’une vie passa- 
gere à la vie immortelle. 

Passons aux usages purement humains. Je m'étonne 
qu'Hérodote ait dit devant toute la Grèce, dans son 
premier livre , que toutes les Babyloniennes étaient 
obligées par la loi de se prostituer , une fois dans leur 
vie,aux étrangers, dans le temple de Militaou Vénus (1). 
Je m'étonne encore plus que, dans toutes les histoires 
faites pour l'instruction de la jeunesse ; on renouvelle 
aujourd’hui ce conte. Gertes , ce devait être une belle 


(x) De très-profonds érudits ont prétendu que le marché se 
fesait bien dans le temple, mais qu'il ne se consommait que 
dehors. Strabon dit en effet , qu'après s'êire livrée à l'étranger 
hors du temple, la femme retournait chez elle. Où donc se 
consommait ceite cérémonie religieuse? ce n'était ni chez la 
. femme , ni chez l'étranger , ni dans un lieu profane où le mari, 
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fête et une belle dévotion que de voir accourir dans uné 
église des marchands de chameaux , de chevaux , de 
ue et d’ânes, et de les voir pr sd de leurs mon- 
tures pour D ben devant l’autel avec les principales 
dames de la ville. De bonne foi , cette infamie peut- 
elle être dans le caractère d’un peuple policé ? Est-il 
possible que Les magistrats d’une des plus grandes villes 
du monde aient DE une telle police ; que les maris 
aient consenti de prostituer leurs femmes; que tous les 
péres aient abandonné leurs filles aux palefreniers de 
V’Asie ? Ce qui n’est pas dans la nature n’est jamais vrai. 
J'aimerais autant croire Dion Cassius , qui assure que 
les graves sénateurs de Rome proposéèrent un décret 
par lequel César , âgé de cinquante-sept ans, aurait le 
droit de jouir de toutes les femmes qu'il voudrait. 

Ceux qui , en compilant aujourd’hui l’histoire an- 
cienne, copient tant d'auteurs sans en examiner aucun 
n'auraient-1ls pas du s’apercevoir ou qu'Hérodote a dé- 
bité des fables ridicules , ou plutôt que son texte a été 
corrompu, et qu'il n’a voulu parler que des courtisanes 
établies dans toutes les grandes villes, et qui peut-être 
alors attendaient les passans sur les chemins ? 

Je ne croirai pas davantage Sextus Empiricus , qui 
prétend que chezles Perses # pédérastie étaitordonnee : 
quelle pitié ! Comment imaginer que les hommes eus- 
sent fait une loi qui , si elle avait été exécutée , aurait 
détruit la race des hommes (1) ? La pédérastie, au con- 


et peut-être un amant de la femme qui auraient eu le malheur 
d'être philosophes et d'avoir des doutes sur la religion de Ba— 
byione , eussent pu troubler cet acte de piété. C'était donc dans 
quelque lieu voisin du temple destiné à cet usage, et consacré à 
la déesse. Si ce n'était point dans l'église, c'était au moins dans 
la sacristie. 

(x) Foyez la Défense de mon oncle. Voyez aussi une note 
sur l'article AMOUR SOCRATIQUE , dans le Dicticnnaire philo- 
sophique. 
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traire , était expressément défendue dans le livre du 
Zend; et c’est ce qu'on voit dans lPabrégé du Zend, le 
Sadder , où il est dit (Porte 9) « qu'il n’y a point de 
« plus grand péché (a). » 

Strabon dit que les Perses épousaient leurs mères ; 
-mais quels sont ses garans ? des ouïi-dire , des bruits 
vagues. Cela put fournir une épigramme à Catulle : 


Nam magus ex matre et naio nascaiur oportet. 
« Tout mage doit naître de l'inceste d'une mère et d’un fils. » 


Une telle loi n’est pas croyable ; une épigramme n’est 
pas une preuve. Si l’on n'avait pas trouvé de mères qui 
voulussent coucher avec leur fils, il n’y aurait donc 
point eu de prêtres chez les Perses. La religion des 
mages, dont le grand objet était la population, devait 
plutôt permettre aux pères de samir à leurs filles, 
qu'aux mères de coucher avec leurs enfans, puisqu’un 
vieillard peut engendrer, et qu’une vieille n’a pas cet 
avantage. 

Que de sottises n’avons-nous pas dites sur les Turcs ? 
les Romains en disaient davantage sur les Perses. 

En un mot, en lisant toute histoire, soyons en garde 
contre toute ble. 


DE LA SYRIE. 


Je vois, par tous les monumens qui nous restent , 
que la: contrée qui s'étend depuis Alexandrette où 
Scanderon jusqu’aupres de Bagdat, fut toujours nom- 
mée Syrie ; _ l'alphabet de ces peuples fut toujours 
syriaque ; ; que c’est là que furent les anciénnes villes de 


(a) Voyez les réponses à Le qui a prétendu que la prosti-— 
tution était une loi de l'empire des Babyloniens , et que la pédé- 
rastie était établie en Perse, dans le même pays. On ne peut 
guère pousser plus loin Gr oié de la littérature , ni ii plus ca 
_ Jômnier la nature humaine. 

ESSAI SUR LES MOFURS, TOM: I. A 


bo DE LA SYRIE: 

Zobah ; de Balbek, de Damas ; et depuis, celles d’An- 
tioche, de Séleucie , de Palmyre. Balk était si an- 
cienne , que les Perses prétendent que leur Bram ou 
Abraham était venu de Balk chez eux. Où pouvait donc 
étre ce puissant empire d’Assyrie dont on a tant parlé, 
si ce n'est dans le pays des fables ? 

Les Gaules, tantôt s'étendirent ] jusqu’ au Rhin , tan- 
tôt furent AR resserrées; Mais qui jamais imagina de 
placer un vaste empire entre le Rhin et les Gaules ? 
Qu'on ait appelé les nations voisines de l Euphrate as- 
syriennes ; quand elles se furent étendues vers Damas; 
et quon ait appelé Assyriens les peuples de Syrie, 
quand ils s'approchérent de PEuphrate ; c’est là où se 
peut réduire la difficulté. Toutes les nations voisines 
se sont mélées, toutes ont été en guérre et ont changé 
de limites. Mais lorsqu'une fois il s’est élevé des villes 
capitalest, ces villes établissent une différence marquée 
entre deux nations: Ainsi les Babyloniens , ou vain- 
queurs où vaincus, furent toujours différens des peu- 
ples de Syrie. Les anciens éaractéres de la langue 
syriaque ne furent point ‘ceux dés anciens Chaldéens. 
«Le culte ;/ des superstiions ; les lois, bônnes ou 
mauvaises, les usages bizarres , ne furent point les 
mêmes. La déesse Le Syr1e , Si ancienne , n'avait au- 
cun rapport avec le culte des Chaldéens. Les mages 
chaldéens, babyloniens.; persans ; ne se firent jamais 
eunuques conime. les prêtres de ‘la déesse de:Syrie. 
Chose. étrange , les Syriens:révéraient la figure ‘de ee 
que nous appelons Priapé, et les à se ma 
daent de leur varalité |: é HDELIVe 

D ou meute génération ne ET pas 
une grande antiquité, ‘une population considérable ? 
Il west pas possible qu’ on eût voulu attenter ainsi 
contre la nature dans.un pays où les pèce aurait été rare. 

Les prêtres de Cybele, en Phrygie, se rendaient 
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eunuques comme ceux de Syrie. Encore une fois, 
peut-on douter que ce ne fût l'effet de l’ancienne cou- 
tume de sacrifier aux dieux ce qu'on avait de plus 
cher , et de nese point exposer devant des êtres qu'on 
croyait-purs aux accidens de ce qu'on croyait impu- 
reté ? Peut-on s'étonner , après de tels sacrifices , de 
celui que l’on fesait de son prépuce chez d’autres peu- 
ples , et de l’amputation d’un testicule chez les nations 
africaines ? Les fables d’Atis et de Combabus ne sont 
que des fables , comme celle de Jupiter , qui rendit. 
eunuque Saturne son pére. La superstition invente des 
usages ridicules; et l'esprit romanesque en invente des 
raisons absurdes. 

Ce que je remarquerai encore des anciens Syriens, 
c'est que la ville qui fut depuis nommée la Ville 
sainte, et Hiérapolis par les Grecs, était nommée, par 
les Syriens , Magog. Ce mot Mag a un grand rapport 
avec les anciens mages; 1l semble commun à tous ceux 
qui, dans ces climats ; étaient consacrés au service de 
la divinité. Chaque peuple eut une viile sainte. Nous 
savons que Thèbes, en Égypte ; était la ville de Dieu ; 
Babylone, la ville de Dieu; Apamée , en Phrygie, Fri 
aussi la ville de Dieu. 

Les Hébreux, long-temps aprés , parlent dé peuples 
de Gog et de Magog ; 1ls pouvaient entendre par ces 
noms rar peuples de l'Euphrate et de l’Oronte : ils 
pouvaient entendre aussi les Seythes, qui vinrent rava- 
ger l'Asie avant Cyrus, et qui dévastèrent La Phénicie. 
Mais il importe fort peu de savoir quelle idée passait 
par latête d’un Juif quand 1l prononçait Magog ou Gog. 
Au reste , je ne balance pas a croire les Syriens beau- 
coup plus anciens que les Égyptiens , par la raison 
évidente que.les pays les plus aisément cultivables sont 


nécessairement les premiers peuplés et les premiers 
florissans. 


4 
# Le 


ba DES PHÉNICIENS 
DES PHENICIENS ET DE SANCHONIATHON. 


LEs Phéniciens sont probablement rassemblés en 
corps de peuple, aussi anciennement que les autres 
habitans de la Syrie. Ils peuvent être moins anciens 
que les Chaldéens , parce que leur pays est moins fer- 
tile. Sidon, Tyr, Joppé, Berith, Ascalon sont des 
terrains ingrats. Le commerce maritime a toujours été 
la derniere ressource des peuples. On a commencé par 
cultiver sa terre avant de bâtir des vaisseaux pour en 
aller chercher de nouvelles au-delà des mers, Mais 
ceux qui sont forcés de s’adonner au commerce mari- 
time ont bientôt cette imdustrie, fille du besoin, qui 
waiguillonne point les autres nations. Il n’est parlé 
d'aucune entreprise maritime , ni des Chaldéens, ni 
des Indiens. Les Ég gyptiens même avaient la mer en 
horreur; la mer était leur Typhon, un être malfesant : 
et c’est ce qui fait révoquer en doute les quatre cents 
vaisseaux équipés par Sésostris pour aller conquérir 
Vinde. Mais les entreprises des Phéniciens sont réelles. 
Carthage et Cadix fondées par eux, l'Angleterre dé- 
couverte, leur commerce aux Talél par Ézionga- 
ber , leurs manufactures d’étoffes précieuses , leur art 
de teindre en pourpre, sont des témoignages de leur 
habileté ; et cette habileté fit leur grandeur. 

Les Phéniciens furent dans l’antiquité ce qu’étaient 
les Vénitiens au quinzième siècle ; et ce que sont de- 
venus depuis les Hollandais, forcés de s'enrichir par 
leur industrie. | ; 

Le commerce exigeait nécessairement qu’on eût des 
registres qui tinssent lien de nos livres de compte, 
avec des signes aisés et durables pour établir ces re- 
gistres. L'opinion qui fait les Phéniciens auteurs de 
l'écriture alphabétique est donc tres-vraisemblable. Jé 
n'assurerais pas qu'ils aient inventé de tels caractères 


ET DE SANCHONIATHON. 53 


avant les Chaldéens; mais leur alphabet fut certaine- 
ment le plus complet et le plus utile, puisqu'ils pei- 
gnirent les voyelles , que les Chaldéens n’exprimaient 
pas. CL 

Je ne vois pas que les Égyptiens aient jamais com- 
muniqué leurs lettres, leur langue, à aucun peuple : 
au contraire , les Phéniciens transmirent leur langue et 
leur alphabet aux Carthaginois, qui les altérerent de- 
puis ; leurs lettres devinrent celles des Grecs. Quel 
préjugé pour l'antiquité des Phéniciens ! 

Sanchoniathon, Phénicien, qui écrivit long-temps 
avant la guerre de Troie l’histoire des premiers âges , 
et dont Eusébe nous a conservé quelques fragmens 

traduits par Philon de Biblos ; Sanchoniathon, dis-je, 
nous apprend que les Phéniciens avaient, de temps 
immémorial , sacrifié aux élémens et aux vents; ce qui 
convient ên effet à un peuple navigateur. Il voulut dans 
son histoire s'élever jusqu'a l’origine des choses, comme 
tous les premiers écrivains ; il eut la même ambition 
x si les auteurs du Zend et du Veidam, la même 
qu'eurent Manéthon en Égypte, et Héioe en Grece. 

On ne pourrait douter de la prodigieuse antiquité 
du livre de Sanchoniathon, s’il était vrai, comme 
Warburton le prétend , qu'on en lüt les premieres 
lignes dans les mystères d’Isis et de Céres ; hommage 
que les Ég gypüens et les Grecs n’eussent pas rendu 
à un auteur étranger, sil n'avait pas été regardé 
comme une des premieres sources des connaissances 
humaines. 

Sanchoniathon n’écrivit rien de lui-même ; àl con- 
sufta toutes les archives anciennes , et surtout le prêtre 
Jérombal. Le nom de Sanchomiathon signifie , en ancien 
phénicien, amateur de la vérité. Porphyre ledit, Théo- 
doret et Bochart l’avouent. La Phénicie était appelée le 


pays des lettres, Airjath sepher. Quand les Hébreux 
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vinrent s'établir dans une partie de cette contrée, ils 
brülerent la ville des lettres, comme on le voit dans 
Josué et dans les Juges. 

Jérombal, erité par SD osiihofs était prêtre 
du Dieu suprême que les Phéniciens nommaient Zao, 
Jeova , nom réputé sacré, adopté chez les Égypüens, 
et ensuite chez les Juifs. Êis voit, par les fragmens de 
ce monument si antique, que T'yr existait depuis très- 
long-temps, quoiqu’elle ne füt pas encore parvenue à 
étre une ville puissante. 

Ce mot Æl, qui désignait Dieu chez les premiers 
Phéniciens, a quelque rapport à l’4{la des Arabes; et 
il est probable que de ce monosyllabe ÆT les Grecs 
Dorploserent leur Elios ; mais ce qui est plus remar- 
quable, c’est qu’on trouve chez les anciens Phéniciens 
le mot Æloa, Éloim , dont les Hébreux se servirent 
tbbniseerise aprés, quand ils s'établirent dans le 
Canaan. 

C’est de la Phénicie que les Juifs prirent tous les noms 
qu'ils donnérent à Dieu, £loa, Jao, Adonaï ; cela ne 
peut êtré autrement, puisque les Juifsne parlèrent long- 
temps en Canaan que la langue phénicienne. 

Ce mot /ao , ce mot ineffable chez les Juifs , et qu als 
ne ie ebnt jamais, était si commun dans r orient, 
que Diodore, dans son livre second, en parlant dé 
ceux qui feignirent des entretiens avec les dieux, dit 
que « Minos se vantait d’avoir communiqué avec le dieu 
« Zeus; Zamolxis avec la déesse Vesta ; et le Juif Moïse 
« avec le dieu ao, etc. » 

Ce qui mérite réal d’être observé, c’est que San- 
chomathon, en rapportant l’ancienne cosmologie de 
son pays; parle d’abord du chaos, d’un air ténébreux, 
chautereb. L’érebe , la nuit d'Hésiode , est prise du mot 
phénicien qui s’est conservé chez les Grecs. Du chaos 
sortit mot, qui signifie la matière. Or, qui arrangea la 
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matière? c’est colpi lao, esprit de Dieu, le vent de 
Dieu, ou plutôt la voix de la bouche de Dieu. C’est à 
la voix de Dieu que naquirent les animaux et les 
hommes (1 ). | 

Il est aisé de se convaincre que cette cosmogonié est 
l’origine de presque toutes lés autres. Le peuple le plus 
ancien est toujours imilé par ceux qui viennent aprés 
lui ; ils apprennent sa langue, ils suivent une partie de 
ses rites, ils s’'approprient ses antiquités et ses fables. 
Je sais combien toutes les origines chaldéennes, sy- 
riennes ; phéniciennes, égyptiennes et grecques, sont 

ces Quelle origine ne l'est pas ? Nous ne pouvons 
avoir rien de certain sur la formation du monde, que 
ce que le Créateur du monde aurait daigné nous ap- 
prendre lui-même. Nous marchons avec sûreté jusqu’à 
certaines bornes , nous savons que Babylone existait 
avant Rome; que les villes de Syrie étaient puissantes 
avant qu'on connûüt Jérusalem; qu'il y avait des rois 
d'Égypte avant Jacob, avant Abraham : nous savons 
quelles sociétés se sont établies les dernières; mais pour 
savoir précisément quel fut le premier peuple, 1} faut 
une révélation. 

Au moins nous est-1l permis de peser les probabilités, 
et de nous servir de notre raison dans ce qui n’intéressé 
point nos dogmes sacrés, supérieurs à toute raison, et 
qui ne dép qu à la morale. 

Il est très-ävéré que les Phéniciens pCc part leur 
pays long-temps avant que les Hébreux s’y présen- 
tassent. Les Hébreux purent-ils apprendre la langue 
phénicienne quand ils erraient, loin de la Phénicie , 


(1) Cette manière d'entendre Sanchoniathon est trés-naiu- 
relle ; elle est appuyée sur l'autorité de Bochart. Ceux qui l'ont 
critiquée savent sûrement très-bien la langue grecque ; Mais ils 
ont prouvé qué celiine suit pis toujours jour hé les 
bvres grecs. 
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dans le désert, au milieu de quelques hordes d’A- 
rabes ? 

La langue phénicienne put-elle devenir le langage 
ordinaire des Hébreux ; et purent-ils écrire dans cette 
langue du temps de Josué, parmi les dévastations et 
des massacres continuels ? Les Hébreux, apres Josué, 
long-temps esclaves dans ce même pays qu'ils avaient 
nuis à feu et à sang , n’apprirent-ils pas alors un peu de la 
langue de leurs maîtres , comme depuis ils apprirent un 
peu de chaldéen quand ils furent esclaves à HR at ? 

N’est-il pas de la plus grande vraisemblance qu’un 
peuple commerçant , industrieux , savant, établi de 
temps immémorial, et qui passe pour l'inventeur des 
lettres, écrivit lon ile avant un peuple errant , nou- 
vellement établi dans son voisinage, sans aucune science, 
sans aucune industrie, sans aucun commerce , et sub- 
sistant uniquement de rapines ? 

Peut-on nier sérieusement l'authenticité des fragmens 
de Sanchoniathon conservés par Eusébe ? ou peut-on 
imaginer , avec le savant Huet, que Sanchoniathon ait 
puisé chez Moïse, quand tout ce qui reste de monu- 
mens antiques nous avertit que Sanchoniathon vivait 
avant Moïse? Nous ne décidons rien; c’est au lecteur 
éclairéet judicieux à décider entre Huet etvan Dale qui 
Va réfuté. Nous cherchons la vérité et non la dispute. 


DES SCYTHES ET DES GOMÉRITES. 


La1ssONS Gomer , presque au sortir de l'arche , aller 
subjuguer les Gaules, et les peupler en quelques années; 
laissons aller Tubal en Espagne, et Magog dans le nord 
de l'Allemagne , vers le temps où les fils de Cham fe- 
saient une prodigieuse quantité d’enfans tout noirs vers 
la Guinée et le Congo. Ces impertinences dégoûtantes 
sont débitées dans tant de livres, que ce n’est pas la 
peine d’en parler : les enfans commencent à en rire; 
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mais, par quelle faiblesse, ou par quelle malignité se- 
créte, ou par quelle affectation de montrer une élo- 
quence déplacée , tant d’historiens ont-ils fait de st 
grands éloges des Scythes qu’ils ne connaissaient pas ? 

pe Quinte-Curce , en parlant des Seythes qui 
habitaient au nord de la Sogdiane, au-delà de l'Oxus 
(qu'il prend pour le Tanaïs qui en est à cinq cents 
lieues); pourquoi, dis-je, Quinte-Curce met-il une 
harangue philosophique dans la bouche de ces bar- 
bares ? pourquoi suppose-t-il qu'ils reprochent à 
Alexandre sa soif de conquérir ? pourquoi leur fait-1l 
dire qu'Alexandre est le plus fameux voleur de la terre, 
eux qui avaient exercé le brigandage dans toute l'Asie, 
si long-temps avant lui? pourquoi enfin Quinte-Curce 
peint-il ces Scythes comme les plus justes de tous les 
hommes ? La raison en est que, comme il place en 
mauvais géographe le Tanaïs du côté de la mer Cas- 
, prenne, il parle du prétendu désintéressement des Scy- 
thes en déclamateur. 

51 Horace, en opposant les mœurs des Scythes à 
celles des Romains, fait en vers harmonieux le pané- 
gyrique de ces barbares ; sil dit : 

Campestres meliüs Scythæ, 
Quorum plaustra vagas ritè trahunt domos , 
V'ivunt et rigidi Getce : 
Voyez les habitans de l'affreuse Scythie, 
Qui vivent sur des chars ; 


Avec plus d'innocence ils consument leur vie 


Que le peuple de Mars ; 


cest qu'Horace parle en poëte un peu satirique, qui 
est bien aise d'élever des étrangers aux dépens de son 
pays. 

C’est par la même raison que Tacite s’épuise à louer 
les barbares Germains qui pillaient les Gaules, et qui 
immolaient des hommes à leurs abominables dieux. 
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Tacite, Quinte-Curce, Horace, ressemblent à ces pé- 
dagogues qui, pour donner de l’'émulation à leurs dis- 
_ciples, prodiguent en leur présence des louanges à 
des enfans étrangers, quelque grossiers qu'ils puissent 
étre. | 
LesScythes sont ces mêmes barbares que nous avons 
depuis appelés T'artares ; ee sont ceux-là mêmes qui, 
ong-temps avant Alexandre , avaient ravagé plusieurs 
fois PAsie, et qui ont été les déprédateurs d’une grande 
partie du continent. Tantôt, sous le nom de Monguls 
ou de Huns, ils ont asservi la Chine et les Indes; tan- 
1ôt, sous le nom de Tures, ils ont chassé les Arabes 
qui avaient conquis une partie de PAsie. C’est de ces 
vastes campagnes que partrent les Huns pour aller 
jusqu'a Rome. Voilà ces hommes désintéressés et justes 
dont nos compilateurs vantent encore aujourd’hui lé- 
 quité quand ils copient Quinte-Curce. C’est ainsi qu’on 
nous accable d'histoires anciennes sans choix et sans 
jugement ; on les lit à peu près avec le même esprit 
qu’elles ont été faites, et on ne se met dans la tête que 
des erreurs. 

Les Russes habitent aujourd’hui Pancienne Scythie 
européane; ce sont eux qui ont fourni à l’histoire des 
vérités bien étonnantes. Il y a eu sur la terre des révo- 
lutions qui ont plus frappé l'imagination ; 1l n’y en.a 
pas une qui satisfasse autant l’esprit humain , et qui lui 
fasse autant d'honneur. On a vu des conquérans et des 
dévastations ; mais qu’un seul homme ait , en vingt an- 
nées, changé les mœurs, les lois, l'esprit du plus vaste 
empire de la terre; que tous les arts soient venus en 
foule embellir des déserts, c’est là ce qui est admirable. 
Une femme qui ne savait ni lire m1 écrire, perfectionna 
ce que Pierre-le-Grand avait commencé. Une autre 
femme (Elisabeth) étendit encore ces nobles comimen- 
cemens, Une autre impératrice encore est allée plus 
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lom que les deux autres ; son génie s’est communiqué 
a ses sujets ; les révolutions du palais n’ont pas retardé 
d’un moment les progrés de la félicité de l’empire : on 
a vu, en un demi-siècle, la cour de Scythie plus éclai- 
rée que ne l'ont été jamais la Grèce et Rome. 

Et ce qui est plus admirable, c’est qu’en 1770, temps 
auquel nous écrivons, Catherine I poursuit en Europe 
et en Asie les Turcs fuyant devant ses armées, et les 
fait trembler dans Constantinople. Ses soldats sont 
aussi terribles que sa cour est polie ; et quel que soit 
l'evénement de cette grande guerre , la postérité doit 
admirer la Thomiris du nord : elle mérite de venger la 
terre de la tyrannie turque. 


DE L'ARABIE. 


Si l’on est curieux de monumens tels que ceux de 
l'Égypte , Je ne crois pas qu'on doive les chercher en 
Arabie. La Mecque fut, dit-on, bâtie vers le temps 
d'Abraham; mais elle est dans un terrain si sablonneux 
et si ingrat, qu'il n’y a pas d'apparence qu’elle ait été 
fondée avant les villes qu'on éleva prés des fleuves , 
dans des contrées fertiles. Plus de la moitié de l’Arabie 
est un vaste désert , ou de sables ou de pierres. Mais 
l'Arabie heureuse a mérité ce nom , en ce qu’étant en- 
vironnée de solitudes et d’une mer orageuse, elle a été 
à l’abri de la rapacité des voleurs appelés conquérans 
jusqu'a Mahomet ; et même alors elle ne fut que la 
compagne de ses victoires. Cet avantage est bien au- 
dessus de ses aromates, de son encens, de sa cannelle 
qui est d’une espèce médiocre, et même de son café 
qui fait aujourd’hui sa richesse. 

L’Arabie déserte est ce pays malheureux habité par 
quelques Amaléeïtes, Moabites, Madianites : pays af- 
freux, qui ne contient pas aujourd’hui neuf à dix mulle 
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Arabes, voleurs errans, et qui ne peut en nourrir da- 
vantage. C’est dans ces mêmes déserts qu’il est dit que 
deux millions d'Hébreux passèrent quarante années. Ce 
n'est point la vraie Arabie, et ce pays est souvent ap- 
pelé désert de Syrie. 

L’Arabie pétrée n’est ainsi appelée que du nom de 
Pétra , petite forteresse , à qui sûrement les Arabes 
n'avaient pas donné ce nom , mais qui fut nommée ainsi 
par les Grecs vers le temps d'Alexandre. Cette Arabie 
pétrée est fort petité, et peut être confondue, sans lui 
faire tort, avec l'Arabie déserte; l’une et l’autre ont 
toujours été habitées par des Koxdies vagabondes. C’est 
auprés de cette Arabie pétrée que fut bâtie la ville ap- 
pelée par nous Jérusalem. 

Pour cette vaste partie appelée heureuse , prés de 
la moitié consiste aussi en déserts ; mais, quand on 
avance quelques milles dans les terres , soit à l’orient 
de Moka, soit même à lorient de la Mecque, c’est alors 
qu'on trouve le pays le plus agréable de la terre. L'air 
y est parfumé , dans un été continuel, de odeur des 
plantes aromatiques que la nature y fait croître sans 
culture. Mille ruisseaux descendent des montagnes, et 
entretiennent une fraicheur perpétuelle, qui tempère 
V’ardeur du soleil, sous des ombrages toujours verts. 

C'est surtout dans ces pays que le mot de jardin, 
paradis, signifia la faveur céleste, 

Les jardins de Saana, vers Aden, furent plus fameux 
chez les Arabes, qué ne le furent dépit ceux d’Alci- 
noûüs chez les Grecs ; et cet Aden, ou Éden, était 
nommé le lieu des délices. On parle encore d’ün ancien 
Shedad, dont les jardins n'étaient pas moins renommés. 
La félicité, dans ces climats brülans, était l’ombrage. 

Ge vaste pays de l’Yemien est si beau, ses ports sont 
si heureusement situés sur l'Océan indien, qu’on pré- 
tend qu'Alexandre voulut conquérir l’'Yemen pour en 
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faire le siége de son empire, et y établir l’entrepôt du 
commerce du monde. Il eût entretenu l’ancien canal 
des rois d'Ég sypte, qui joignait lé Nil à la mer Rouge ; 
et tous les trésors de l'Inde auraient passé d’Aden , ou 
d’Éden, à sa ville d'Alexandrie, Une telle étre phiss ne 
de co à pas à ces fables insipides et absurdes dont 
toute l’histoire ancienne est remplie : il eût fallu, à la 
vérité, subjuguer toute l'Arabie; si quelqu'un le pou- 
vait, c'était Alexandre : mais il paraît que ces peuples 
ne le craignirent point ; ils ne lui envo yérent pas même 
des députés quand il tenait sous le joug l'Egypte et la 
Perse. 

Les Arabes, défendus par leurs déserts et par leur 
courage, n'ont jamais subi le joug étranger; Trajan ne 
conquit qu'un peu de l'Arabie pétrée : aujourd’hui 
même ils bravent la puissance du Turc. Ce grand 
peuple a toujours été aussi libre que les Scythes, et 
plus civilisé qu'eux. 

Il faut bien se garder de confondre ces anciens 
Arabes avec les hordes qui se disent descendues d’Ts- 
maël. Les Ismaélites, ou Agaréens , ou ceux qui se 
disaient enfans de Céthura , étaient des tribus étran- 
géres qui ne mirent jamais le pied dans l'Arabie heu- 
reuse. Leurs hordes erraient dans l'Arabie pétrée, vers 
le pays de Madian; elles se mêlérent depuis avec les 
vrais Arabes, du temps de Mahomet, quand elles em- 
brassérent sa religion. 

Ce sont les pécrpilel de l'Arabie proprement dite qui 
étaient véritablement indigènes, c’est-à-dire, qui de 
‘temps immémorial, habitaient ce beau pays, sans mé- 
Jange d’aucune autre nation, sans avoir jamais été ni 
conquis ni conquérans. Leur religion était la plus na- 
turelle et la plus simple de toutes ; c'était le culte d’un 
Dieu et la vénération pour les étoiles, qui semblaient, 
sous un ciel si beau et si pur, annoncer la grandeur de 
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Dieu ävec plus de magnificence que le reste de la na- 
ture. Ils regardaient les planètes comme des média- 
trices entre Dieu et les hommes. fs eurent cette reli- 
gion jusqu'à Mahomet. Je crois bien qu'il y eut beau- 
coup de superstitions , puisqu'ils étaient hommes; mais, 
séparés du reste du monde par des mers et des déserts, 
possesseurs d’un pays délicieux, et se trouvant au-des- 
sus de tout besoin et de toute crainte, 1ls durent être 
nécessairement moins méchans et moins superstitieux 
que d’autres nations. 

On ne les avait jamais vus ni envahir le bien de leurs 
voisins , comme des bêtes carnassières affamées , ni 
égorger les faibles , en prétextant les ordres de la di- 
vinité; ni faire leur cour aux puissans, en les flattant 
par de faux oracles : leurs superstitions ne furent ni 
absurdes ni barbares. 

On ne parle point d'eux dans nos histoires univer- 
selles fabriquées dans notre occident; je le crois bien : 
ils n’ont aucun rapport avec la petite nation juive, qui 
est devenue l’objet et le fondement de nos histoires 
prétendues universelles, dans lesquelles un certain 


genre d'auteurs, se nids les uns les autres, > oublie 
les trois quarts de la terre. 
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IL semble que ce nom de Bram, Brama, Abram , 
Ibrahim , Soit un des noms les plus -communs aux an- 
ciens peuples de l’Asie. Les Indiens , que nous croyons 
une des prenueres s nations, font de us Brama unfils 
de Dieu , qui enseigna aux brames la manière de l’ado= 
rer. Ce nom fut en vénération de proche en proche. 
Les Arabes ;, les Chaldéens, es Persans , se l’appro- 
pricrent, et les Juifs le regardèrent comme un'de leurs 
patriarches, Les Arabes, qui trafiquaient avec les In- 
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diens , eurent probablement les premiers quelques 
idées confuses dé Brama, qu'ils nommérent 4brama , 
et dont ensuite ils se vantérent d’être descendus. Les 
Chaldéens ladopterent comme un législateur. Les 
Perses appelaient leur ancienne religion Millat Tbra- 
him ; les Medes, Xish 1brahim. Is prétendaient que cet 
Lbrahim où Abraham était de la Bactriane, et qu'il 
avait vécu prés de la ville de Balk ; ils révéraient en lui 
un prophète de la religion de l’ancien Zoroastre : il 
n'appartient sans doute qu'aux Hébreux, puisqu'ils le 
reconnaissent pour leur pére dans leurs livres sacrés. 

Des savans ont cru que ce nom était indien, parce 
que les prêtres indiens s’appelaient brames , brach- 
manes , et que plusieurs de leurs institutions sacrées ont 
un rapport immédiat à ce nom; au lieu que, chez les 
Asiatiques occidentaux, vous ne voyez aucur établis- 
sement qui tire son nom dAbram ou Abraham. Nulle 
société ne s’est jamais nommée abramique ; nul rite, 
nulle cérémonie de ce nom ; maïs, puisque Îles livres 
jus disent qu'Abraham est la tige des Hébreux, il faut 
croire sans difficulté ces Juifs qui ; bién que détestés 
par nous, sont pourtant regar rdés comme nos précur- 
seurs et nos maîtres. 

- L'Alcoran cite, touchant Abraham , les anciennes 
histoires arabes ; mais il en dit trés-peu de chose : elles 
prétendent que cet Abraham fonda la Mecque. 

Les Juifs le font venir de Chaldée, et non pas de 
l'Inde ou de la Bactriane : ils étaient voisins de la 
Chaldée ; l'Inde et la Bactriane leur étaient inconnues. 
Abraham était un étranger pour tous ces peuples ; et 
la Chaldéé étant un pays dés long-temps renommé 
pour les sciences et les arts, c’était un honneur, hu- 
mainement parlant, pour une chétive et barbare na 
tion renfermée dans [a Palestine, de compter un an- 
cien sage, réputé chaldéen, au nombre de ses ancêtres. 


64 DE BRAM, ABRAM, ABRAHAM. 

S'il est permis d'examiner la partie historique des 
livres judaïques, par les mêmes règles qui nous con- 
duisent dans la critique des autres histoires, 1l faut 
convenir , avec tous les commentateurs , que le récit 
des aventures d'Abraham, tel qu'il se trouve dans le 
Pentateuque, serait sujet à quelques difficultés s’il se 

trouvait dans une autre histoire. 
_. La Genèse, après avoir raconté la mort de Tharé, 
dit qu'Abraham son fils sortit d’Aran, âgé de soixante 
et quinze ans ; et il est naturel d’en conclure qu'il ne 
quitta son pays qu'apres la mort de son pére. 

Mais la même Genése dit que Tharé, l’ayant engen- 
dré à soixante et dix ans, vécut jusqu'a deux cent cinq; 
ainsi Abraham aurait eu cent trente-cinq ans quand il 
quitta la Chaldée. Il parait étrange qu'a cet âge il ait 
abandonné le fertile pays de la Mésopotamie , pour 
aller à trois cents milles de là, dans la contrée stérile 
et pierreuse de Sichem, qui n’était point un lieu de 
commerce. De Sichem , on le fait aller acheter du blé 
à Memphis , qui est environ à six cents milles ; et dès 
qu'il arrive , le roi devient amoureux de sa femme, 
âgée de soixante et quinze ans. 

Je ne touche point à ce qu'il y a de divin dans cette 
histoire; je m'en tiens toujours aux recherches de l’an- 
tiquité. I est dit qu' Abraham reçut de grands présens 
du rot d'Egypte (1). Ce pays était dès-lors umpuissant 
état ; la monarchie était établie, les arts y étaient donc 
cultivés ; le fleuve avait été dompté ; on avait creusé 
partout des canaux pour recevoir ses inondations, sans 
quoi la contrée n’eût pas été habitable. | 

Or, je demande à tout homme sensé s’il n’avait pas 


(1) La Genèse parle d’un grand nombre d'esclaves et de bêtes 
de somme donnés à Abraham , lorsque Pharaon le croyait seu- 
lement le frère de Sara ; et quand il sortit d'Égypte , Pharaon 
y ajouta beaucoup d'or et d'argent, 
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fallu des siècles pour établir un tel empire dans un 
pays long-temps inaccessible , et dévasté par les eaux 
mêmes qui le fertilisérent ? dla , selon là Ge- 
nése , arriva en Éo sypte deux mille ans avant notre ére 
eine Il faut donc pardonner aux Manéthon, aux 
Mi dns. aux Diodore, aux Ératosthène et à tant 
d’autres, : prodigieuse antiquité qu'ils accordent tous 
au royaume d'Égypte; et celte antiquité devait être 
trés-moderne, en comparaison de celle des Ghaldéens 
et des Syriens. 

Qu'il soit permis d’observer un trait de l'histoire 
d'Abraham. Il est représenté, au sortur de Égypte 5 
comme un pasteur nomade , errant entre le mont 
Carmel et le lac Asphaltide; c’est le désert le plus 
aride de l'Arabie pétrée ; tout Le territoire y est bitu- 
mineux ; l’eau est tres-rare : le peu qu’on y en trouve 
est moins potable que celle de la mer. Il ÿ voiture ses 
tentes avec trois cent dix-huit serviteurs ; et son neveu 
Loth est établi dans la ville ou bourg de Sodome. Un 
roi de Babylone , un roi de Perse, un roi de Pont, et 
un roi de plusieurs autres nations, se liguentensemble 
pour faire la guerre à Sodome et à quatre bourgades 
voisines. Îl prennent ces bourgs et Sodome ; Loth est 
leur prisonnier. Il n’est pas aisé de comprendre cem- 
ment muets orands rois si puissans se liguérent pour 
venir ainsi attaquer une horde d’Arabes dut un coin 
de terre si sauvage , ni comment Abraham déïñt de s& 
puissans monarques avec trois cents valets de das v 08 

gne , ni comment il les poursuivit. jusque par-delà 
ui Quelques traducteurs ont mis Dan pour Da- 
mas; mais Dan n'existait pas du temps de Moïse, en- 
core moins du temps d'Abraham. I] ya; de l'extrémité 
du lac Asphaltide , où Sodome était située, jusqu'a 
Damas, plus de trois cents milles de route. Tout cela 


est au-dessus de nos conceptions. Tout est miraculeux 
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dans l'histoire des Hébreux. Nous l'avons déjà dit, et 
nous redisons encore , que nous croyons ces SHOATSES 
et tous les autres sans aucun examen. 


DE L'INDE. 


Six est permis de former des conjectures, les In- 
diens , vers le Gange, sont peut-être les hommes le 
plus anciennement rassemblés en corps de peuple. Il 
est certain que le terrain où les animaux trouvent la 
pâture la plus facile est bientôt couvert de lPespèce 
qu’elle peut nourrir. Or, il n’y a point de contrée au 
monde où l'espèce humaine ait sous sa main des ali- 
mens plus sains, plus agréables et en plus grande 
abondance que vers le Gange. Le riz y croît sans cul- 
ture ; le coco, la date, le figuier, présentent de tous 
côtés des mets délicieux ; l’oranger, le citronnier, four- 
nissent à la fois des boissons rafraichissantes avec quel- 
que nourriture ; les cannes de sucre sont sous la main ; 
les palmiers et les figuiers à larges feuilles y donnent 
le plus épais ombrage. On n’a pas besoin dans ce cli- 
mat d’écorcher des troupeaux pour défendre ses enfans 
des rigueurs des saisons ; on les y élève encore aujour- 
d’hui tout nus jusqu'à % puberté. Jamais on ne fut 
obligé, dans ce pays, de risquer sa vie en attaquant 
les animaux , pour la soutenir en se nourrissant de 
leurs membres déchirés, comme on a fait presque par- 
tout ailleurs. 

Les hommes se seront rassemblés d’eux-mêmes 
dans ce climat heureux ; on ne se sera point disputé 
un terrain aride pour y établir de maigres troupeaux ; 
on ne se sera point fait la guerre pour un puits, pour 
une fontaine, comme ont fait des barbares dans l'Ara- 
bie pétrée. 

Les brames se vantent de posséder les monumensles 
plus anciens qui soient sur la terre. Les raretés les plus 
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antiques que empereur chinois, Cam-hi eut dans 
son palais , étaient indiennes : il montrait à nos mis- 
sionnaires mathématiciens d’anciennes monnaies in- 
diennes , frappées au coin, fort antérieures aux mon 
naies de cuivre des empereurs chinois; et c’est proba- 
blement des Indiens que les rois de Perse apprirent 
l’art monétaire. 

Les Grecs , avant Pythagore, vo yageaient dans l'Inde 
pour s'instruire. Les signes des sept planètes et des sept 
métaux sont encore , dans presque toute la terre, ceux 
que les Indiens inventérent : les Arabes furent KT 
de prendre leurs chiffres. Celui des ; jeux qui fait le plus 
d'honneur à l'esprit humain nous vient incontestable- 
ment de l’Inde; les éléphans ;, auxquels nous avons 
substitué des tours , en sont une preuve: il était naturel 
que les Indiens fissent marcher des éléphans ; mais il 
ne l’est pas que des tours marchent. 

Enfin, les peuples les plus anciennement connus , 
Persans, Phéniciens, Arabes, Égyptiens, allèrent , de 
temps ein , trafiquer die l'Inde, pour en rap- 
porter les épiceries que la nature n’a données qu’à ces 
climats, sans que jamais les Indiens allassent rien 
demander à aucune de ces nations. 

On nous parle d’un Bacchus qui partit, dit-on, 
d'Égypte, ou d’une contrée de l'Asie occidentale, 
pour conquérir l'Inde. Ce Bacchus, quel qu'il soit , 
savait donc qu'il y avait au bout de notre continent 
une nation qui valait mieux que la sienne. Le besoin 
fit les premiers brigands ; ils n’envahirent l'Inde que 
parce qu’elle était SE et sûrement le peuple riche 
est rassemblé, civilisé, long-temps avant le peuple 
voleur. 

Ce qui me frappe le plus dans l'Inde, c’est cette an- 
cienne opinion de la se ne - ts ds âmes, qui 
s'étendit avec le temps jusqu'a la Chine et dans lEu- 
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rope. Ce n’est pas que les Indiens sussent ce que c’est 
qu'une âme ; mais ils imaginaient que ce principe, soit 
aérien , soit igné , allait successivement animer d’au- 
tres corps. Remarquons attentivement ce système de 
philosophie quitient aux mœurs. C'était un grand frein 
pour les pervers, que la crainte d’être condamnés par 
Visnou et par Brama à devenir les plus vils et les plus 
malheureux des animaux. Nous verrons bientôt que 
tous les grands peuples avaient une idée d’une autre 
vie, quoique avec des notions différentes. Je ne vois 
guère, parmi les anciens empires, que les Chinois qui 
n'établirent pas la doctrine de limmortalité de l'âme. 
Leurs premiers législateurs ne promulguérent que des 
lois morales : ils crurent qu'il sulfate d’exhorter les 
hommes à la vertu, et de les y forcer par une police 
sévere. 

Les Indiens eurent un frein de plus, en embrassant 
la doctrine de la métempsycose ; la crainte de tuer son 
père ou sa mére, en tuant des hommes et desanimaux, 
leur inspira une horreur pour le meurtre et pour toute 
violence, qui devint chez eux une seconde nature. 
Ainsi, tous les Indiens dont les familles ne se sont alliées 
ni aux Arabes, niaux Tartares , sont encore aujourd’hui 
les plus doux de tous les hommes, Leur religion et la 
température de leur climat rendirent ces peuples entié- 
rement semblables à ces animaux paisibles que nous 
élevons dans nos bergeries et dans nos colombiers pour 
les égorger à notre mA Toutes les nations farouches 
qui descendirent du Caucase, du Taurus et de l’Im- 
maüs, pour subjuguer les hbbitaie des bords de l’Inde, 
de l’'Hydaspe , du Gange, les asservirent en se mon- 
trant. 

C’est ce qui arriverait aujourd’hui à ces chrétiens pri- 
mitifs, appelés Quakers, aussi pacifiques que les Indiens; 
ils seraient dévorés par les autres nations, s'ils n'étaient 
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protégés par leursbelliqueux compatriotes. La religion 
chrétienne, que ces seuls primitifs suivent à la lettre , 
est aussi ennemie du sang que la pythagoricienne. Mais 
les peuples chrétiens n’ont jamais observé leur religion, 
et les anciennes castesindiennes ont toujours pratiqué 
la leur : c’est que le pythagorisme est la seule religion 
au monde qui ait su faire de l'horreur du meurtre une 
piété filiale et un sentiment religieux. La transmigra- 
ton des âmes est un système sisimple, et méme si 
vraisemblable aux yeux des peuples i ignorans ; 1l est si 
facile de croire que ce qui animeun as peutensuite 
en animer un autre » que tous ceux qui adopterent cette 
religion crurent voir les âmes de leurs parens dans tous: 
les Dre qui les environnaient. Ils se crurent tous 
freres, pères, méres, enfans les uns des autres. Cette 
idée inspirait nécessairement une charité universelle ; 
on tremblait de blesser un être qui était de la famille. 
En un mot, l’ancienne religion de l'Inde, et celle des 
lettrés à la Chine, sont té seules dans lsdudilés les 
hommes n'aient point été barbares. Comment put-il 
arriver qu'ensuite ces mêmes hommes qui se fesaient 
un crime d'égorger un animal, permissent que les 
femmes se brülassent sur le corps de leurs maris, 
dans la vaine espérance de renaître dans des corps 
plus beaux et plus heureux ? C'est que le fanatisme 
et les contradictions sont l'apanage de la nature hu- 
maine. 

Il faut surtout considérer que l’abstinence de la chair 
des animaux est une suite de la nature du climat. E/ex- 
trême chaleur et l’humidité y pourrissent bientôt la 
viande ; elle y est une trés-mauvaise nourriture : les 
liqueurs fortes y sont également défendues par la na- 
ture, quiexige dans l’Inde des boissons rafraichissantes, 
La métempsycose passa, à la vérité, chez nos nations 
septentrionales ; les Celtes crarent qu'ils renaïtraient 
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dans d’autres corps: mais si les druidés avaient ajouté 
a cette doctrine la défense de manger de la chair , ils 
n'auraient pas été obéis. 

Nous ne connaissons presque rien des anciens rites 
des brames, conservés jusqu'a nos jours : ils commu- 
niquent peu les livres du Hanscrit, qu'ils ont encore 
dans cette ancienne langue sacrée : leur Veidam, leur 
Shasta, ont été aussi long-temps inconnus que le Zend 
des Perses, et que les cinq Kings des Chinois. Il n’y a 
guére que six vingts ans que les Européans eurent les 
premières notions des cinq Kings : et le Zend n’a été 
vu que par le célébre docteur Hyde, qui n'eut pas dé 
quoi l’acheter et de quoi payer l'interprète , et par le 
marchand Chardin, qui ne voulut pas en donner le 
prix qu'on lui en demandait. Nous n’eùmes que cet 
extrait du Zend, ou ce Sadder dont jai déja parlé. 

Un hasard plus heureux a procuré à la bibliotheque 
de Paris un ancien livre des brames, c’est l’Ézour-Vei- 
dam, écrit avant l'expédition d’ testé dans l'Inde, 
avec un rituel de tous les anciens rites des brachmanes, 
intitulé le Cormo-F'eidam : ce manuscrit, traduit par 
un brame, n’est pas, à la vérité, le Veidam lui-même; 
mais c’est un résumé des opinions et des rites contenus 
dans cette loi. Nous n'avons que depuis peu d’années 
le Shasta ; nous le devons aux soins et à l’érudition de 
M. Holwell , qui a demeuré trés-long-temps parmi les 
brames. Le Shasta est antérieur au Veidam de quinze 
cents années, selon le calcul de ce savant Anglais (a). 
Nous pouvons donc nous flatter d’avoir aujourd’hui 


quelque connaissance des plus anciens écrits qui soient 
au monde. 


_ (a) Voyez le Dictionnaire philosophique , an. BRACHMA- 


NES, Fzour-Veidam, etc., et les chap. IIT et IV de l'Æssai sur 
lès Mœurs , etc. 
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11 faut désespérer d’avoir jamais rien des Égyptiens ; 
leurs livres sont perdus, leur religion s’est anéantie : 
ils n’entendent plus leur ancienne langue vulgaire, 
encore moins la sacrée. Ainsi, ce qui était plus près 
de nous, plus facile à conserver , déposé dans des bi 
bliothèques immenses ; a péri pour jamais ; et nous 
avons trouvé, au bout du monde, des monumens non 
moins authentiques, que nous ne devions pas espérer 
de découvrir. 

On ne peut douter de la vérité, de l’authenticité de 
ce rituel des brachmanes dont je parle. L'auteur assu- 
rément ne flatte pas sa secte ; 1l ne cherché point à 
déguiser les superstitions, à leur donner quelqué vraï- 
semblance par des explications forcées, à lés éxcuser 
par des allégories. Il rend compte des I6is les plus 
extravägantes avec la simplicité de la candeuür. d'esprit 
humain parait là dans toute sa misère. Si les brames 
observaient toutes les lois de leur Veidam , il n”ÿ 4 point 
de mioine qui voulût s’assujettir à cet état. À peine le 
fils d’un brame est-il né, qu'il est esclave des cérémo 
fes. On frotte sa langue avec de la poix résine dé- 
trempée dans de la farine ; on prononce le mot Oum ; 
on invoque vingt divinités subalternes, avant qu’on hui 
ait coupé le nombril ; mais aussi on lui dit : « Vivez 
« pour commander aux hommes; » et, dès qu'il peut 
parler, on lui fait sentir la dignité de son être. En 
effet, les brachmanes furent longtemps sotiverairis . 
dans l'Inde, et la théocratie fut établie dans cette vaste 
contrée plus qu’en aucun pays du monde. 

Bientôt on expose l'enfant à la luné : on prie l Étre 
suprême d'effacer les péchés qué enfant peut avoir 
commis, quoiqu'il ne soit né que depuis huit jours : 
on adresse des antiennes au feu; on donne à l’enfant, 


avec cent cérémonies, le nom de Chormo , qui est le 
titre d'honneur des brames. 
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Dès que cet enfant peut marcher, il passe sa vie à se 
baigner et a réciter des priéres; 1l fait le sacrifice des 
morts ; et ce sacrifice est institué pour que Brama donne 
à l'âme des ancêtres de l'enfant une demeure agréable 
dans d’autres corps. 

On fait des pricres aux cinq vents qui Ponte sortir 
par les cinq ouvertures du corps humain. Cela n’est pas 
plus étrange que les prières récitées au dieu Pet par les 
bonnes vieilles de Rome. 

Nulle fonction de la nature, nulle action chez les 
brames, sans prières. La premiére fois qu’on rase la 
tête de l'enfant, le pere dit au rasoir dévotement: « Ra- 
« soir, rase mon fils comme tu as rasé le soleil'et le 
« dieu fndro. » Il se pourrait apres tout que le dieu 
Indro eut été autrefois rasé; mais pour le soleil, cela 
n’est pas aisé à comprendre, à moins que les brames 
n'aient eu notre Apollon , quenousreprésentonsencore 
sans barbe. 

Le récit de toutes ces cérémonies serait aussi en- 
nuyeux qu'elles nous paraissent ridicules ; et, dans leur 
aveuglement, ils en disent autant des nôtres ; mais il 
y a chez eux un mystère qui ne doit pas être passé sous 
silence ; c'est le Matricha Machom. On se donne par ce 
mystére un nouvel être, une nouvelle vie. 

L'âme est supposée être dans la poitrine, et c’est en 
effetle sentiment de presque toute l’antiquité. On passe 
la main de la poitrine à la tête , en appuyant sur le nerf 
qu'on croit aller d’un de ces organes à l’autre, et l’on 
conduit ainsi son âme à son cerveau. Quand on est sûr 
«que son âme est bien montée, alors le ; jeune homme 
s'écrie que son âme et son corps sont réunis à l’Étre 
suprême, et dit : « Je suis moi-même une partie de la 
« divinité. » 

Cette opinion a été celle des plus respectables phi- 
losophes de la Grèce, de ces stoïciens qui ont élevé la 
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nature humaine au-dessus d'elle-même, celle des di- 
vins Antonins; et 1l faut avouer que rien n’était plus 
capable d’inspirer de grandes vertus. Se croire une 
partie de la divinité, c’est s’imposer la loi de ne rien 
faire qui ne soit digne de Dieu même. 

On trouve, dans cette loi des brachmanes, dix com- 
mandemens, et ce sont dix péchés à éviter. Ils sont 
divisés en trois espèces : les péchés du corps, ceux de 
la parole, ceux de la volonté. Frapper , tuer son pro- 
chain, le voler , violer les femmes, ce sont les péchés 
du corps; dissimuler, mentir, injurier, ce sont les 
péchés de la parole; ceux de la volonté consistent à 
souhaiter le mal, à regarder le bien des autres avec 
envie, à n'être pas touché des miseres d’autrui. Ces dix 
commandemens font pardonner tousles rites ridicules. 
On voit évidemment que la morale est la même chez 
toutes les nations civilisées, tandis que les usages les 
plus consacrés chez un peuple paraissent aux autres ou 
extravagans où haïssables. Les rites établis divisent au- 
jourd’hui le genre humain, et la morale le réunit. 

La superstition n’empêcha jamais les brachmanes de 
reconnaitre un dieu unique. Strabon, dans son quin- 
zième livre, dit qu’ils adorent un Dieu suprême ; qu'ils 
gardent le silence plusieurs années avant d’oser parler; 
qu'ils sont sobres, chastes, tempérans ; qu'ils vivent 
dans la justice, et qu’ils meurent sans regret. C’est le 
témoignage que leur rendent saint Clément d’Alexan- 
drie, Apulée, Porphyre, Pallade, saint Ambroise. 
N'oublions pas surtout qu’ils eurent un paradis ter- 
restre , et que les hommes qui abusérent des bienfaits 
de Dieu furent chassés de ce paradis. 

La chute de l’homme dégénéré est le fondement de 
la théologie de presque toutes les anciennes nations. 
Le penchant naturel de l’homme à se plaindre du pré- 
sent et à vanter Le passé, a fait imaginer partout une 
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espèce d’äge d’or auquel les siècles de fer ont succédé. 
Ce qui est plus singulier encore , C’est que le Veidam 
des anciens brachmanes enseigne que le premier homme 
fut Adimo , et la premiere femme Procriti. Chez eux, 
Adimo signifiait seigneur, et Procriti voulait dire la 
vie; comme Eva, chez les Phéniciens, et même chez 
les Hébreux, leurs imitateurs , signifiait aussi la vie ou 
le serpent, Cette conformité mérite une grande at- 
tenton. 


DE LA CHINE. 


__ OSERONS-NOUS parler des Chinois sans nous en rap- 
porter à leurs propres annales ? elles sont confirmées 
par le témoignage unanime de nos voyageurs de diffé- 
rentes sectes, Jacobins, jésuites, luthériens, calvinistes, 
anglicans ; tous intéressés à se contredire. Il ést évident 
que l'empire de la Chine était formé 1l y a plus de 
quatre mille ans. Ce peuple antique n’entendit jamais 
parler d'aucune de ces révolutions physiques, de ces 
inondations, de ces incendies, dont la faible niémoire 
s'était conservée et altérée dans les fables du déluge de 
Deucalion et la chute de Phaéton. Le climat de la, 
Chine avait donc été préservé de ces fléaux , comme til 
le fut toujours de la peste proprement dite, qui a tant 
de fois ravagé l’Afrique ; l'Asie et l'Europe. 

Si quelques annales portent un caractère de certi- 
tude, ce sont celles dés Chinois , qui ont joint, comme 
on l’a déjà dit ailleurs, l'histoire du ciel à celle de la 
terre. Seuls de tous les peuples, ils ont constamment 
marqué leurs époques par des éclipses, par les conjonc- 
tions des planètes; et nos astrondmes, qui ont examiné 
leurs calculs, ont été étonnés de les trouver presque 
tous véritables. Les autres nations inventérent. des fa 
bles allégoriques , et les Ghinois écrivirent leur histoire, 
la plume et l’astrolabe à la main, avec une simplicité 
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dont on ne trouve point d'exemple dans le reste de 
l’Asie, | 

Chaque règne de leurs empereurs a été écrit par des 
contemporains ; nulles différentes manieres de compter 
parmi eux ; nulles chronologies quise contredisent. Nos 
voyageurs missionnaires rapportent , avec candeur, que 
lorsqu'ils parlérent au sage empereur Cam-h1i des va- 
riations considérables de la chronologie de la Vulgate, 
des Septante et des Samaritains , Cam-h1 leur répondit : 
« Est-il possible que les livres en qui vous croyez se 
« combattent ? » 

Les Chinois écrivaient sur des tablettes légères de 
bambou, quand les Chaldéens n’écrivaient que sur des 
briques grossières ; et ils ont même encore de ces an- 
ciennes tablettes que leur vernis a préservées de la pour- 
riture. Ce sont peut-être les plus anciens monumens 
du monde. Point d’histoire chez eux avant celle de 
leurs empereurs; presque point de fictions , aucun pro- 
dige, nul hommeinspiré qui se dise demi-dieu , comme 
chez les Égyptiens et chez les Grecs : dés que ce peuple 
écrit , il écrit raisonnablement. 

Il differe surtout des autres nations, en ce que leur 
histoire ne fait aucune mention d’un collége de prêtres 
qui ‘ait jamais influé sur les lois. Les Chinois ne re- 
montent point jusqu'aux temps sauvages, où les hommes 
eurent besoin qu'on les trompât pour les conduire. 
D’autres peuples commencerent leur histoire par lori- 
gine du monde : le Zend des Perses, le Shasta et le 
Veidam des Indiens , Sanchoniathon, Manéthon ; enfin, 
jusqu'a Hésiode , tous remontent à l’origine des choses, 
à la formation de Pumivers. Les Chinois n’ont point eu 
cette folie ; leur histoire n’est que celle des temps his- 
_toriques. 

C'est ici qu'il faut surtout appliquer notre grand prin- 
cipe, qu'une nation dont les premiéres chroniques at- 
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testent l'existence d’un vaste empire, puissant et sage, 
doit avoir été rassemblée en corps de peuple pendant 
des siècles antérieurs. Voilà ce peuple qui, depuis plus 
de quatre mille ans, écrit journellement ses annales. 
Encore une fois, n’y aurait-il pas de la démence à ne 
pas voir que, pour être exercé dans tous les arts 
qu'exige la société des hommes , et pour en venir non- 
seulement jusqu'a écrire, mais jusqu'à bien écrire, il 
avait fallu plus de temps que l’empire chinois n’a duré, 
en ne comptant que depuis l’empereur Fo-h1 jusqu'a 
nos jours ? Il n’y a point de lettré à la Chine qui doute 
que les cinq Kings n'aient été écrits deux mille trois 
cents ans avant notre ère vulgaire. Ce monument pré- 
cède donc de quatre cents années les premières obser- 
vations babyloniennes, envoyées en Gréce par Callis- 
thène. De bonne foi, sied-1l bien à des lettrés de Paris 
de contester lantiquité d’un livre chinois , regardé 
comme authentique par tous les tribunaux de la 
Chine (a) ? 

Les premiers rudimens sont, en tout genre, plus 
lents chez les hommes que les grands progres. Souve- 
nons-nous toujours que presque personne ne savait 
écrire, 11 y a cinq cents ans, n1 dans le nord, ni en 
Allemagne, ni parmi nous. Ces tailles dont se servent 
encore aujourd'hui nos boulangers étaient nos hiéro- 
glyphes et nos livres de compte. Il n'y avait point 
d'autre arithmétique pour lever les impôts, et le 
nom de taille l’atteste encore dans nos campagnes. 
Nos coutumes capricieuses, qu'on n'a commencé, à 
"rédiger par écrit que depuis quatre cent cinquante 
ans , nous apprennent assez combien lart d'écrire 
était rare alors. 1! n’y a point de peuple en Europe 
qui n'ait fait, en dernier lieu, plus de progres en 


(a) Foyezles Lettres du sayant jésuite Parennin. 
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un demi-siècle, dans tous les arts, qu'il n’en avait fait 
depuis les invasions des barbares jusqu'au quatorzième 
siècle. 

Je n’examinerai point ici pourquoi les Chinois, par- 
venus à connaître et à pratiquer tout ce qui est utile à 
la société, n’ont pas été aussi loin que nous allons au- 
jourd’hui dans les sciences. [ls sont aussi mauvais phy- 
siciens, je l'avoue, que nous létions il y a deux cents 
ans , et que les Grecs et les Romains l'ont été : mais 
ils ont perfectionné la morale, qui est la premiére des 
sciences. 

Leur vaste et populeux empire était déja gou- 
verné comme une famille, dont le monarque était 
_le père, et dont quarante tribunaux de législation 
étaient regardés comme les frères ainés, quand nous 
étions errans en petit nombre dans la forêt des Ar- 
dennes, 

Leur religion était simple, sage, auguste, libre de 
toute superstition et de toute barbarie, quand nous 
n'avions pas même encore des Feutates , à qui des 
druides sacrifaient les enfans de nos ancêtres dans de 
grandes mannes d’osier. 

Les empereurs chinois offraient eux-mêmes au Dieu 
de l’univers , au Chang-ti, au Tien, au principe de 
toutes choses, les prémices des récoltes deux fois l’an- 
née ; et de quelles récoltes encore! de ce qu'ils avaient 
semé de leurs propres mains. Cette coutume s’est sou- 
tenue pendant quarante siécles, au milieu même des 
révolutions et des plus horribles calamités. 

Jamais la religion des empereurs et des tribunaux ne 
fut déshonoréepar des impostures ; jamais troublée par 
les querelles du sacerdoce et de l'empire ; jamais chargée 
d'innovations absurdes , qui se combattent les unes les 
autres avec des argumens aussi absurdes qu’elles , et 
dont la démence a mis, à la fin, le poignard aux mains 
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des fanatiques conduits par des factieux. C’est par H 
surtout que les Chinois l’emportent sur toutes les na- 
tions de l’univers. 

Leur Confutzée, que nous appelons Confucius , 
n’imagina ni nouvelles opinions ni nouveaux rites ; il 
ne fit ni l’inspiré ni le prophète : c'était un sage ma- 
gistrat qui enseignait les anciennes lois. Nous disons 
quelquefois, et bien mal à propos, la religion de Con- 
fucius ; 1l n’en avait point d'autre que celle de tous les 
empereurs et de tous les tribunaux , point d’autre que 
celle des premiers sages. Îl ne recommande que la 
vertu ; il ne prêche aucun mystére. Il dit, dans son 
premier livre, que, pour apprendre à a gouverner, il faut 
passer tous ses jours à se corriger. Dans le second, il 
prouve que Dieu a gravé lui-même la vertu Fr le 
cœur de l’homme; 1l dit que l’homme n’est point né 
méchant , et qu'il le devient par sa faute. Le troisième 
est un recueil de maximes pures, où vous ne trouvez . 
rien de bas, et rien d’une allégorie ridicule. Il eut cinq 
mille disciples; 1l pouvait se mettre à la tête d’un parti 
puissant, et 1l aima mieux instruire les hommes que 
de les gouverner. 

On s’est élevé avec force, dans l’Essai sur les mœurs 
et l’esprit des nations, contre la témérité que nous 
avons eue, au bout de l'occident, de vouloir juger de 
cette cour orientale, et de lui attribuer l’athéisme. Par 
quelle fureur, en efiet, quelques-uns d’entre nous ont- 
ils pu appeler athée un empire dont presque toutes les 
lois sont fondées sur la connaissance d’un Étre su- 
prême , rémunérateur et vengeur ? Les inscriptions de 
leurs temples, dont nous avons des copies authen- 
tiques, sont (a) : « Au premier principe, sans com- 


(x) Voyez seulement les estampes gravées dans la collection 
du jésuite du Halde. 
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« mencement et sans fin. Îl a tout fait, il gouverne tout. 
« Il est infiniment bon, infiniment juste ; 1l éclaire, il 
« soutient, il régle toute la nature. » 

On a reproché, en Europe , aux jésuites, qu’on n’ai- 
nait pas, de flatter les athées de la Chine. Un Français 
appelé Maigrot, nommé par un pape évêque in parti- 
bus de Conon , à la Chine, fut député par ce même 
pape pour aller juger le procès sur les lieux. Ce Mai- 
grot ne savait pas un mot de chinois ; cependant :l 
traita Confucius d’athée , sur ces paroles de ce grand 
homme : « Le ciel n’a donné la vertu , l’homme ne 
« peut me nuire. » Le plus grand de nos saints n’a jamais 
débité de maxime plus céleste. Si Confucius était 
athée, Caton et le chancelier de l’'Hospital l’étaient 
aussi. 

Répétons ici, pour faire rougir la calomnie, que les 
mêmes hommes qui soutenaient contre Bayle qu'une 
société d’athées était impossible, avancçaient en même 
temps que le plus ancien gouvernement de la terre 
était une société d’athées. Nous ne pouvons trop nous 
faire honte de nos contradictions. 

Répétons encore que les lettrés chinois, adorateurs 
d’un seul Dieu, abandonnerent le peuple aux super- 
stitions des bonzes. Ils recurent la secte de Laokium, 
et celle de Fo, et plusieurs autres. Les magistrats sen- 
ürent que le peuple pouvait avoir des religions difté- 
rentes de celle de l’état, comme 1l a une nourriture 
plus grossière , 1ls souffrirent les bonzes , et les contin- 
rent. Presque partout ailleurs ceux qui fesaient le mé- 
tier de bonzes avaient l’autorité principale. 

Il est vrai que les lois de la Chine ne parlent point 
de peines et de récompenses aprés la mort : ils n’ont 
point voulu affirmer ce qu'ils ne savaient pas. Cette 
différence entre eux ct tous les grands peuples policés 
est trés-étonnante. La doctrine de l'enfer était uüle, 
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et le gouvernement des Chinois ne la jamais admise, 
Ils se contentérent d’exhorter les hommes à révérer le 
ciel et à être justes : ils crurent qu'une police exacte, 
toujours exercée, ferait plus d'effet que des opinions 
qui peuvent être combattues, et qu'on craindrait plus 
la loi, toujours présente, qu’une loi à venir. Nous 
parlerons, en son temps, d’un autre peuple infiniment 
moins considérable qui eut à peu prés la même idée, 
ou plutôt qui n'eut aucune idée, mais qui fut conduit 
par des voies inconnues aux autres hommes. 

Résumons ici seulement que l'empire chinois sub- 
sistait avec splendeur, quand les Chaldéens commen- 
caient le cours de ces dix-neuf cents années d’obser- 
vations astronomiques , envoyées en Grèce par Callis- 
thène. Les brames régnaient alors dans une parue de 
JInde ; les Perses avaient leurs lois; les Arabes au 
midi, les Scythes au septentrion , habitaient sous 
des tentes ; l'Ég gypte, dont nous allons parler, était un 
puissant royaume. 


DE L'ÉGYPTE. 


IL me paraît sensible que les Égyptiens, tout an- 
üques qu'ils sont, ne purent être rassemblés en corps, 
civilisés , policés , industrieux , puissans , que très 
long-temps apres tous les peuples que je viens de pas- 
ser en revue. La raison en est évidente. L'Ég gypte, 
jusqu’au Delta, est resserrée par deux chaines de ro- 

chers, entre lesquels le Nil se précipite , en descen- 
dant d'Éthio pie, du midi au septentrion. Il n’y a, des 
cataractes du Nil à ses embouchures, en ligne serv ; 
que cent soixante lieues de trois nulle pas 8 oéométri- 
ques ; et la largeur n’est que de dix à quinze et vingt 
lieues jusqu'au Delta, partie basse de l'Ée gypte; qui 
embrasse une étendue de cinquante lieues d’orient en 
occident, A la droite du Nil sont les déserts de la Thé- 
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baïde ; et à la gauche, les sables inhabitables de Ja 

D , jusqu'au petit pays où fut bâti le temple 
d’Ammon. 

Les inondations du Nil durent, ist des siècles, 
écarter tous les colons d’une terre submergée quatre 
mois de l’année ; ces eaux croupissantes s’accumulant 
Fee 170 1 0t durent long-temps faire un marais de 
toute l'Égypte. Il n’en est pas ainsi des bords de l'Eu- 
phrate, du Tigre, de l’Inde, du Gange, et d’autres 
rivières qui se débordent aussi presque chaque année, 
en cté, à la fonte des neiges. Leurs débordemens ne 
sont pas si grands, et les vastes plaines qui les envi- 
ronnent donnent aux cultivateurs toute la liberté de 
profiter de la fertilité de la terre. 

Observons surtout que la peste, ce fléau attaché au 
genre animal , règne une fois en dix ans au moins en 
Égypte; elle ren être beaucoup plus destructive , 
quand les eaux du Nil, en croupissant sur la terre, 
ajoutaient leur infection à cette contagion horrible; 
et ainsi la population de l'Égypte dut être très-faible 
pendant bien des siècles. 

L'ordre naturel des choses semble done démontrer 
invinciblement que lÉe gypte fut une des dernières 
terres habitées. Les Troglodytes nés dans ces rochers 
dont le Nil est bordé, furent obligés à destravaux aussi 
longs que pénibles pour creuser des canaux qui reçus 
sent le fleuve, pour élever des cabanes et-les rehausser 
de vingt-cinq pieds au-dessus du terrain. C'est. 1à 
pourtant ce qu'il fallut faire avant de bâtir Thébes 
aux prétendues cent portes, avant d'élever Memphis 
et de songer à construire des ererie de Il est bien 
étrange qu'aucun ancien historien n ’ait fait une réflexion 
si a de: 

Nous avons déja observé que» , dans le temps où l’on 
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ro yatuine, Ses rois avaient déja bâti quelques-unes de 
ces pyramides qui étonnent encore les yeux et l’ima- 
gination. Les Arabes ont écrit que la plus grande fut 
élevée par Saurid, plusieurs siecles avant À braham. On 
ne sait en quel temps fut construite la fameuse The- 
_bes aux cent portes, la ville de Dieu, Diospolis. Il 
parait que, dans ces temps reculés, les grandes villes 
portaient le nom de ville de Dieu , comme Babylone. 
Mais qui pourra croire que par chacune des cent por- 
tes de cette ville 1l sortait deux cents chariots armés 
en guerre ‘et dix mille combattans (1) ? cela ferait 
vingt mille chariots et un million de soldats; et, à un 
soldat pour cinq personnes, ce nombre suppose au 
moins cinq millions de têtes pour une seule ville, dans 
un pays qui n’est pas si grand que l'Espagne ou que 
la France, et qui n'avait pas, selon Diodore de Sicile, 
lus de trois millions d’habitans et plus de cent soixante 
mille soldats pour sa défense. Diodore, au livre pre- 
mier , dit que l'Égypte était si shblée , qu'autrefois 
elle avait eu jusqu’à sept millions d’habitans, et que 
de son temps elle en avait encore trois millions. 

Vous ne croyez pas plus aux conquêtes de Sésostris 
qu'au million de soldats qui sortent par les cent portes 
de Thébes. Ne pensez-vous pas lire histoire de Picro- 
cole , quand ceux qui copient Diodore vous disent que 
le pére de Sésostris, fondant ses espérances sur un 
‘songe ét sur un oracle , destina son fils à subjuger le 
monde ; qu'il fit élever à sa cour, dans le métier des 
armes, tous les enfans nés le même jour que ce fils ; 
qu'on ne leur donnait à manger qu'apres qu'ils avaient 


(1) M. de Voltaire n'a en vue ici que les compilateurs mo- 
dernes. Homère parle de cent chars qui sortaient de chaque 
porte de Thèbes ; Diodore en compte deux cents ; et c'est Pom 
ponius Mela qui parle des dix mille combattans. Vas ez la défense 
de mon oncle , ch. IX. 
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éouru huit de nos grandes lieues (a) ; enfin, que Sé- 
sostris partit avec six cent mille hommes et vingt-sept 
mille chars de guerre , pour aller conquérir toute la 
terre, depuis l'Inde jusqu'aux extrémités du Pont- 
Euxin, et qu'il subjugua la Mingrélie et la Géorgie, 
appelées alors la Colchide (1) ? Hérodote ne doute pas 
que Sésostris n'ait laissé des colonies en Colchide, parce 
qu'il a vu à Colchos des hommes _basanés, avec des 
cheveux crépus , ressemblans aux Ég gyptiens. Je croi- 
rais bien plutôt que ces espèces de Scythes des bords 

_de la mer Noire et de la mer Caspienne vinrent ran- 
_conner les É gyptiens quand ils ravagérent silong-temps 
PAsie avant le regne de Cyrus ; je croirais qu'ils em- 
meneérent avec eux des esclaves de l'Égypte, ce vrai 
pays d'esclaves, dont Hérodote put voir ou crut voir 
les descendans en Colchide. Si les Colchidiens avaient 
en effet la superstition de se faire circoncire , ils 
avaient probablement retenu cette coutume d’ Égypte ; 
comme il arriva presque toujours aux peuples du nord 
de prendre les rites des nations civilisées qu’ils avaient 
_vaincues (2). 


(a) Quand onréduirait ces huit lieues à six, on ne retrancherait 
qu'un quart du ridicule. 

(1) Nous avons entendu expliquer cette histoire de Sésostris 

d'une manière très-ingénieuse , en la regardant comme une allé 
| gorie. Sésostris est le soleil qui part, à la tête de l'armée céleste, 
La conquérir la terre; les dix-sept cents enfans, nés le 
! même pe que lui, sont les étoiles : les Ég gyptiens en devaient 
- connaître à peu près ce nombre. Mais que cette fable soit une al- 
légorie astronomique, ou un conte qui ne signifie rien, il 
est toujours également ridicule de la regarder comme une his- 
toire. 

(2) Il peut y avoir eu une colonie égypüenne sur les bords du 
 Pont-Euxin , sans que Sésostris soit partide l Égypte avec six cent 
mille combattans pour conquérir la terre. Hérodote pouvait étre 
à la fois un historien fabuleux et un mauvais logicien. 
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Jamais Îles Égyptiens , dans les temps connus, ne 
furent redoutables ; ‘jamais ennemi n’entra chez eux 
qu'ilnelessubjuguät. Les Seythescommencérent. Après 
les ScythesvintNabuchotlonosar, qui conquit l É Sgypte 
sans résistance ; Cyrus n'eut qu’à \y envoyer un de ses 
dieutenans ; révoltée sous Cambyse , ilne fallut qu'une 
APRES pour la soumettre: et-ce. Camb yse eut tant 
de mépris pour les Égyptiens ; qu’il tua leur dieu Apis 
en seur-présence. Ochus réduisit P Égypte en province 
desonroyaume. Alexandre , César , Auguste , le calife 
Omar , conquirent l'Égypte avec une ésilé ficilité. Ces 
mêmes peuples de Colchos, sousle nom de mamme- 
Jucs , revinrent encore s'emparer de l Égypte du temps 
‘des osetless ; enfin Sélim Ï conquit lÉs sypte en une 
seule campagne , comme tous ceux qui s’y étaient pré- 
ssentés. Il ny à jamais eu que nos seuls croisés qui se 
soient fait battre par ces Égyptiens, le plus che de 
tous les peuples, comme on lPa-remarqué ailleurs; mais 
c'est qu'alors les Égyptiens étaient gouvernés par ‘la 
-mihce des mammelues de Coichos. 

Il est vrai qu'un peuple humilié peut avoir été autre- 
fois conquérant ; témoins les Grecs et les Romains. Mais 

‘moussommes plus surs:de l'ancienne grandeur des Ro- 
mains et des Grecs que de celle de Sésostris. ' 

Je ne nie pas que celui qu'on appelle Sésostris n'ait 
pu avoir une guerre heureuse contre quelques Éthio- 
-piens, quelques. Arabes, quelques peuples de la Phé- 
-micie. Alors , dans le langage des-exagérateurs, 1lauva 
-Conqquis RS la-terre. Il n° ya point de nation subju- 
“guée quine prétende en avoir autrefois subjugué d’au- 
“tres : la vaine gloire d’uné ancienne supériorité console 
de CRT présente. Ç 

Hérodote racontait ingénument aux Grecs ce que 
les Égyptiens lui avaient dit; mais comment, en ne lui 
parlant que de prodiges , ne lui dirent-1ls rien des fa- 
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meuses plaies d'És gypte, de: ce combat magique: entre 
les sorciers de Pharaon et le ministre du dieu des Juifs, 
et d’une arniée entitre engloutie: au: fénd: de: la: er 
Rougersous les eaux élevées comme des: montaghes a 
due et agäuche pour laisser passer: les Hébreux ; les- 
quelles, en FERMER ,; submergerent les. Égyptiens ? 
C'était assurément le plus grandévénentent-dans his 
toire du:monde : comment donc , ni Hérodote. nt 
Manéthon:, ni Ératostliène , mi aucun des Grecs, si 
grands amateurs du merveilleux, et tou: jours en corres- 
pondance avec l'Égypte , n’ont-ils point parlé-de: ecs 
miracles qui devaient occuper la mémoire de toutes les 
générations? Je ne fais: pas: assurément cette réflexion 
pour imfirmer le témoignage des livres hébreux , que 
je révère comme je le dois : je me-borne. à -m'’étonner 
seulément du silence de tous les Égy puens eb de tous 
les: Grecs. Dieu ne voulut pas.sans-doute. qu'une. his- 
toire s1 divine nous: fut transmise pas aucune main 


nr 
DÉ LA LANGUE DES ÉGYPTIENS ÊT DE LEURS SYMBOLES. 


LE langage des Égyptiens n'avait: aucun rapport 
avec celui des nations: de l'Asie: Vousne trouvez:clez 
ce peuple:ni le motd’'Adonrou d’Adonaï,:1m de Bakou 
Baab, termes qui signifient le Seigneur; ni de Mathra, 
qui était le soleil chez les Perses ; ni de Melch, qui si- 
gnifie! roi en: Syrie; ni de Shak , qu signifie Le ménre 
chose chez les Pndienset Nom ris Vous:vovyez, 
au contraire , que Pharao était lernom-égyplhen: qua 
répond à roi. Oshiret (Osiris) répondait au Mithra des 
Persans ; et le mot vulgaire On signifiait le soleil. Les 
prêtres persanss TETE Mogh; ceux desÉeyptiens, 
Choen, aurapport de la bel chapitre XL VI. Les 
Méroibdas ,; les caractères RACE d'É: egypte, 
que le temps a épargnés , et que nous voyons encore 
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gravés sur les obélisques , n’ont aucun rapport à ceux: 
des autres peuples. | 

Avant que les hommes eussent inventé les hiéro- 
glyphes, ils avaient indubitablement dessignes repré- 
sentatifs ; car , en effet , qu'ont pu faire les premiers 
hommes, sinon ce que nous fesons quand nous sommes 
à leur place ? Qu'un enfant se trouve dans un pays dont 
il ignore la langue , il parle par signes; si on ne l’en- 
tend pas , pour peu qu'il ait la moindre sagacité, 1l 
dessine sur un mur avec un charbon les is dont 
il a besoin. 

On peignit donc d’abord grossièrement ce qu'on 
voulut faire entendre ; et l’art de dessiner précéda sans. 
doute l’art d'écrire. Cest ainsi que les Mexicains éer1- 
vaient ; ils n’avaient pas poussé l’art plus loin. Telle 
était la méthode de tous les premiers peuples policés. 
Avec Le temps, on inventa les figures symboliques : 
deux mains entrelacées signifièrent la paix, des-flèches 
représentèrent la guerre, un œil signifia la Divimité , 
un sceptre marqua la royauté, et des lignes qui jot- 
gnaïent ces figures exprimérent des phrases courtes. 

Les Chinois inventérent enfin des caracteres pour 
exprimer chaque mot deleur langue. Mais quel peuple 
inventa l'alphabet qui , en mettant sous les yeux les 
différens sons qu’on peut articuler , donne la facilité 
de combiner par écrit tous les mots possibles ? Qui put 
ainsi apprendre aux hommes à graver si aisément leurs 
pensées ! ? Je ne répéterai point ici tous les contes-des 
anciens sur cet art qui éternise tous les arts; je éirai 
seulement qu'il a fallu bien des siècles pour y arriver. 

Les choen, ou prêtres d'Égypte, continuèrent long- 
temps d'écrire en Mméroglyphes; ce qui est défendu par 
le second article de la loi des Hébreux : et quand les 
peuples d'Ég gypte eurent des caracteres alphabétiques, 
les choen en prirent de différens , qu'ils appelèrent 
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sacrés , afin de mettre toujours une barrière entre eux 
et le peuple. Les mages, les brames, en usaient de 
même , tant l’art de se cacher aux hommes a semblé 
nécessaire pour les souverner. Non-seulement ces choen 
avaient des caractères qui n'appartenaient qu'à eux, 
mais ils avaient encore conservé l’ancienne langue cs | 
V Égypte quand le temps avait changé celle du F5 2épe | 

Manéthon, cité dans Eusèbe, parle de deux Pr | 
gravées par Thaut, le premier Hermes, en caracteres 
de la langue sacrée : mais qui sait en quel temps vivait 
cetancien Hermes ? Il est tres-vraisemblable qu'il vivait 
plus de huit cents ans avant le temps où l’on place 
Moïse ; car Sanchoniathon dit avoir lu les écrits de 
Thaut , faits, dit-il, il y a huit cents ans. Or, Sancho- 

niathon écrivait en Phénicie, pays voisin de la petite 
contrée cananéenne, mise à feu et à sang par Josué , 
selon les livres Las S'il avait été ipod bnr de 
Moïse, ou s'il était venu aprés lui, 1l aurait sans doute 
parlé d’un homme si extraordinaire et de ses prodiges 
épouvantables ; il aurait rendu témoignage à ce fameux 
législateur juif, et Eusebe n'aurait pas Can de se 
prévaloir des aveux de Sanchoniathon. 

Quoi qu'il en soit , les Égyptiens garderent surtout 
trés-scrupuleusement leurs premiers symboles. (est 
une chose curieuse de voir sur leurs monumens un ser- 
pent qui se mord la queue, figurant les douze mois de 
l’année , et ces douze mois exprimés chacun par des ani- 
maux qui ne sont pas absolument ceux du zodiaque que 
nous connaissons. On voit encore les cinq jours ajoutés 
depuis aux douze mois, sous la forme d’un petit serpent, 
sur lequel cinq figures sont assises; c’est un épervier, 
un homme, un chien, un lion et un ibis. On les voit 
dessinés dans Kirker, d’après des monumens conservés 


a Rome. Ainsi, presque tout est symbole et allégorie 
dans l'antiquité. 
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DES MONUMENS DES ÉGYPTIENS. 


Îr, ést certain qu aprés les siècles où les Égypüens 
fértilisérent le sol par les saignéés du fleuve , aprés les 
temps où les villages commencèrent à être Aa en 
villes opulentes, HG£e les arts nécessaires étant perfec= 
tionnés , les arts d’ostentation commenceérent à étre en 
honneur ; alors il se trouva des souverains qui em- 
ployèrent leurs sujets et quelques Arabes voisins du lac 
Sirbon à bâtir leurs palais et leurs tombeaux en pyra- 
mides; à tailler des piérres énormes dans les carrières 
de la haute Égypte ; ; à les embarquer sur des radeaux 
jusqu’à Memphis ; à élever sur des colonnes massives de 
grandes pierres plates, sans goût et sans proportions. 
Ts connurent le grand , et jamais le beau. Ils enseigne- 
rent les premiers Grecs; mais ensüite les Grecs furent 
leurs maîtres en tout, quand ils eurent bâti Alexandrie. 

Il est triste que, dati la guerre dé César , la moitié 
de la fameuse bibliothèque des Ptolémées ait été brülée, 
et que l’autre moitié ait chauffé les bains des RUE 
Mans, quand Omar subjugua V Égy pte : on éüt connu du 
moins l’origine des superstitions dont ce peuple fut 
infecté, le eh de leër philosophie  quelqués-unes 
de leurs antiquités et de leurs sciences. 

Il faut absolument qu'ils aient été en paix pendant 
plusieurs siècles, pour que leurs princes aient eu le 
temps et le loisir d'élever tous ces bâtimens prodi- 
gieux dont la plupart subsistent encore. 

Leurs pyramides coûtèrent bien dés années ét bien 
des dépenses ; il fallut qu'une grande partie de la na- 
tion et nombre d’esclaves étrangers fussent long-témps 
employés à ces ouvrages immenses. IIS furent élevés 
par le despotisme, la vanité, la servitude ét la super- 
stition. En effet, il n’y avait qu’un roi despote qui pût 
forcer ainsi la nature. L’Angleterre, par exemple ; est 
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aujourd’hui plus puissante que n’était l'Égypte : un roi 
d’Angléterre pourrait-il employer sa nation à élever de 
tels monumens ? 

La vanité y avait part sans doute; c'était, chez les 
anciens ro1s d'Égypte > à qui éléverait la plus belle py- 
ramide à son pére ou à lui-même ; la servitude procura 
Ja main d'œuvre. Et quant à la superstition, oh sait 
que ces pyramides étaient des tombeaux ; on sait qué 
les éhochamatim ou choen d'Égypte, c’est-à-dire les 
prêtres, avaient persuadé la nation que l’âme rentre- 
rait dans son corps au bout de mille années. On vou- 
lait que le corps fùt mille ans entiers à l'abri de toute 
corruption. C’ést pourquoi on lembaumait avec un soin 
si scrupuleux ; ét, pour le dérober aux accidéns, on 
Penfermait dans une massé de piérré sans issue. Les 
rois, les grands, donnaient à leurs tombeaux la forme 
qui offrait le moins de prisé aux injures du temps. Leurs 
corps sesont conservés au-delà des espérances humaines. 
Nous avons aujourd’hur des ntomies égyptiennes de 
plus de quatre mille années. Des cadavres ont duré au 
tant que des pyramides. 3 

Cette opinion d’une résurrection après dit siècles 
passa depuis chez les Grecs, disciplés des Égyptiens, 
ct chez les Romains, disciples des Gréés. On la retrouve 
dans le sixième livre de l'Énéide , quim’est que la dés 
cription des mystérès d’Tsis et de Cérès-Éleusine (a). 

as omnes , ubi mille rotam volvére per annos, 


Lethœum ad fluvium Deus advocat agmine magno ; 
Scilicet immemores supera ut convexa revisant, 


Elle s’'introduisit ensuite chez les chrétiens ; qui éta- 
blirent le règne de mille ans ; là secte des millénaires 
l'a fait revivre jusqu'à nos jours. C’est ainsi que plu 
sieurs opinions ont fait lé tour du! monde, En voilà 


(a) Foyezle Dictionnaire philosophique ; art. INITIATION. 


O0 RITES, ÉGYPTIENS ET CIRCONCISION. 


assez pour faire voir dans quel spi on bâtit ees pyra- 
mides. Ne répétons pas ce qu'on a dit sur leur ar “chi- 
tecture et sur leurs dimensions ; ; je n’examine que l’h1s- 
toire de l'esprit humain. 


RITES ÉGYPTIENS ET CIRCONCISION. 


PREMIÈREMENT, les. Égyptiens reconnurent-ils un 
Dieu suprême ? Si r on eût fait cette question aux gens 
du peuple, ils n’auraient su que répondre ; si, à de 
jeunes étudians dans la théologie égyptienne, ils au- 
raient parlé long-temps sans s'entendre ; si, à quelqu'un 
des sages consultés par Pythagore, par Platon, par Plu- 
tarque, il eût dit nettement qu’il n’adorait qu’un Dieu. 
Ïl se serait fondé sur l’ancienne inscription de la statue 
d sis : : «Je suis ce qui est » ; et cette autre : «Je suis 
« tout ce qui a été et qui sera ; nul mortel ne pourra 
« lever mon voile » : il aurait fait remarquer le globe 
placé sur la porte du temple de Memphis, qui repré- 
sentait l’unité de la nature divine sous le nom de Knef. 
Le nom même le plus sacré parmi les Égyptiens était 
celui que les Hébreux adopterent, I ha ho. On le pro- 
nonce diversement : mais Clément d'Alexandrie assure, 
dans ses Stromates , que ceux qui entraient dans le 
temple de Sérapis étaient obligés de porter sur eux le 
nom de Ï ha ho, ou bien de I . hou, qui signifie le 
Dieu éternel. pt Arabes n’en ont retenu que la syllabe | 
Hou , adoptée enfin par les Turcs, qui la prononcent 
avec ie de respect encore que le mot Allah ; car ils 
se servent d'Allah dans la conversation, et ils n em- 
ploient Hou que dans leurs prières. 

Disons ici en passant que l’ambassadeur ture Said 
Effendi, voyant représenter à Paris le Bourgeois gen- 
tilh omme, et cette cérémonie ridicule dans laquelle on 
le fait Turc, quand 1l entendit prononcer le nom sacré 
Hou avec dérision et avec des postures extravagantes » 
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il regarda ce divertissement comme la profanation la 
plus abominable. 

Revenons. Les prêtres d'Égypte nourrissaient-ils un 
bœuf sacré, un chien sacré, un crodile sacré? Oui. 
Et les Romains eurent aussi des oies sacrées. Ils eurent 
des dieux de toute espèce ; et les dévotes avaient parmi 
leurs pénates le dieu de la chaise percée , Deum ster- 
cutium ; et le dieu Pet, Deum crepitum : mais en re- 
connaissaient-ils mois le Deum optimum, maximun, 
le maître des dieux et des hommes? Quel est le pays 
qui n'ait pas eu une foule de superstitieux et un petit 
nombre de sages ? 

Ce qu’on doit surtout remarquer de l'Égypte et de 
toutes les nations, c’est qu’elles n’ont jamais eu d’opi- 
nions constantes , comme elles n’ont jamais eu de lois. 
toujours uniformes, malgré l’attachement que les. 
hommes ont à leurs anciens usages. Il n’y a d'im-. 
muable que la géométrie ; tout le reste est une varia-. 
üon-:continuelle. 

Les savans disputent, et disputeront. L'un assure 
que les anciens peuples ont tous été idolâtres, l’autre. 
le nie. L'un dit qu'ils n’ont adoré qu'un Dieu sans si-. 
mulacre ; l’autre, qu'ils ont révéré plusieurs dieux dans 
plusieurs simulacres ; ils ont tous raison : il n’y a seu- 
lement qu’à disunguer le temps et les hommes qui ont 
changé : rien ne fut jamais d'accord. Quand les Ptolé- 
mées et les principaux prêtres se moquaient du bœuf 
Apis, le peuple tombait à genoux devant lui. 

Juvénal a dit que les Égyptiens adoraient des oignons: 
mais aucun historien ne lPavait dit. Il y a bien de de dif- 
férence entre un oignon sacré et un oignon dieu ; on 
n’adore pas tout ce qu'on place, tout ce que on con- 
sacre sur.un autel, Nous lisons dans Cicéron que les 
hommes qui ont épuisé toutes les superstitions ne 
sont point parvenus encore à celle de manger leurs 
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dieux, et: que: c'est la seule absurdité qui leur at 
que. | 
Eacirconcisionvrent-ellé des Égyptiens des Arabes, 

ou dés' Éthiopiens ? Jern’en sais rien! Que ceux qui le 
savent le disent. Fout ce que je sais, c'est que les-pré- 
tres de l'antiquité s'imprimaient sur le corps des mar 

ques de leur consécration! ; comme depuis on marqua 
Œun fer ardent là main des soldats romains: Là, des 
sacrificateurs se taillacatent le corps, comne firent de- 

puis les prêtres de Bellone ; ici, ils se fesaient eunuques, 

comme les prêtres de Cybele. 

Ce n’est point du tout par un principe de santé Que: 
les Étliopiens , lés Arabes ; lesi Égyptiens , $e circon- 
arent. On à dit qu'ils avaient le prépuce trop long; 
mais ; si l’on peut juger d’une nation par ‘uni individu, 
j'ai vu un jeune Éthiopien qui ; néhors de:sa: patrie " 
avait pointéié circoncis:; je puisassurer que son ts 
puce état précisément comme les nôtres: 

Je ne sais pas quelle nation s'avisa la première: dei 
porter en procession le kteis et le phallum, c'est-à-dire 
la représentation des signes distinctifs des animaux. 
mâles et femelles; cérémonie aujourd’hui indécente , 
autrefois sacrée : les s Égyptiens eurent cette coutume, 
On offrait aux dieux des prémices ; on leur unmolait 
ce qu’on avait de plus précieux : il parait naturel eti 
juste que les prêtres offrissent une légère partie de lor- 
gane de la génération à ceux par qui touts ’engendrait ai 
Les Éthiopiens, les À rabescirconcirent aussi eus billes; 
encoupant une trés-lévère partie des nyinphes ; ce qui 
prouve bien que la santé 1 la netteté ne pouvaient étre 
la raison de cette cérémonie; car assurément une fille 
incirconcise peut étre aussi propre qu une Cir cONCISC 

Quand les prêtres s d'Ée gypte eurent consacré cette 
opération, leurs initiés la subirent aussi ; mais avec le 
temps, on abandonna aux seuls prêtres eette marque 
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distinctive. On ne voit pas qu'aucun Ptolémée se soit 
fait circoncire; et jamais les auteurs romains ne flé- 
trirent le peuple égyptien du nom d'Apella, qu'ils 
donnaient aux Jiufs. Ces Juifs avaient-prisla circon- 
cision des Égyptiens avec une partie de leurs céré- 
momies. Ils l'ont toujours conservée, ainsi que :les 
Arabes .et'les Éthiopiens. Les Turcs s’y sont soumis, 
quoiqu'elle ne soît pas ordonnée dans l’Alcoran. Ce | 
n'est qu’un ancien usage qui commença par la supers- 
tition et qui s’est conservé par la coutume. 
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JE suis bien loin de savoir quelle nation inventa:la 
premuére ces mysteres qui furent si accrédités depuis 
J'Euphrate jusqu’au Tibre. Les Égyptiens ne nomment 
point l’auteur des mystères d’Esis. Zoroastre passe pour 
-en avoir établi en Perse ; Cadmus et Inachus , en Grèce ; 
Orphée, en Thrace; Minos, en Crète. IL.est certain 
que tous ces mysteres annonçaient une ,vie future ; car 
Celse dit aux chrétiens (a) : « Vous vous vantez de 
« croire des peines éternelles ; eh! tous les ministres 
« des mystéres ne les annoncerent-ils pas aux initiés ? 2» 

Les Grecs, qui prirent tant de choses des Ég gyptens ; 
leur Tartharoth, dont ils firent le Tartare ; le lac, dont 
ils firent l’Achéron ; le batelier Caron, dont ils firent 
Je nocher des morts, n’eurent leurs fameux mystères 
.d'Éleusine que d'aprés ceux d'Isis. Mais queles mystères 
.de Zoroastre n’aient pas précédé ceux des Ég gvpluenrs, 
c'est ce que personne ne peut afhirmer. Les uns et.les 
autres.étaient de la plus haute antiquité ; et tous les 
auteurs grecs et latins qui en ont parlé conviennent que 
l'unité de Dieu, l’inimortalité de l'âme, les peines et 


les récompenses après la mort, étaient annoncées dans 
_ces cérémonies sacrées. 


(a) Origéne, lv. VIHL. 
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Il y a grande apparence que les Égyptiens ayant une 
fois établi ces mystères, en conservérent les rites ; car, 
malgré leur extrême légéreté, ils furent constans dans 
la superstition. La prière que nous trouvons dans Apu- 
lée, quand Lucius est initié aux mystères d’Isis, doit 
être l’ancienne prière. « Les puissances célestes te ser- 
« vent, les enfers te sont soumis, l’univers tourne sous 
« ta main, tes pieds foulent le Tartare , les astres ré- 
-« SEA a ta VOIX, les saisons RE ates ordres, 
« les élémens t’obéissent, etc. 

Peut-onavoir une plus té preuve de l’unité de Dieu, 
reconnue par les Égyptiens, au milieu de toutes leurs 
superstitions méprisables ? 


DES GRECS , DE LEURS ANCIENS DÉLUGES, DE LEURS ALPHABEIS, 
ET DE LEUR GÉNIE. 


La Grece estun petit pays montagneux, entrecoupé 
par la mer , à peu prés de l'étendue de la Grande-Bre- 
tagne. Tout atteste, dans cette contrée, les révolutions 
physiques qu’elle a dû éprouver. Les îles qui l’envi- 
‘ronnent montrent assez, par les écueils continus qui 
les bordent, par le peu de profondeur de la mer, par 
les herbes et les racines qui croissent sous les eaux, 
qu’elles ont été détachées du continent. Les golfes de 
l’'Eubée, de Chalcis, d’Argos, de Corinthe, d’Actium, 
de Messène , apprennent aux yeux que la mer s’est fait 
des passages dans les terres. Les coquillages de mer 
dont sont remplies les montagnes qui renferment la 
fameuse vallée de Tempée, sont des témoignages visibles 
d’une ancienne inondation ; et les déluges d'Ogyges et 
de Deucalion, quiont fourni tant de fables , sont d’une 
vérité historique : c’est même probablement ce qui fait 
des Grecs un peuple si nouveau. Ces grandes révolu- 
tions les replongerent dans la Liban , quand les nà- 
tions de J’Asie et de l’ Égypte étaient ftissaates 
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Je laisse à de plus savans ques moi le soin de prouver 
que les trois enfans de Noé, qui étaient les seuls habi- 
tans du globe, le partagerent tout entier ; qu'ils allérent 
chacun à deux ou trois mille lieues l’un de l’autre 
fonder partout de puissans empires ; et que Javan, son 
petit-fils, peupla la Grèce en passant en Italie; que 
c’est de là que les Grecs s’appelèrent Ioniens, parce 
‘qu'Ion envoya des colonies sur les côtes de l’Asie mi- 
neure ; que cet [on est visiblement Javan , en changeant 
‘Len Ja ,eton en van. On fait de ces contes aux enfans, 
et les enfans n’en croïent rien: 


Nec pueri credunt, nisi qui nondüm ære lavantur. 


Le déluge d'Ogygés est placé communément environ 
1020 années avant la première olympiade. Le premier 
‘ qui en parle est Acusilaüs, cité par Jules Africain. Voyez 
 Euseébe dans sa Préparation évangélique. La Grèce, 

dit-on , resta presque déserte deux cents années après 
‘cette irruption de la mer dans le pays. Cependant on 
prétend que , dans le même temps, il y avait un gou- 
vernement établi a Sicyone et dans Ârgos ; on cite même 
‘les noms des premiers magistrats de ces petites pro- 
‘ vinces , et on leur donne lenom de Basiléis, qui répond 
à celui de princes. Ne perdons point de temps à péné- 
trer ces inutiles obscurités. 

Il y eut encore une autre inondation du temps de 

Deucalion , fils de Prométhée. La fable ajoute qu'il ne 
‘résta des habitans de ces climats que Deucalion et 
: Pyrrha, qui refirent des hommes en jetant des pierres 
derrière eux entre leurs jambes. Ainsi le genre humain 
*se repeupla beaucoup plus vite qu’une garenne. 

Si l’on en croit des hommes trés-judicieux , comme 
Pétau le jésuite , un seul fils de Noé produisit une race 
qui, au bout de deux cent quatre-vingt-cinq ans, se 
*montait à six cent vingt-trois milliards six cent douze 
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millions d'hommes. Le calcul est un peu fort. Nous 
sommes aujourd'hui assez malheureux pour que de 
vingt-six mariages 1l n’y en ait d'ordinaire que quatre 
dont äl reste des enfans qui deviennent pères : c’est 
ce.qu’on a calculé sur les relevés des registres de nos 
plus g srandes villes. De mille enfans nés dans une même 
année ,alenreste à peine six cents au bout de vingtans. 
Défions-nous de Pétau et de ses semblables, qui font 
des enfans à coups de plume , aussi-bien que de ceux qui 
ont écrit que Deucalion et P yrrha peuplérent la Grèce 
à coups de pierres.  ? 

La Gréce fut, comme on sait, le pays des fables; et. 

presque chaque fable fut l’origine d’un culte, d’un 
temple , d’une .fête publique. Par quel excès de dé- 
mence, par quelle opiniàtreté absurde , tant de com- 
pilateurs ont-ils voulu prouver, dans tant de volumes 
énormes, qu'une .fête daube établie en mémoire 
d’un événement était une démonstration de la vérité 
de cet événement ? Quoi! parce qu’on célébrait dans 
un temple le jeune Bacchus sortant de la cuisse de 
Jupiter, ce Jupiter avait.en effet gardé ce Bacchus dans 
sa cuisse | Quoi. !. Cadmus et sa femme avaient été chan- 
gés en, serpens dans la Béotie, parce que les Béotiens 
en fesaient commémoration dans leurs cérémonies ! 
Le temple de Castor et de Pollux a Rome démontrait-l 
que ces dieux étaient venus combattre en faveur des 
Romains ? 

Soyez sûr bien plutôt, quand vousvoyez une ancienne 
fête, un temple antique, qu'ils sont les ouvrages de 
l'erreur : celte erreur s’accrédite au bout de deux ou 
trois siècles ;.elle devient enfin sacrée, et l’on bâtit des 
temples à des chimeres.. 

Dans les temps historiques, au contraire , les plus 
nobles vérités trouvent peu ,de sectaieurs; les plus 
grands hommes meurent sans honneur. Les Thémis- 
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tocle, les Cimon, les Miltiade, les Aristide, les Pho- 
cion, sont persécutés, tandis que Persée, Bacchus et 
d’autres personnages fantastiques ont des temples. 

On peut croire un peuple sur ce qu'il dit de lui- 
même à son désavantage, quand ces récits sont accom- 
pagnés de vraisemblance, et qu’ils ne contredisent en 
rien l’ordre ordinaire de la nature. 

Les Athéniens, qui étaient épars dans un terrain 
trés-stérile , nous apprennent eux-mêmes qu’un Égyp- 
tien nommé Cécrops, chassé de son pays, leur donna 
leurs ‘premières institutions. Cela paraît surprenant, 
puisque les Égyptiens n'étaient pas navigateurs; mais 
il se peut que les Phéniciens, qui voyageaient chez 
toutes les nations, aient amené ce Cécrops dans l’At- 
tique. Ce qui est bien sûr, c’est que les Grecs ne prirent 
point les lettres égyptiennes, auxquelles les leurs ne 
ressemblent point du tout. Les Phéniciens leur por- 
térent leur premier alphabet; 1l ne consistait alors 
qu'en seize caracteres , qui sont évidemment les mêmes : 
les Phéniciens depuis y ajoutérent huit autres lettres, 
que les Grecs adoptérent encore. 

Je regarde un alphabet comme un monument in- 
contestable du pays dont une nation a tiré ses pre- 
mières connaissances. Îl paraît encore bien probable 
que ces Phéniciens exploiterent les mines d'argent qui 
étaient dans l’Attique, comme ils travaillérent à celles 
d'Espagne. Des marchands furent les premiers précep- 
teurs de ces mêmes Grecs, qui depuis instruisirent tant 
d’autres nations, 

. Ce peuple, tout barbare qu'il était au temps d’Ogy- 
gés, parait né avec les organes plus favorables aux 
beaux-arts que tous les autres peuples. Ils avaient dans 
leur nature je ne sais quoi de plus fin et de plus délié; 
leur langage en est un témoignage; car avant même 
qu'ils sussent écrire, on voit qu'ils eurent dans leur 
ESSAIS SUR LES MOEURS, TOM, 1, 7 
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langue ün mélange harmonieux de consonnes dotces 
et deyoyelles qu'aucun peuple de l'Asie n’a jamais 
connu. 

Dertainementlenom e Knath, qui désigne les Phé- 
niciens, selon Sanchomiathon ; n'est pas si CSS 
que celui d'Hellen où Graïos. Argos, Athènes , Lacé- 

démone, Olympie, sonnent, mieux à l'oreille que la 
ville de Rekeboth. Sophua la sagesse, est plus doux 
que Shochemath, en syriaque et en élie: Basileus, 
roi, sonne mieux que melk ou shak. Comparez les 
noms d'Agamémnon, de Diomede, d'Idoménée, à 
ceux de Mardokenpad, Simordak, Sohasduck , Niri= 
cassolahssar. Joséphe lui-même, dans son hvre contre 
Appion, avoue que les Grecs né pouvaient prononcer le 
nom barbare de Jérusalem; c'est que les Juifs pronon- 
çaient Hershalaïm : ce mot écorchait le gosier d’un 
Athénien; et ce furent les Grecs qui changérent Hers- 
halaïim en Jérusalem. 

Les Grecs transformèrent tous les noms rudes syria- 
ques, persans, égypüens. De Koresh ils firent Cyrus, 
d'isheth et Oshireth ils firent Isisét Osiris; de Moph, 
ils firent Memphis, et accoutumerent enfin les barbares 
à prononcer comme eux, de sorte que du temps des 
Ptolomées les villes.et les dieux d'Ég gypte n’eurent plus 
que des noms à la grecque, 

Ce sont les Grecs qui donnérent le nom à l’Inde et 
au Gange. Le Gange s'appelait Sannoubi dans la langue 
des brames; l’Indus, Sombadipo. T'els sont les anciens 
noms qu'on trouve dans le Veidam. 

Les Grecs, en s'étendant sur les côtés de l'Asie mi- 
neure, yamencrent l'harmonie. Leur Homére naquit 
probablement à Smyrne. 

La belle architecture, la sculpture perfectionnée, 
la peinture, la bonne musique, la vraie poésie, la vraie 
éloquence, la mamiëre dé bien écrire l’histoire; enfm 
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la philosophie même, quoique informe et obsture, 
tout cela ne parvint aux nations que par Îés Grees. Les 
derniers venus l’emportérent'en tout sur leurs maîtres. 

L'Égypte n'eut jamais de belles statues que de la 
main des Grecs. L'ancienne Balbek enS yrie, l’ancienne 
Palmyre en Arabie, n’eurent ces palais, ces temples 
réguliers etmagnifiques, que lorsque les souverains de 
ces pays appelérent des artistes de la Grèce. On: ne 
voit que des restes de barbarie, comme on l’a déjà dat 
ailleurs, dans les ruines de Persépolis bâtie par les 
Perses ; ét les monumens de Balbeck et de Palmyre 
sont encore, sous leurs décombres, des chefs-d’œuvre 
d'architecture. . 


DES LEGISLATEURS GRECS, DE MINOS, D'ORPHÉE , DE L'IMMOR- 
TALITÉ DE L'AME. 


QUE des compilateurs répetent les batailles de Ma- 
rathonet de Salamine, ce sont de grands exploits assez 
connus; que d’autres répetent qu'un petit-fils de Noé, 
nommé Setim , fut roi de Macédoine, parce que, dans 
le premier hvre des Machabées, 1l est dit qu'Alexandre 
sortit du pays de Kittim, je m'attacherai à d’autres 
objets. ; 

Minos vivait à peu près au temps où nous placons 
Moïse; et c’est même ce qui a donné au savant Huet, 
évêque d’Avranches, quelque faux prétexte de soutenir 
que Minos né en Crète, et Moïse né sur les confins de 
l'Ég gypte étaient la même personne; système qui n’a 
trouvé aucun partisan, tout absurde qu'il est. 

Ce n’est pas ici une fable grecque : il est indubitable 
que Minos fut un roi législateur. Les fameux marbres 
de Paros, monument le ae précieux de l'antiquité, 
et que nous devons aux Anglais, fixent sa naissance 
quatorze cent quatre-vingt-deux ans avant notre ère 


ae 
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vulgaire (1). Homère l'appelle, dans l'Odyssée, le sage, 
le confident de Dieu. Flavien Josephe cherche à justi- 
fier Moïse par lexemple de Minos et des autres légis- 
lateurs qui se sont crus, ou qui se sont dits inspirés de 
Dieu. Cela est un peu étrange dans un Juif, qui ne 
semblaït pas devoir admettre d'autre Dieu que le sien, 
à moins qu'il ne pensät comme les Romains ses maîtres, 
‘et comme chaque premier peuple de l'antiquité, qui 
admettait l'existence de tous les dieux des autres na- 
tions (2). 

Il est sùr que Minos était un législateur très-sévére , 
puisqu'on supposa. qu'apres sa mort 1l jugeait les âmes 
des morts dans les enfers ; il est évident qu'alors la 
croyance d’une autre vie était généralement répandue 
dans une assez grande partie de l'Asie et de l'Europe. 

Orphée est un personnage aussi réel que Minos ; 
ilest vrai que les marbres de Paros n’en font point 
mention; c’est probablement parce qu'il n’était pas né 
dans la Grèce proprement dite, mais dans la Thrace. 
Quelques-uns ont douté de l'existence du premier Or- 
phée, sur un passage de Cicéron, dans son excellent 
livre de la Nature des Dieux. Gotta, un des interlocu- 
teurs, prétend qu'Aristote ne cro yait pas que cet Orphée 
eût été chez les Grecs ; mais Aristote n’en parle pas dans 
les ouvrages que nous avons de lui, L'opinion de Coita 
west pas d’ailleurs celle de Cicéron. Cent auteurs an- 


(1) Dans cet endroit des marbres d'Arundel, la date est effacée; 
mais ils parlent de Minos comme d'un personnage réel ; et le lieu 
où setrouvele passage mutilé sufht pour indiquer à peu près l'épo- 
que de sa naissance ou de son règne. 

(>) Quoiqu'en aient dit les critiques de M. de Voltaire, ce Jo- 
sephe était un fripon qui ne croyait pas plus à à Moise qu à Minos : 
son raisonnementse r éduit à ceci : « Vous regardez Minos comme 


«un-héros , quoiqu'il se soit dit 538 Pourgnet n'avez- -Yous 
& pas la meme imduigence-pour Moise? 
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eiens parlent d'Orphée : les mystères qui portent son 
nom lui rendent témoignage. Pausanias, l’auteur le 
plus exact qu’aient jamais eu les Grecs, dit que ses vers 
étaient chantés dans les cérémonies rehgieuses , de pré 
férence à ceux d'Homère , qui ne vint que long-temps 
aprés lui. On sait bien qu'il ne descendit pas aux enfers ; 
mais cette fable même prouve que les enfers étaient un 
point dela théologie de ces temps reculés. 

. L'opinion vague de la permanence de l'âme aprés 

la mort, âme aérienne » ombre du corps, mânes, 
souffle léger, âme inconnue , Âme incompréhensible , 
mais existante , et la croyance des peines et des récom- 
penses dans une autre vie, étaient admises dans toute 
la Grèce, dans les îles, dans PAsie, dans l'Égypte. 

Les Juifs seuls parurent ignorer absolument ce mys- 
tére; le livre de leurs lois n’en dit pas un seul mot : 
on n'y voit que des peines et des récompenses tempo- 
relles. Il est dit dans P'Exode: « Honoreton pére et ta 
« meéreafin qu'Adonaï prolonge tes jours sur laterre ; » 
et le livre du Zend (Porte r1}dit: « Honore ton pére 
« et ta méreafin de mériter le ciel, » 

Warburton, le commentateur de Shakespeare , et 
de plus auteur de la Légation de Moïse, n’a pas laissé 
de démontrer, dans cette Légation, que Moïse n’a ja- 
mais fait mention de l’immortalité de l'âme. Il a même 
prétendu que ce dogme n’est point du tout nécessaire 
dans une théocratie, Tout le clergé anglican s’est ré- 
volté contre la plupart de ses opinions , et surtout contre 
l'absurde arrogance avec laquelle il les débite dans sa 
compilation trop pédantesque. Mais tous les théolo- 
giens de cette savante église sant convenus que le dogme 
de limmortalité n’est pas ordonné dans le Pentateuque. 
Cela est, en effet, plus clair que le jour. 

Arnaud, le grand Arnaud, esprit supérieur en tout 
à Warburton, avait dit, long-temps avant lui, dans sa 
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belle Apologie de Port-Royal, ces propres ss fe? 


» C’est le comble de l'ignorance de mettre en dôuté 
« cette vérité, qui est des plus communes ét qui est 
« attestée par tous les pères , que és promesses de 
« l’ancien Testament n'étaient qué temporelles etter- 
« restres , et que les Juifs n'adoraient Dieu que pour 
« les biens charnels. » 

On a objecté que si les Perses, lés Arabes , les Sy- 
riens, les Indiens, les Ég gyptiens , lés Grecs, croyaient 
l’immortalité de l' âme , une vie à venir, dés peines et 
des récompenses éternelles , les Hébfeuk pouvaiént 
bien aussi les croire : que si tous les législateurs de 
Vantiquité ont établi de sages lois sur ce fondement, 
Moïse pouvait bien en user de même : que:s'il 1gn0- 
rait ces dogmes utiles, il n’était pas digne de téiddire 
une nation; que s'il les savait et les bchait pl en était 
encore plusindigne. 

On répond à ces argumens, qué Diéu, dont Moïse 
était l'organe, daignäft se proportionner à la grossit- 
reté des ie (Fe n’entré point dans cette question 
épineuse ; et respectant toujours tout ce qui estdivin, 
je continue l’exainen de l’histoire dès hommes. 
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Il paraît que chez les Égyptiens, éhez les Persans, 
chez les Chaldéens , chéz'les Indiens, il n’y avait qu'une 
secte de philosophie. Les prêtres de toutes ces nations, 
étant tous d’une race particulière ; ce qu'on appelait 
da sagesse n’appartenait qu'a cette race. Leur langue 
‘sacrée , inconnue au peuple, ne laissait le dépôt de là 
science qu'entre leurs mains. Mais, dans là Grèce, 
plus libre et plus heureuse , l'accès de la raison fut ou- 
vert à tout le monde ; chacun donna l'essor à ses idées ; 
et c’est ce qui rendit les Grecs le peuplé le plus ingé- 
nieux de la terre. C'est ainsi que ; de nos jours , la 
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nation anglaise est devenue la plus éclairée ; parce 
qu'on peut penser impunément chez elle. 

Les stoiques admirent une âme universelle du monde, 
dans laquelle les âmes de tous les étres vivans sé réplon- 
geaient. Les épieuriens miérent qu'il y eût une âme , et 
me connurent que des principes physiques : ils sou- 
tinrent que les dieux ne se mêlent pas des: affaires 
des hommes ; et on laissa les épicuriens en paix , 
comme ils y laissaient les dieux. 5) 

Les écoles retentirent, depuis Fhalés jusqu’au temps 
de Platon et d’Aristote , de disputes philosophiques, 
qui toutes décelent la sagacité et la folie de l'esprit 
humain , sa grandeur et sa faiblesse. On argumenta 
presque toujours sans s'entendre ; comme nous avons 
fait depuis le treizième siécle ; ou nous commençâmes 
à raisonner, | 

La réputation qu'eut Platon ne m'étonne pas; tous 
se philosophes étaient inintelligibles : 11 l'était autant 
que les autres , et s’exprimait avec plus d'éloquéence. 
Mais quel succès aurait Platon s'il paraissait aujour= 
d’hui dans une compagnie de gens de bon sens, et sil 
leur disait ces belles paroles qui sont dans son Timée : 
« De la substance indivisible et de la divisible, Dieu 
« composa une troisième espéce de substance au mi- 
« lieu des deux, tenant de la nature du méme et de l’au- 
« re: pus, prenant ces trois natures ensemble, il les 
« méla loutes en une seule forme, et força la nature 
« de l'âme à se méler avec la nature du méme, et les 
« ayant mélées avec la substance, et de ces trois ayant 
@ fait un suppôt , il le divisa en portions convenables - 
« chacune de ces portions était mélée du méme ét de 
« l’autre ;et de la substance il fit sa division (1). » 


(:) Voyez dans le Dictionnaire philosophique , article 
PLATON. 
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Ensuite il explique , avec la même clarté, le quater- 
naire de Pythagore. Il faut convenir que des hommes 
raisonnables qui viendraient de lire l’Entendement 
humain de Locke, prieraient Platon d’aller à son école. 

Ce galimatias du bon Platonn "empêche pas qu'iln’y 
ait de temps en temps de trés-belles idées dans ses ou- 
vrages. Les Grecs avaient tant d'esprit, qu'ilsen abu- 
sèrent ; mais ce qui leur fait beaucoup d'honneur , c’est 
qu'aucun de leurs gouvernemens ne gêna les pensées 
des hommes. Il n’y a que Socrate dont:il soit avéré que 
ses opinions lui coùtérent la vie ; et 1l fut encore moins 
la victime de sesopinions, que celle d’un parti violent 
élevé contre lui. Les Athéniens, à la vérité , lui firent 
boire la ciguë ; mais on sait combien ils s’en repen- 
ürent: on sait qu'ils punirent ses accusateurs, et qu'ils 
élevérent un temple à celui qu'ils avaient condamné. 
Athènes laissa une liberté entière non-seulementa la 
philosophie , mais à toutes les religions (1). Elle rece- 
vait tous les dieux étrangers ; elle avait même un autel 
dédié aux dieux inconnus. 

Il est incontestable que les Grecs reconnaissaient un 
Dieu suprême, ainsi que toutes les nations dont nous 
avons parlé. Leur Zeus, leur Jupiter, était le maitre 
des dieux et des hommes. Cette opinion ne changea 


(1) Les prêtres excitèrent plus d'une fois le peuple d'Athènes 
contre les philosophes , et cette fureur ne fut fatale qu'à Socrate; 
mais le repentir suivit bientôt le crime, et les accusateurs Aifent 
punis. On peut donc prétendre avec raison que les Grecs ont été 
tolérans , surtout si on les compare à nous , qui avons immolé à 
la superstition des milliers de victimes , par des supplices recher- 
chés, et en vertu de lois permanentes ; à nous , dont la sombre 
fureur s’est perpétuée pendant plus de quatorze siècles sans inter- 
ruption ; à nous enfin chez qui les lumiéres ont plutôt arrêté que 
détruit le fanatisme, qui s'immole encore des victimes , et dont 
les partisans paient encore des apologistes pour justifier ses an- 
ciennes fureurs. 
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jamais depuis Orphée; on la retrouve cent fois dans 
Homére. Tous les autres dieux sont inférieurs. On peut 
les comparer aux péris des Perses, aux génies des autres 
nations orientales. Tous les philosophes, excepté les 
stratoniciens et les épicuriens, reconnurent l'architecte 
du monde, le Demiourgos. 

Ne craignons point de trop peser sur cette vérité 
historique, que la raison humaine commencée adora 
quelque puissance, quelque être qu'on croyait au- 
dessus du pouvoir ordinaire, soit le soleil, soit la lune 
ou les étoiles; que la raison humaine cultivée adora, 
malgré toutes ses erreurs, un Dieu suprême, maître 
des élémens et des autres dieux; et que toutes les na- 
üons policées, depuis l’Inde ; jusqu’ au fond de l’Europe, 
crurent en général une vie à venir, quoique plusieurs 
sectes de sh lsophes eussent une opinion contraire. 


DE ZALEUCUS ET DE QUELQUES AUTRES LÉGISLATEURS. 


J’ose ici défier tous les moralistes et tous les législa- 
teurs , et je leur demande à tous s'ils ont dit rien de 
plus beau et de plus utile que l’exorde des lois de Za- 
leucus qui vivait avant Pythagore, et qui fut le pre- 
mier magistrat des Locriens. 

« Tout citoyen doit être persuadé de l'existence de 
« Ja Divinité. Il suffit d’observer l’ordre et l'harmonie 
« de l’univers pour être convaincu que le hasard ne 
« peut l'avoir formé. On doit maîtriser son âme, la 
« purifier, en écarter tout mal; persuadé que Dieu ne 
« peut être bien servi par les pervers, et qu'il ne res- 
« semble point aux misérables mortels qui se laissent 
« toucher par de magnifiques cérémonies et par de 
« somptueuses offrandes. La vertu seule et la disposi- 
« tion constante à faire le bien peuvent lui plaire. Qu'on 
« cherche donc à étre juste dans ses principes et dans 
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« la pratique, é’est ainsi qu’on se rendra cher à la Di- 
& vinité. Chacun doit craindre ce qui mène à l’igno- 
« mimie, bien plus que ce qui conduit à la pauvreté. 
& 11 fiat: regarder comme le meilleur citoyen celui qui 
& äbésidomhé là fortune pour Ja justice ; mais ceux que 
« leurs passions violentes entraînent vers le mal, 
« hommes, femmes » citoyens, simples habitans, doi- 
« vent être avertis ds se souvenir des dieux, ét de pen- 
« ser souvent aux jugemens sévères qu ’ilsexercent contre 
« les coupables. Qu'ils aient devant les yeux l’heure de 
« la mort, l'heure fatale qui nous attend tous; heure 
& où Le souvenir des fautés amène les remords et le vain 
« repentr de n'avoir pas soumis toutes ses actions à 
« l'équité. | | | 

« Chacun doit donc se conduite À tout moment 
« comme si ce moment était le dermier de sa vie; mais 
« si un mauvais gémie le porte au crime, qu'il fuie au 
« pied des autels; qu'il prie le ciel d’écarter loin de hui 
« ce génie malfesant; qu'il se jette surtout entre les 
« bras des gens de Bien” dont les conseils le ramene- 
& ront à ja vertu , en Hé représentant la bonté de Dieu 
« et Sa vengeance. » 

Non, il n’y a rien danstoute l'antiquité qu’on puisse 
préférer à ce morceau simple et sublime, dicté par la 
raison et par la vertu, dépouillé d'enthousiasme et de 
ces figures gigantesques que le bon sens désavoue. 

Charondas, quisuivit Zaleucus, s’expliqua de même. 
Les Platon, les Cicéron, les divins Antonins, n’eurent 
point depuis d'autre langage. C’est ainsi que s’expliqué, 
en cent endroits, ec Julien qui eut le malheur d’aban- 
donner la religion chrétienne, mais qui fit tant d'hon- 
neuf à la naturelle; Julien, le scandale de notre église, 
et la gloire de l'empire romain. 

« Il faut, dit-il, instruire les isgnorans, et non les 
« punir ; les plaindre et non les hair. Le devoir d’un 
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« empereur est d’'imiter Dieu : Pinnter, c’est d’avoir le 
« moins de besoins, et de faire le plus de bien qu'il est 
« possible. » Que ceux donc qui imsultent l'antiquité ap- 
prennent a laconnaïtre; qu'ilsne confondent rh les sages 
législateurs avec des conteurs de fables; qu'ils sachent 
éméde lesloïsdes plus sages magistrats ;et les usages 
ridicules des peuples ; qu'ils ne disent point : On in- 
venta des cérémonies supérstitieuses, on prodigua de 
faux oracles ct de faux prodiges ; donc tous les magis- 
trats de la Grèce et de Rome qui lés toléraient étaient 
des aveugles trompés et des trompeurs : c’est comme 
s'ils disaient : Il ÿ a des bonzes à la Chine qui abusent 
la populace ; donc le sage Confucius était un misérable 
pe Vo oil | 
On doit, dans un siècle aussi éclairé que le nôtre, 
rougir de ces déclamations que l'ignorance a sisouvent 
débitées contre des sages qu'il fallait imiter, et non 
ealomnier. Ne sait-on pas que dans tous pays le vul- 
gaire est imbécille, superstitieux , insensé ? N'y a-t-1l 
pas eu des canratsionn kires dans la patrie du chan- 
celier de lHospital, de Charron, de Montagne, de la 
Motte-le-Vavyer,de Descartes ; de Bayle , de Fontenelle, 
de Montesquieu? N’y a-t-1l pas des méthodistes, des 
moraves, des millénaires, des fanatiques de toute es- 
pèce, dans le pays qui eutle bonheur de donner nais- 
sance au chancelier Bacon, à ces génies immortels; 
Newton et Locke, et à une foule de grands hommes? 


DE BACCHUS, 


Excepr£ les fables visiblement allégoriques, comme 
celles des Muses, de Vénus, des Grâces, de l'Amour, 
de Zéphire et de Flore , et quelques-unes de ce genre, 
toutes les autres sont un ramas de contes qui n’ont 
d'autre mérite que d’avoir fourni de beaux vers à Ovide 
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et à Quinault, et d’avoir exercé le pinceau de nos meil- 
leurs peintres. Mais il en est une qui parait mériter 
Vattention de ceux qui aiment les recherches de l’an- 
tuquité : c’est la fable de Bacchus. 

Ce Bacchus, ou Back, ou Backos, ou Dionysios, 
fils de Dieu, a-t1l été un personnage véritable ? Tant 
de nations en parlent, ainsi que d'Hercule : on a cé- 
Jébré tant d'Hercules et tant de Bacchus différens , 
qu on peut supposer qu’en effet 1l y a eu un Bacchus 
ainsi qu'un Hercule. 

Ce.quiest indubitable, c’est que dans l'Égypte, dif 
l'Asie et dans la Grèce, nue ainsi qu'Hercule étaient 
reconnus pour demi-dieux ; qu'on célébrait leurs fêtes; 
qu'on leur attribuait des miracles ; qu'il y. avait des 
mystères institués au nom de Bacchus, avant qu'on 
connût les livres juifs. 

On sait assez que les Juifs ne communiquérent leurs 
livres aux étrangers que du temps de Ptolomée Phila- 
delphe, environ deux cent trente ans avant notre ére. 
Or, avant ce temps, l’orient et l'occident retentissaient 
des orgies de Bacchus. Les vers attribués à l’ancien 
Orphée célèbrent les conquêtes et les bienfaits de ce 
prétendu demi-dieu. Son histoire est si ancienne, que 
les pères de l’Église ont prétendu que Bacchus était Noé, 
parce que Bosch et Noé passent tous que pour avoir 
cultivé la vigne. 

Hérodote, en rap portant les anciennes opinions , dit 
que ed fut élevé à Nyse, ville d’'Éthiopie , que 
d’autres placent dans l'Arabie heureuse. Les vers orphi- 
ques lui donnent le nom de Mises. Il résulte des re- 
cherches du savant Huet, sur l’histoire de Bacchus, 
qu'il fut sauvé des eaux, et appelé Misem ; qu'il fut ins- 
truit des secrets des dieux ; qu'il avait une verge qu 71l 
changeaït en serpent quand il voulait; qu il passa la mer 
Daaces à pied see, comme Hercule passa depuis, dans son 
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gobelet, le détroit de Calpé et d’Abila ; que, quand il 
alla dans les Indes, lui et son armée jouissaient de la 
clarté du soleil pendant la nuit; qu'il toucha de sa ba- 
guette enchanteresse les eaux du fleuve Oronte et de 
THydaspe, et que ces eaux s’écoulèrent pour lui laisser 
un passage libre, Il est dit même qu’il arréta le cours 
du soleil et de la lune, Il écrivit ses lois sur deux ta- 
bles de pierre. Il était anciennement représenté avec 
des cornes ou des rayons qui partaient de sa tête. 

Ïl n’est pas étonnant après cela que plusieurs savans 
hommes, etsurtout Bochart et Huet , dans nos derniers 
temps, aient prétendu que Bacchus est une copie de 
Moïse et de Josué. Tout concourt à favoriser la res- 
semblance : car Bacchus s'appelait chez les Égyptiens 
Arsaph , et parmi les noms que les pères ont donnés 
à Moïse, on y trouve celui d’Osasirph. 

Entre ces deux histoires qui paraissent semblables 
en tant de points, il n’est pas douteux que celle de 
Moïse ne soit la vérité, et que celle de Bacchus ne soit 
la fable ; mais il paraît que cette fable était connue des 
nations long-temps avant que l’histoire de Moïse füt 
parvenue jusqu’à elles. Aucun auteur grec n'a cité 
Moïse , avant Longin , qui vivait sous l’empereur Auré- 
lien ; et tous avaient célébré Bacchus. 

Il paraît incontestable que les Grecs ne purent 
prendre l’idée de Bacchus dans le livre de la loi : juive , 
qu'ils n’entendaient pas, et dont ils n'avaient pas la 
moindre connaissance ; livre d’ailleurs si rare chez les 
Juifs mêmes, que sousle roi Josias on n’en trouva qu'un 
seul exemplaire; livre presque entièrement perdu, pen- 
dant lesclavage des Juifs transportés en Chaldée et 
dans le reste de l’Asie; livre restauré ensuite par Esdras, 
dans Les temps florissans d'Athènes et des autres répu- 
bliques de la Grèce ; temps où les mn} stères de Bacchus 
étaient déja 1nstitués. 
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Dieu permit donc que l'esprit de mensonge divul- 
suñt les absurdités de la vie de Bacchus dis cent na- 
tions, ayant que l'esprit de vérité fit connaître la vie 
de Moïse à aucun peuple , excepté aux Juifs. 

Le sayant évêque d’Avranches , frappé de cette éton- 
nante ressemblance, ne balança pas à prononcer que 
Moïse était non-seulement Bacchus , mais le Thaut. 
l'Osiris des Ég gyptens. ajoute même (a), pour allier 
les contraires, que Moïse était aussi leur Typhon, 
c'est-à-dire qu'il était à la fois le bon et le mauvais 
principe, le protecteur et Fennemi, le dieu et le diable 
reconnus en Êg gypte. 

Moïse, selon ce savant homme, est le même qi 
Zoroastre. Il est Ésculape, Amphion, Apollon, Fau- 
nus, Janus, Persée, Romulus , Vertunme , et enfin 
Adonis et Priape. La preuve qu'il était Adomis, c’est 
que Virgile a dit : | | ce 

Etjormosus oves ad flumina pavit Adonis. 
Et lebel Adonis a gardé les moutons. 


Or, Moïse garda lesmoutons vers l'Arabie. La preuve 
qu'il était Priape est encore meilleure : c’est que quel- 
quefois on représentait Priape avec un âne, et que les 
Juifs passèrent pour adorer un âne. Huet ajoute, pour 
dernière confirmation , que la verge de Moïse pouvait 
fort bien être comparée au sceptre de Priape (b). 


Sceptrum Priapo tribuitur, “ire ea Most. 


Voila ce que Huet appelle sa démonstration ; elle 
n’est pas , à la vérité, géométrique. I est à croire qu'il 
en rougit les dernieres années de sa vie, et qu'il se sou- 
venait de sa démonstration, quand al fit son traité de 


(a) Proposition IV , pages 59 et 87. 
(b) Huet, page 110. 
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la faiblesse de l'esprit humain et de l'incertitude de 
ses. Connaissances. 


k 


DES METAMORPHOSES CHEZ LES GRECS, RECUEILLIES PAR 
OVIDE. 


L'oPrNrox de la migration des âmes conduit natu- 
rellement aux métamorphoses, comme nous l’avons 
déjà vu. Toute idée qui frappe l'imagination et qui 
l'amuse, s'étend bientôt par tout le monde. Dés que 
vous m'avez persuadé que mon âme peut entrer dans 
le corps d’un cheval, vous n'aurez pas de peine à me 
faire croire que mon corps peut être changé en cheval 
aussi. 

Les métamorphoses recueillies par Ovide, dont nous 
avons déja drt un mot, ne devaient point du tout étonner 
un pythagoricien, un brame , un Chaldeen , un Égyp- 
ten. Les dieux s'étaient changés en animaux dans l’an- 
cienne Égypte. Derceto était devenue poisson en S yrie. 
Sémiramis avait été changée en colombe à Babylone. 
Les Juifs, dans des temps très-postérieurs , écrivent que 
Nabuchodonosor fut changé en bœuf, sans compter la 
femme de Lot te en statue de sel. N’est-ce 
pas méêmé une métamorphose réelle; quoique passa- 
gere, que toutes les apparitions des dieux et des génies 
sous : forme humaine ? 

Un dieu ne peut guère se communiquer à nous qu’en 
se métamorphosant en homme. Îl est vrai que Jupiter 
prit la figure d’un beau cygne pour jouir de Léda ; mais 
ces cas sont rares , et, dans toutes les religions, la divi- 
nité prend toujours la figure humaine quand elle vient 
donner des ordres. Il serait difficile d'entendre la voix 
des dieux s'ils se présentaient à nous en crocodiles ou 
en ours. 

Enfin , les dieux se métamorphosèrent presque par- 
tout; et dés que nous fümes instruits des secrets de la 
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magie , NOUS nous métamorphosämes nous-mêmes. Plu- 
sieurs personnes dignes de foi se changerent en loups : 
le mot de loup-garou atteste encore parmi nous cette 
belle métamorphose. 

Ce qui aide beaucoup à croire toutes ces transmu- 
tations et tous les prodiges de cette espèce , c’est qu’on 
ne peut prouver en forme leur impossibilité. On n’a 
nul argument à pouvoir alléguer à quiconque vous 
dira : Un dieu vint hier chez moi sous la figure d’un 
beau jeune homme , et ma fille accouchera dans neuf 
mois d’un bel enfant que le dieu a daigné lui faire. 
Mon frère, qui a osé en douter, a été changé en loup; 
il court et hurle actuellement dans les bois. Si la fille 
accouche en effet ; si l’homme devenu loup vous affirme 
qu'il a subi en effet cette métamorphose, vous ne pou- 
vez démontrer que la chose n'est pas vraie. Vous n’au- 
riez d'autre ressource que d’assigner devant les juges 
le jeune homme qui a contrefait le dieu, et fait l’en- 
fant à la demoiselle ; qu'a faire observer l’oncle loup- 
garou , et à prendre des témoins de son imposture. Mais 
la famille ne s’exposera pas à cet eyamen; elle vous 
soutiendra, avec les prêtres du canton, que vous êtes 
un profane et un ignorant; ils vous feront voir que 
puisqu’une chenille est changée en papillon , un homme 
peut tout aussi aisément être changé en bête; et si 
vous disputez , vous serez déféré à l'inquisition du pays 
comme un impie qui ne croit ni aux loups-garous, n1 
aux dieux qui engrossent les filles. 


DE L'IDOLATRIE. 


Après avoir lu tout ce que l’on a écrit sur l’idolà- 
trie, on ne trouve rien qui en donne une notion pré- 
cise. Il semble que Locke soit le premier qui ait appris 
aux hommes à définir les mots qu'ils prononcaient, et 
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à ne point parler au hasard. Le terme “jui répond à 
idoltrie ne se trouve dans aucune langue ancienne ; 
c’est une expression des Grecs des derniers ages, dont 
on ne s'était jamais servi avant le second sitele de notre 
êre. C’est un terme de reproche, un mot injurieux : 
jamais aucun peuple n’a pris la qualité d’idolâtre; ja- 
Mais aucun gouvernement n’ordonnà qu'on adorât une 
image comme le Dieu suprême de la nature. Les anciens 
Chaldéens, les anciens Arabes, les anciens Perses, 
n'eurent long-temps ni images, ni temples. Comment 
ceux qui vénéraient dans le soleil, les astres et le fou 4 
les emblèmes de la Divinité, peuvent-ils être appelés 
idolâtres ? Ils révéraient ce qu'ils voyaient : mais cer- 
tainement révérer le soleil et les astres » Ce n'est pas 
adorer une figure taillée par un ouvrier; c’est avoir un 
culte erroné, mais ce n’est point étre idolâtre. | 

Je suppose que les Égy Uens aient adoré réellement 
le chien Ænubis, et le bœuf Apis; qu'ils aient été 
assez fous pour ne les pas regarder comme des animaux 
consacrés à la divinité ,et comme un emblème du bien 
que leur Zshet, leur Zsis, fesait aux hommes ;: pour croire 
même qu'un rayon céleste animait ce bœuf et ce chien 
consacrés; 1} est clair que ce n’était pas adorer une statue : 
une bête n’est pas une idolé. 

Ïlest indubitable que les hommes eurent des objets 
de culte avant que d’avoir des sculpteurs ; et il est clair 
que ces hommes si anciens ne pouvaient point étre 
appelés idolâtres. Il reste donc à savoir si ceux qui 
firent enfin placer les statues dans les temples, et qui 
trentrévérer ces statués, se nommèérent adorateurs de 
statues , et leurs peuples, adorateurs de statues ; c’est 
assurément ce qu’on ne trouve dans aucun monument 
de l'antiquité. 

Mas, en ne prenant point le titre d’idolâtres { 
Vétaient-ils en effet ? était-il ordonné de croire que là 

ESSAI SUR LES MŒURS. TOM. I, es) 
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statue de bronze qui ré présentait la figure fantastique 
de Bel, a Babylone, était le Maïître , le Dieu, le Créa- 
teur pes monde ? La figure de J ta bte Jupiter 
même ? MN’est-ce pas (sil est permis de comparer les 
usages de notre sainte religion avec les usages antiques), 
n'est-ce pas corame si l’on disait que nous adorons la 
figure du Pére éternel avec une barbe longue, la figure 
d’une femme et d’un enfant, la figure d’une colombe ? 
Ce sont des ornemens emblématiques dans nos tem- 
ples : nous les adorons si peu, que, quand ces statues 
sont de bois, on s’en chauffe dés qu’elles pourrissent, 
on en érige d’autres; elles sont de simples avertissemens 
qui pa ne aux yeux et à l'imagination. Les Turcset 
les réformés croient que les catholiques sont idolâtres ; 
mais les catholiques ne cessent dé protester contre bete 
injure. 

Il n’est pr possible qufôn adore réellement une 
statue, n1 a on cr o1e que cette statue est le Dieu su- 
prême, Il n’y avait qu'un J npitéte mais 1] y avait mille 
de ses statues ; or , ce Jupiter qu’on croyait lancer la fou- 
dre, étaitsupposé habiter les nuées, oule mont Olympe, 
ou la planéte qui porte son nom; et ses figures ne lan- 
caent point la foudre, et n'étaient ni dansune planète, 
ni dans les nues, ni sur le«mont Olympe; toutes les 
pricres étaient adressées aux dieux immortels ; et assu- 
rément les statues n'étaient pas immortelles. 

Des fourbes, il est vrai, firent croire, et des super- 
suütieux crurent que des statues. avaient parlé. Com- 
bien de fois nos peuples grossiers n’ont-ils pas eu la 
même crédulité ? Mais jamais, chez aucun peuple, ces 
absurdités ne furent la religion de l’état. Quelque vieille 
imbéaille n’aura pas distingué la statue et le dieu; ce 
n’est pas une raison d'affirmer que le gouvernement 
pensait comme cette vieille. Les magistrats voulaient 
qu’on révérât les représentations des dieux adorés , et 
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que l’imagination du peuple füt fixée par ces signes 
visibles ; c’est précisément ce qu’on fait dans la moitié 
de l’Europe. On a des figures qui représentent Dieu le 
père sous la forme d’un vieillard, et on sait bien que 
Dieu n'est pas un vieillard. On a des images de plu- 
sieurs saints quon vénére, et on sait bien que ces 
saints ne sont pas Dieu le père. 

De même, si on ose le dire, les anciens ne se mépre- 
naient pas entre les demi-dieux ; les dieux et le maître 
des dieux. Si ces anciens étaient 1dolâtres pour avoir 
des statues dans leurs temples, la moitié de la chré- 
tienté est donc idolâtre aussi; et si elle ne l’est pas, les 
nations antiques ne l’étaient pas davantage. 

En un mot, il n'y a pas dans toute l’antiquité un 
seul poëte, un seul philosophe, un seul homme d'état, 
qui ait dit qu'on adorait de la pierre, du marbre, du 
bronze ou du bois. Les témoignages du contraire sont 
innombrables : les nations 1dofâtres sont donc comme 
les sorciers : on en parle, mais il n’y en eut jamais. 

Un commentateur, Dacier , a conclu qu’on adorait 
réellement la statue de Priape, parce qu'Horace, en 
fesant parler cet épouvantail, lui fait dire : «J'étais 
_« autrefois un tronc; l’ouvrier , incertain sil en ferait 
_ «un dieu ou une escabelle, prit le parti d’en faire un 
« dieu, etc. » Le commentateur cite le prophète Ba- 
ruch, pour prouver que du temps d'Horace on regar- 
dait la figure de Priape comme une divinité réelle : 1l 
ne voit pas qu Horace se moque et du prétendu dieu, 
et de sa statue. Il se peut qu'une déses servantes, en 
voyant cette énorme figure, crût qu’elle avait quelque 
chose de divin ; mais assurément tous ces Priapes de 
bois dont les jardins étaient remplis pour chasser les 


oiseaux , n'étaient pas regardés comme les créateurs du 
monde. 


IT est dit que Moïse , malgré la loi divine de ne faire 
3. 
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aucune représentation d'hommes ow d'animaux, érigea 
un serpent d’airain , ce qu était une imitation Fr ser— 
pent d'argent que los prêtres d’ Égypte portaient ent 
procession; ; mais quoique ce serpent fut fait pour gué- 
rir les morsures des serpens véritables, cependant on 
ne Jadorait pas. Salomon nuit deux chérubins dans le’ 
temple ; maïs on ne regardait, pas ces chérubins comme 
des dieux. Si done dans Le temple des Juifs et dans Les 
nôtres on a respecté des statues sans être idolâtres , 
pourquoi tant de reproches aux autres nations? Ou 
nous devons les absoudre, ‘ou elles doivent nous ac- 
cuser. | 

DES ORACLES. | 

T£ est évident qu'on ne PE savoir l’avenir, parce 
qu on ne peut savoir ce qui m'est pas; mais ilest clair 
aussi qu on peut conjecturer un événement, 

Vous voyez une armée nombreuse et disciplinée, 
conduite par un chef habile, s’'avancer dans un lieu 
avantageux contre un capitaine imprudent, suivi de 
peu de troupes mal armées, mal postées, et dont vous 
savez que la moïtié le trahit ; vous prédisez que ce ca- 
pitune sera battu. 

Vous avez remarqué qu’un jeune homme et une fille 
s'aiment éperdument; vous les avez observés sortant 
Pun et Vautre de là maison paternelle; vous annoncez 
que dans peu cette fille sera enceinte; vous ne vous 
tromper guère. Toutes les précHetons se réduisent au 
calcul des probabilités. Il ny a donc point de nation 
chez laquelle on n'ait fat des prédictions qui se sont, 
en effet accomplies. La plus célèbre, la plus confirmée 
est celleque lit ce traître, Flavien sage a Vespa 
sienet à Titus son fils, vainqueurs des Juifs. Ï vo yait 
Vespasien et Titus adorée des armées romaines dans 
Vorient, et Néron détesté de tout l'empire. Il ose, 
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pour gagner les bonnes grâces de Vespasien, lui pré- 
dire, au nom du Dieu des Juifs (a), que lui et son fils 
seront empereurs : ils le furent eneffet; mais il est éva- 
dent que J oséphe ne risquaït rien. Si Nespisien suc— 
combe un jour en prétendant à l'empire, 1l n’est pas 
en état de punir Josèphe; sil est empereur, 1 le ré- 
compense ; et tant qu'il ne régne pas, 1} espere régner. 
Vespasien fait dire à ce J oséphe que, s'il est nthitlés. 
1l devait avoir prédit la prise de Jotapat , qu'il avait en 
vain défendue contre l’armée romaine ; Joséphe répond 
qu'en effet 1l l'avait prédite ; ce qui n’était pas bien 
surprenant. Quel commandant, en soutenant un siége 
dans une petite place contre une grande armée, ne 
prédit pas que la place sera prise ? 

Il n'était pas bien difficile de sentir qu’on pouvait 
s’aturer le respect et l'argent de la multitude en fesant 
le prophete, et que la er du peuple devait être 
le revenu de quiconque saurait le tromper. Il y eut 
partout des devins, mais ce n'était pas assez de ne pré- 
dire qu'en son propre nom, àl fallait parler au nom de 
la Divinité; et, depuis les prophètes de l'Égypte, qui 
s PER lee Le voyans, jusqu'à Ulpius, prophete du 
mignon de l'empereur Adrien devenu dieu , 1l y eut un 
nombre prodigieux de charlatans sacrés qui firent par- 
ler les dieux pour se moquer des hommes. On sait 
assez comment 1ls pouvaient réussir : tantôt par une 
réponse ambiguë qu'ils expliquaient ensuite comme ils 
voulaient ; tantôt en corrompant des domestiques , en 
s’informant d'eux secrètement des aventures des dévots 
qui venaient les consulter. Un idiot était tout étonné 
qu’un fourbe lui dit de la part de Dieu ce qu'il avait 
fait de plus caché, 


Ces prophètes passaient-pour savoir le passé, le pré- 


(a) Josèphe, livre UT, chapitre XX VIEIL, 
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sent et l'avenir; c'est l'éloge qu'Homére fait de Calchas. 
Je n’ajouterai rien ici à ce que le savant van Dale, et 
le judicieux Fontenelle, son rédacteur, ont dit des 
oracles. Ils ont dévoilé avec sagacité des siècles de four- 
berie; et le jésuite Baltus montra bien peu de sens, ou 
beaucoup de malignité, quand il soutint contre eux la 
vérité des oracles païens par les principes de la reli- 
gion chrétienne. C'était réellement faire à Dieu une 
injure de prétendre que ce Dieu de bonté et de vérité 
eût lâché les diables de l'enfer pour venir faire sur la 
terre ce qu'il ne fait pas lui-même pour rendre des 
oracles. 

Ou ces diables disaient vrai, et en ce cas il était 
impossible de ne les pas croire; et Dieu, appuyant 
toutes les fausses religions par des miracles journaliers, 
jetait lui-même l'univers entre les bras de ses ennemis: 
ou ils disaient faux, eten ce cas Dieu déchaïinait les 
diables pour tromper tous les hommes. Il n’y a peut- 
être Jamais eu d'opinion plus absurde. 

L’oracle le plus fameux fut celui de Delphes. On 
choisit d’abord de jeunes filles innocentes, comme 
plus propres que les autres à être inspirées, c’est-a- 
dire, à proférer de bonne foi le galimatias que les pré- 
tres leur dictaient. La jeune Pythie montait sur un tré- 
pied, posé dans l'ouverture d’un trou dont il sortait 
une exhalaison prophétique. L'esprit divin entrait sous 
la robe de la Pythie par un endroit fort humain ; mais 
depuis qu’une jolie Pythie fut enlevée par un dévot, 
on prit des vieilles pour faire le métier; et je crois que 
c’est la raison pour laquelle l’oracie de Delphes com- 
mença à perdre beaucoup de son crédit. 

Les divinations, les augures, étaient des espèces 
d’oracles, et sont, je crois, d’une plus haute anti- 
quité ; car 1l fallait bien des cérémonies, bien du temps 
pour achalander un oracie divin qui ne pouvait se pas- 
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ser de temple et de prêtres ; et rien n'était plus aisé 
que de dire la bonne aventure dans les carrefours. Cet 
art se subdivisa en mille facons; on prédit par le vol 
des oiseaux, par le foie des moutons, par les plis for- 
més dans la paume de la main, par des cercles tracés 
sur laterre, par l’eau, par le fée: par de petits cail- 
loux, par dei baguettes, par tout ce qu'on imagina ; 
et souvent même par un pur enthousiasme qui tenait 
lieu de toutes les regles. Mais qui fut celui quiinventa 
cet art ? ce fut le premier fripon qui rencontra un in- 
bécille. 

La plupart des prédictions étaient comme celle de 
l’'almanach de Liége. Un grand mourra; il y aura des 
naufrages. Un juge de village mourait-il dans l’année, 
c'était, pour ce village, le grand dont la mort était 
prédite ; une barque de pêcheurs était-elle submergée, 
voilà les grands naufrages annoncés. L'auteur de l’al- 
manach de Liége est un sorcier , soit que ces prédictions 
soient accomplies, soit qu’elles ne le soient pas; car 
sl quelque événement les favorise, sa magie est démon- 
trée; si les événemens sont contraires, on applique la 
dei : à toute autre chose, et l’allégorie le tire 
d'affaire. 

L’almanach de Liége a dit qu'il viendrait un peuple 
du nord qui détruirait tout; ce peuple ne vient point, 
mais un vent du nord fait geler quelques vignes, c’est 
ce quia été prédit par Matthieu Laensbergh. Quelqu'an 
_ose-t-1l douter de son savoir, aussitôt les colporteurs 
le dénoncent comme un mauvais eito yen, et les astro- 
logues le traitent même de petit esprit et de méchant 
ralsonneur. 

Les Sunnites mahométans ont beaucoup employé 
cette méthode dans explication du Koran de Mahomet. 
L'étoile Aldebaran avait été en grande vénération chez 
les Arabes; elle signifie l'œil du taureau; cela voulait. 
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dire que l’œil de Mahomet éclairerait les Arabes ; et 
que, comme un taureau, 1l frapperait ses ennemis de 
ses cornes. 

L'arbre acacia était en vénération dans l'Arabie; on 
en fesait de grandes haïes qui préservaient les mois- 
sons de l’ardeur du soleil; Mahomet est l’acacia qui 
doit couvrir la terre de son ombre salutaire. Les Turcs 
sensés rient de ces bêtises subtiles; les jeunes femmes 
n’y pensent pas; les vieilles dévotes y croient ; et celur 
qui dirait publiquement à un derviche qu’il enseigne 
des sottises, courrait risque d’être empalé. Il y a eu 
des savans qui ont trouvé l’histoire de leur temps dans 
l’Eiade et dans l'Odyssée; mais ces savans n’ont pas fait 
la même fortune que les commentateurs de l’Alcoran. 

La plus brillante fonction des oracles fut d’assurer 
la victoire dans la guerre. Chaque armée, chaque na- 
Uon, avaitses oracles qui lui promettaient des triomphes. 
L'un des deux partisavait recuinfalliblement un oracle 
véritable. Le vaincu, qui avait été trompé, attribuait 
sa défaite à quelque faute commise envers les dieux 
après l’oracle rendu; 1l espérait qu'une autre fois Po- 
racle s’accomplirait. Ainsi, presque toute la terre s’est 
nourrie d’illusion. In” eut presque point de peuple qui 
ne conservât dans ses archives, où qui n’eût, par la tra- 
dition orale, quelque prédiction qui lassurait de la 
conquête du monde, c'est-a-dire des nations voisines; 
point de conquérant qui n'ait été prédit formellement 
aussitôt aprés sa conquête. Les Juifs mêmes, enfermés 
dans un coin de terre presque inconnu, entre l'anti- 
Liban , l’Arabie déserte et la pétrée, espérérent , comme 
les autres peuples, d’être les maitres de l’univers, fon- 
dés sur mille oracles que nous expliquons dans un sens 
mystique, et qu'ils entendaient dans le sens littéral. 
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DES SIEYLLES CHEZ LES GRECS , ET DE LEUR INFLUENCE SUR 
LES AUTRES NATIONS. 


LORSQUE presque toute la terre était remplie d’ora- 
cles , il y eut de vieilles filles qui, sans être attachées 
à aucun temple, s’avisérent de prophétiser pour leur 
compte : on les appela sibylles, mot grec du dialecte 
de Laconie, qui signifie conseil de Did L’antiquité 
en compte dix Un , en divers pays. On sait assez 
le conte de la bonne femme qui vint apporter dans 
Rome, à l’ancien Tarquin , les neuf livres de l’ancienne 
sibylle de Cumes. Comme Tarquin marchandait trop, 
la vieille jeta au fen les six premiers livres, et exigea 
autant d'argent des trois restans qu'elle en avait de- 
mandé des neuf entiers. Tarquin les paya. [ls furent, 
dit-on, conservés à Rome jusqu’au temps de Sylla, 
et furent consumés dans un incendie du Capitole. 

Mais comment se passer des prophéties des sibylles® 

On envoya trois sénateurs à Érythrés, ville de G rece, 
où l’on gardat précieusement un millier de mauvais 
vers grecs qui passaient pour être de la facon de la 
sibylle Érythré ée. Chacun en voulait avoir des copies. 
La sibylle Érythrée avait tout prédit : 1len était deses 
prophéties comme de celles de Nostradamus parmi 
nous ; et l’on ne manquait pas; à chaque événement, 
de Nue quelques vers grecs qu'on attribuait à la 
Lil 

Auguste, qui PRE ns avec raison, qu’on ne trouvât 
dans cette rapsodie quelques vers qui autoriseraient 
des conspirations, défendit, sous peine de mort, qu’au- 
cun Romain eût chez lui des vers sibyllins : : défense 
digne d’un tyran soupÇOnNEUx , qui conservait avec 
adresse un ponvoir usurpé par le crime. 

Les vers sibyllins furent respectés plus que jamais 
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quand il fut défendu de les lire. Il fallait bien qu'ils 


continssent la vérité, puisqu'on les cachait aux ci- 
toyens. 

Virgile , dans son églogue sur lanaissance de Pollion, 
ou de Marcellus, ou de Drusus, ne manqua pas de citer 
l'autorité de la sibylle de Cumes, qui avait prédit net- 
tement que cet enfant , qui mourut bientôt aprés, ra- 
ménerait le siécle d’or. La sibylle Érythrée avait, di- 
sait-on alors, prophétisé aussi à Cumes. L’enfant 
nouveau-né, Ana rVEtEN à Auguste ou à son favori, 
ne pouvait manquer d’être prédit par la sibylle. Les 
PPOUHRS d’alleursne sont jamais que pour lesgrands; 
les petits n’en valent pas la peine. 

Ces oracles des sibylles étant donc toujours en tres- 
grande réputation , les premiers chrétiens, trop em- 
portés par un faux zéle, crurent qu'ils pouvaient forger 
de pareils oracles pour battre les gentils par leurs pro- 
pres armes. Hermas et saint Justin passent pour être 
les premiers qui eurent le malheur de soutenir cette 
imposture. Saint Justn cite des oracles de la sibylle de 
Cumes, débités par un chrétien qui avait pris le nom 
d’Istape, et qui prétendait que sa sibylle avait vécu 
du temps du déluge. Saint Clément d'Alexandrie (dans 
ses Stromates, is VI) assure que l'apôtre saint Paul 
recommande Fu ses Epiîtres « la lecture des sibylles 
« qui ont manifestement prédit la naissance du fils 
« de Dieu. » 

IL faut que cette épitre de saint Paul soit perdue ; 
car on ne trouve ces paroles, ni rien d’approchant, 
dans aucune des épiîtres de saint Paul. Il courait dans 
ce temps-là parmi les chrétiens une infinité de livres 
que nous Wavons plus, comme les Prophéties de Jal- 
dabast , celles de Seth , d ’Énoch et de Cham ; la Péni- 
tence d Adam; P Histoite de Zacharie, pére de saint Jean; 
l'Évangile des Égyptiens ; l'Évangile de saint Picrre, 


DES SIBYLLES CHEZ LES GRECS. 123 
d'André, de Jacques; l'Évangile d’Eve ; l’'Apocalypse 
d'Adam; les Lettres de Jésus-Christ, et cent autres 
écrits dontil reste à peine quelques fragmens, ensevelis 
dans des livres qu’on ne lit guére. 

L'Église chrétienne était alors partagée en société 
judaïsante et société non judaïsante. Ces deux sociétés 
étaient divisées en plusieurs autres. Quiconque se sen- 
tait un peu de talent écrivait pour son parti. Il y eut 
plus de cinquante évangiles jusqu’au concile de Nicée ; 
il ne nous en reste aujourd’hui que ceux de la Vierge, 
de Jacques, de l'Enfance, et de Nicodëme. On forgea 
surtout des vers attribués aux anciennes sibylles, Tel 
était le respect du peuple pour ces oracles sibyllins 
qu'on crut avoir besoin de cet appui étranger pour 
fortifier le christianisme naissant. Non-seulement on 
fit des vers grecs sibyllins qui annonçaient Jésus-Christ, 
mais on les fit en acrostiches , de manière que les lettres 
de ces mots J'esous Chreistos ios Soter étaient l’une 
aprés l’autre le commencement de chaque vers. C’est 
dans ces poésies qu’on trouve cette prédiction : 

Avec cinq pains et deux poissons 
Il nourrira cinq mille hommes au désert ; 
Et, en ramassant les morceaux qui resteront ,_ 
Il en remplira douze paniers. 

On ne s’en tint pas là; on imagina qu'on pouvait 
détourner , en faveur du christianisme, le sens des vers 
de la quatrième églogue de Virgile : 

Ultima Cumar venit jam carminis ætas : 
Jam nova progenies cœlo demittitur alto. 
Les temps de la sibylle enfin sont arrivés : 
Un nouveau rejeton descend du haut des cieux. 

Cette opinion eut un si grand cours dans les pre- 
miers siècles de l’Église, que l’empereur Constantin la 
soutint hautement. Quand un empereur parlait, 1l 
avait sûrement raison. Virgile passa long-temps pour 
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un prophète. Enfin, on était si persuadé des oracles 
des sibylles, que nous avons, dans une de nos h ymnes 


qui n'est pas fortancienne , ces deux vers remarquables: 
* 


Solvet sæclum in favillé, 
Teste David cum sibylld. 


Il mettra l'univers en cendres ; 
Témoin la sibylle et David. 

Parmi les prédictions attribuées aux sibylles, on 
fesait surtout valoir le régne de mille ans, que les 
pères de l’Église adoptérent jusqu’au temps de Théo- 
dose IT, 

Ce règne de Jésus-Christ pendant mille ans sur la 
terre était fondé d'abord sur la prophétie de saint Lue, 
ch. XXI; prophétie mal entendue, que « Jésus-Christ 
« viendrait dans les nuées, dans une grande puissance 
«_et dans une grande majesté, avant que la génération 
« présente fut passée. » La génération avait passé; 
mais saint Paul avait dit aussi, dans sa premiére épitre 
aux Thessaloniciens, ch. IV: 

« Nous vous déclarons, comme l’ayant appris du Sei- 
« gneur , que nous qui vivons, et qui sommes réservés 
« pour son avénement, nous ne préviendrons point 
« ceux qui sont déja dans le sommeil. 

« Car, aussitôt que le signal aura été donné par la 
« voix de l’archange et par le son de la trompette de 
« Dieu, le Seigneur lni-même descendra du ciel, et 
« ceux qui seront morts en J ésus-Christ ressusciteront 
« les premiers. 


ES 


« Puis, nous autres qui sommes vivans, et qui se- 
« rons demeurés | jusqu alors, nous serons emportés avec 
« eux dans les nuées > pour aller au-devant du Seigneur, 
« au milieu de air ; et ainsi nous vivrons pour jamais 
avec le Seigneur. » 
H est bien étrange que Paul dise que c’est le Sei- 
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gneur lui-même qui lui avait parlé; car Paul , loin d’a- 
voir été un des disciples de Christ, avait été long- 
temps un de ses persécuteurs. Quoi qu’il'en puisse être, 
l'Apocalypse avait dit aussi, chap. XX , que les pustes 
récneraient sur la terre pendant mille'ans avec J'ésus- 
Christ. | | | 

On s'attendait donc à tout moment que Jésus-Christ 
descendrait du ciel pour établir son règne et rebâtir 
Jérusalem , dans laquelle les chrétiens devaient se rc 
jouir avec les patriarches. 

Cette nouvelle Jérusalem était annoncée dans l’Apo- 
calypse : « Moi, Jean, je vis la nouvelle Jérusalem qui 
« descendait du ciel, parée comme une épousée… Elle 
« avait une grande et haute muraille, douze portes et 
« un ange à chaque porte... douze fondemens où sont 
« les noms des apôtres de Vagneau...…. Celui qui me 
« parlait avait une toise d’or pour mesurer la ville, les 
« portes et la muraille. La ville est bâtie en carré ; 
«elle est de douze mille stades; sa longueur , sa lar- 
« geur.et sa hauteur sont égales... Il en mesura aussi 
« la muraille, qui est de cent quarante-quatre cou- 
« dées.….. Cette muraille était de jaspe, et la ville était 
« d’or, etc. » #21 

On pouvait se contenter de cette prédiction, mais 
on voulut encore avoir pour garant une sibylle , à qui 
lon fait direà peu près les mêmes choses, Cette persua+ 
sion s’imprima si fortement dans les esprits, que saint 
Justin , dans son dialogue contre Triphon, dit « qu'il 
« en est convenu, et que Jésus doit venir dans cette 
« Jérusalem boire et manger avec ses disciples. » 

Sant frénée se livra si pleinement À cette Opinion, 
qu'il attribue à saint Jean l’évangéliste ces paroles : 
«€ Dans la nouvelle Jérusalem chaque cep de vigne pro- 

« duira dix mille branches ; et chaque branche , dix 
« mille bourgeons; chaque bourgeon dix mille grap- 
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« pes; chaque grappe, dix mille grains ; chaque raisin, 
« vingt-cinq amphores de vin ; et quand un des saints 
« vendangeurs cueillera'un raisin, le raisin voisin lut 
« dira : Prends-moi, je suis meilleur que lui (a). » 

Ce n’était pas assez que la sibylle eùt prédit ces mer- 
veilles, on avait été témoin de l’accomplissement. On 
vit, au rapport de Tertullien , la Jérusalem nouvelle 
rise du ciel pendant quarante nuits consécutives. 
… Tertullien s'exprime ainsi (b) : « Nous confessons que 
« le royaume nous est promis pour mille ans en terre, 
« aprés la résurrection, dans la cité de Jérusalem ap- 
« portée du ciel 1ci-bas. » 

… C’est ainsi que l’amour du merveilleux, et l'envie 
d'entendre et de dire des chosesextraordinaires, a per- 
vert le sens commun dans tous les temps ; c’est ainsi 
qu’on s’est servi de la fraude quand on n’a pas eu la 
force. La religion chrétienne fut d’ailleurs soutenue 
par des raisons si solides , que tout cet amas d’erreurs 
ne put l’ébranler. On déni l'or pur de tout cet al- 


liage, et Église parvint par degrés à l’état où nous la 
voyons Ou buës::: 
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REVENONS toujours à la nature de l’homme ; il n’aime 
que lextraordinaire ; et cela est si vrai, que sitôt que 
le beau , le sublime, est commun , il ne paraît plus ni 
beau n1 sublime. On veut de l'extraordinaire en tout 
genre et on va jusqu à l'impossible. L'histoire ancienne 
ressemble à celle de ce chou plus grand qu’une maison, 


et à ce pot plus grand qu'une église, fait pour cuire ce 
chou. 


Quelle idée avons-nous attachée au mot miracle , qu 


(a) Jrénée , ch. XXXV, div. V. 
(b)T Eole contre Marcion, Liv. II. 
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d’abord signifiait chose admirable ? Nous avons dit : 
C’est ce que la nature ne peut opérer ; c'est ce qui est 
contraire à toutes ses lois. Ainsi l’Anglais qui promit 
au peuple de Londres de se mettre tout entier dans une 
bouteille de deux pintes annonçait un miracle. Et au- 
trefois on n'aurait pas manqué de légendaires qui au- 
raient affirmé l’accomplissement de ce prodige, s’il en 
était revenu quelque chose au couvent. 

Nous croyons sans difficulté aux vrais miracles opérés 
dans notre sainte religion, et chez les Juifs, dont la 
religion prépara la nôtre. Nous ne parlons ici que des 
autres nations, et nous ne raisonnons que suivant les 
règles du bon sens, toujours soumises à la révélation. 

Quiconque n’est pas illuminé par la foi ne peut re- 
garder un miracle que comme une contravention aux 
lois éternelles de la nature. Ilne lui paraît pas possible 
que Dieu dérange son propre ouvrage : il sait que tout 
est lié dans l’univers par des chaînes que rien ne peut 
rompre. Il sait que Dieu étant immuable, ses lois le 
sont aussi ; et qu'une roue de la grande machine ne 
peut s'arrêter , sans que la nature entiere soit dérangée. 

Si Jupiter , en couchant avec Alcmène, fait une nuit 
de vingt-quatre heures , lorsqu’elle devait être de douze, 
il est nécessaire que la terre s'arrête dans son cours, 
et reste immobile douze heures entières. Mais comme 
les mêmes phénomènes du ciel reparaissent la nuit sui- 
vante , il est nécessaire aussi que la lune et toutes les 
planètes se soient arrêtées. Voila une grande révolution 
dans tous les orbes célestes en faveur d’une fémme de 
Thébes en Béotie. 

Un mort ressuscite au bout de quelques jours; il faut 
que t toutes les parties imperceptibles de son corps qui 
s'étaient exhalées dans l'air, et que les vents avaient 
emportées au loin! , reviennent se mettre chacune a leur 
place ; que les verset les oiseaux , ou les autres animaux 
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nourris de la substance de ce cadavre , rendent chacun 
ce qu'ils lui ont pris. Les vers , engraissés des entrailles 
de cet homme , auront été mangés par des hirondelles ; 
ces hirondelles, par despies-srrèches; ces pies-griéches, 
par des faucons ; ces faucons, par des vautours. El faut 
que chacun restitue précisément ce qui appartient au 
mort, sans quoi ce me serait plus la même personne. 
Tout cela n’est rien encore, si l’âme ne revient dans 
son hôtellerie. 

Si l’Étre éternel, qui a tout prévu, tout arrangé, 
qui gouvérne tout par dés lois immuables, devient 
contraire à lui-même en renversant toutes ses lois, ce 
ne peut étre que pour l'avantage de la nature entière. 
Mais 1l paraît contradictoire de supposer un cas où le 
créateur et le maitre de tout puisse changer Pordre du 
monde pour le bien du monde. Car, ou il à prévu le 
prétendu besoin qu'il en auraït, où " ne l'a pas prévu. 
S'il la prévu, il y a mis ordre dés le commencement ; 
s’il ne l'a pas prévu; il west plus dieu. j 

On dat que c'est pour faire plaisir à à une nation, à 
une ville, à une famille, que l'Étre éternel ressuscité 
Pélops, Hippolyte, Hérès, et quelques autres fameux 
personnages : mais 11 ne paraît pas vraisemblable que 
le maître commun de l’univers oublie le soin de Puni- 
vers en faveur de cet Hippolyte et de ce Pélops. 

Plus les miracles sont incroyables, selon les faibles 
lumueres de notre esprit, plus ils ont été crus. Chaqué 
peupleeut tant de prodiges ? qu'ils devinrent des choses 
très-ordinaires. Aussi ne s’avisait-on pas de nier ceux 
de ses voisins. Les Grecs disaient aux Ég gyplens, aux 
nations asiatiques : Les dieux vous ont parlé quelque- 
fois, ils nous parlent tous les jours ; s’ils ont combattu 
vingt fois pour vous, ils se sont mis quarante fois à la 
tête de nos armées; st vous avez des métamorphoses, 
nous en avons cent fois plus que vous ; si vos animaux 
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parlent , les nôtres ont fait de très-beaux discours, » Il 
h'y a pas même jusqu'aux Romains chez qui les bêtes 
n'aient pris la parole pour prédire l'avenir. Tite-Live 
rapporte qu’un bœuf s’écria en plein marché : « Rome, 
« prends garde à toi. » Pline, dans son livre huitième, 
dit qu'un chien parla lorsque Tarquin fut chassé du 
trône. Une corneille, si l’on en croit Suétone, s’écria 
dans le Capitole , lorsqu’on allait assassiner Domitien : 
Estai panta kalos, « c’est fort bien fait, tout est bien. » 
C'est ainsi qu'un des chevaux d'Achille, nommé Xante, 
prédit à son maître qu'il mourra + Troie. Avant 
le cheval d'Achille, le bélier de Phryxus avait parlé, 
aussi-bien que les vaches du mont Olympe. Ainsi, au 
lieu de réfuter les fables, on enchérissait sur elles : on 
fesait comme ce prabgien à qui on produisait une fausse 
obligation ; il ne s’amusa point à plaider ; 1l produisit 
sur-le-champ une fausse quittance. 

Il est vrai que nous ne voyons guére de morts res 
suscités chez les Romains, ils s’en tenaient à des gué- 
risons miraculeuses. Les Grecs, plus attachés à la mé- 
tempsycose , eurent beaucoup de résurrections. Ils 
tenaient ce secret des Orientaux, de qui toutes les 
sciences et les supérstitions étaient venues. 

De toutes les guérisons miraculeuses, les plus attes- 
tées , les plus pa sont. HA de cet aveugle 
à qui l’empereur Vespasien rendit la vue, et de ce pa- 
ralytique auquel il rendit l’usage de ses Heu C’est 
dans Alexandrie que ce double muracle s opère; c’est. 
devant un peuple innombrable, devant des Romains : 
des Grecs, des Égyptiens ; c'est sur son tribunal que 
Vespasien opère ces prodiges. Ce n'est pas lui qui cher- 
che à se faire valoir par des prodiges dont un monarque 
n’a pas besoin; ce sont ces deux malades eux-mêmes, 
qui, prosternés à ses pieds, le .conjurent de les guérir. 


1! rougit de leurs prieres, il s en MOQUE ; il dit qu uné 
ESSAIS SUR LES MŒUES. TOM. I, 9 
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telle guérison n’est pas au pouvoir d’un mortel. Les deux 
infortunés insistent : Sérapis leur est apparu; Sérapis 
leur à dit qu'ils seraient guéris par Vespasien. Enfin il 
se laisse fléchur : 1l les touche, sans se flatter du succés. 
La divinité, favorable à sa modestie et à sa vertu, fui 
communique son pouvoir : à l'instant l’aveugle sut 
et l’estropié marche. Alexandrie, l Égypte et tout l’em- 
pire applaudissent à Vesnasien, PO du ciel : le mi- 
racle est consigné dans les archives de l'empire et dans 
toutes les histoires contemporaines. Cependant, avec 
le temps, ce miracle n’est cru de personne, parce que 
personne n’a intérêt de le soutenir. 

Si l’on en croit je ne sais quel éérivain de nos siècles 
barbares, nommé Helgaut, le roi Robert, fils de Hugues 
Capet, guérit aussi un vente: Ce Pre des us 
dans le roi Robert fut apparemment la récompense de 
la charité avec laquelle il avait fait brüler le confesseur 
de sa femme, et ces chanoines d'Orléans, accusés de 
ne pas croire linfailibilité et la puissance absolue du 
pape, et par conséquent d'être manichéens : ou, sisce 
ne fut pas le prix de ces bonnes actions, ce fut celui 
de lexcommunication qu'il souffrit pour avoir couché 
avec la reine sa femme. 

Les philosophes ont fait des miracles comme les em- 
pereurs et les rois. On connaît ceux d’Apollonios de 

Thyañe; était un philosophe pythagoricien, tempé- 
rant , chaste et juste , à qui l’histoire ne reproche aucune 
action équivoque, ni aucune de ces faiblesses dont fut 
accusé Socrate. Il voyagea chez les mages et chez les 
brachmanes , et fut d'autant plus honoré partout, qu'il 
était modeste, donnant toujours de sages conseils, et 
disputant rarement. La prière qu'il avait coutume de 
faire aux dieux est admirable : « Dieux immortels! ac- 
« cordez-nous ce que vous jugerez convenable, et dont 
« nous ne soyons pas indignes. » Il n’avait nul enthou- 
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siasme ; ses disciples en eurent : ils lui supposèrent des 
miracles qui furent recueillis par Philostrate. Les Th ya- 
néens le mirent au rang des demi-dieux , et les empe- 
reurs romains approuvérent son apothéose. Mais, avec 
le temps, l’apothéose d’Apollonios eut le sort de celle 
qu’on décernait aux empereurs romains, et la chapelle 
d’Apollonios fut aussi déserte que le Socratéion élevé 
par les Athéniens à Socrate. 

Les rois d'Angleterre, depuis saint Édouard jusqu’au 
roi Guillaume IIT , firent journellement un grand mi- 
racle, celui de guérir les écrouelles, qu’aucuns méde- 
cins ne pouvaient guérir. Mais Guillaume IIT ne voulut 
point faire de miracles, et ses successeurs s’en sont 
abstenus comme lui. Si l’Angleterre éprouve jamais 
quelque grande révolution qui la replonge dans ligno- 
rance, alors elle aura des nuracles tous les jours. 
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OX n’eut pas un temple aussitôt qu’on reconnut un 
Dieu. Les Arabes, les Chaldéens, les Persans, qui ré- 
véraient les astres , ne pouvaient guére avoir d’abord 
des édifices consacrés ; ils n’avaient qu’à regarder le 
ciel , c'était là leur temple. Celui de Bel, à Babylone, 
passe pour le plus ancien de tous; mais ceux de Brama, 
dans l'Inde, doivent être d’une antiquité plus reculée ; 
au moins les brames le prétendent. 

Il est dit, dans les annales de la Chine, que les pre- 
miers empereurs sacrifiaient dans un temple. Celui 
d'Hercule, à Tyr, ne paraît pas être des plus anciens. 
Hercule ne fut jamais chez aucun peuple qu’une divi- 
nité secondaire; cependant le temple de Tyr est très- 
antérieur à celui de Judée. Hiram en avait un magni- 
fique lorsque Salomon , aidé par Hiram, bâtit le sien. 
Hérodote, qui voyagea chez les Tyriens, dit que, de 

. 9. 
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son temps, les archives de Tyr ne donnaient à ée 
temple que deux mille trois cents ans d’antiquité. 
1” Égypte était remplie de temples depuis long-temps. 
Hérodote dit encore qu'il apprit que le temple de Vul- 
cain, à Memphis, avait été bäti par Ménés vers le 
ré qui répond < à trois mille ans avant notre ère; et: 
il n’est pas à croire que les Égyptiens eussent élevé un. 
temple à Vulcain avant d’en avoir donné un à Isis, 
leur principale divinité. 

Je ne puis concilier avec les mœurs ordinaires de 
tous les hommes ce que dit Hérodote, au livre second : 
il prétend que, excepté les Éaptieus et les Grecs, 
tous les autres peuples avaient coutume de Sduiiée 
avec les femmes au milieu de leurs temples. Je soup- 
conne le texte grec d’avoir été corrompu. Les hommes 
les plus sauvages s’abstiennent de cette action devant. 
des témoins. On ne s’est jamais avisé de caresser sa 
femme ou sa maîtresse en présence de gens pour qui 
on à les moindres égards. 

Il n’est guere possible que chez tant +. nations , qui 
étaient religieuses jusqu’au plus grand scrupule, tous 
les temples eussent été des lieux de prostitution. Je 
crois qu'Hérodote a voulu dire que les prêtres, qui ha- 
bitaient dans l’enceinte qui entouraitle temple, pou- 
vaient coucher avec leurs femmes dans cette enceinte 
qui avait le nom de temple, comme en usaient les 
prêtres juifs et d’autres : mais que les prêtres égyp- 
tiens, n’habitant point dans l'enceinte , s’abstenaient 
de toucher à leurs f femmes quand ils étaient de garde 
dans les porches dont le temple était entouré. 

Les petits peuples furent très-long-temps sans avoir 
de temples. Ils portaient leurs dieux dans des coffres, 
dans des tabernacles. Nous avons déja vu. que quand 
les Juifs habitéreut les déserts, à l’orient du lac Asphal- 
tide, ils portaient le tabitognle du dieu Rémphan, du 
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dieu Molok, du dieu Kium, comme le dit Amos, et 
‘comme le répète saint Étienne. | 

C’est ainsi qu’en usaient toutes les autres petites na- 
tions du désert. Get usage doit être le plus ancien de 
tous, par la raison qu 1] est bien plus aisé d’avoir un 
Loft que de bâtir un grand édifice. | 

C'est probablement de ces dieux portatifs que vint 
la coutume des pete qui se firent chez tous les 
peuples ; car il semble qu'on ne se serait pas avisé 
‘d’ôter un dieu de sa place, dans son temple, pour le 
promener dans la ville; et cette violence eut pu pa- 
raitre un sacrilége , si ancien usage de porter son dieu 
sur un chariot ou sur un "rt n'avait pas été dés 
Jong-temps étabh. - 

La plupart des temples furent d’abord. des nées 
dans lesquelles on mettait en sûreté les choses sacrées. 
Ainsi le palladium était dans la forteresse de Troie ; lés 
‘boucliers descendus du ciel se gardaient dans le Ca- 
pitole. 

Nous voyons que le temple du Juifs était une mai- 
son forte, capable -de soutenir un assaut. Il est dit, 
au troisième livre des Rois, que l'édifice avait soixante 
coudées de long etvingt de large ; c’est environ quatre- 
-vingt-dix:pieds de long sur trente de face. Il n’y a 
‘guére de plus petit édifice public. Mais cette maison 
étant de pierre, et bâtie sur une montagne, pouvait 
au moins se défendre d’une surprise : les fenêtres, qui 
étaient beaucoup plus étroites au dehors qu’en dedans, 
‘ressemblaient à des meurtrières. sx à 

Il est dit que les prêtres logeaient dans des ue 
-de bois adossés à la ne 

IL est difficile de comprendre les dimensions de cette 
architecture. Le même livre des Rois nous apprend 
que, sur les murailles de ce temple, il y avait trois 
étages de bois ; que le premier avait cinq coudées de 
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large; le second, six; et le troisième, sept. Ces pro- 
porüons ne sont pas les nôtres ; ces étages de bois au- 
vaient surpris Michel - Ange et Bramante. Quoi qu'il 
en soit, 1l faut considérer que ce temple était bät sur 
le penchant de la montagne Moria, et que par consé- 
quent il ne pouvait avoir une grande profondeur. Il 
fallait monter plusieurs degrés pour arriver à la petite 
esplanade où fut bâtu le sanctuaire, long de vingt cou- 
dées ; or , un temple dans lequel 1l fant monter ét des- 
cendre est un édifice barbare. I était recommandable 
par sa sainteté, mais non par son architecture. 1] n’était 
pas nécessaire, pour les desseins de Dieu, que la ville 
de Jérusalem fût la plus magnifique des villes; et son 
peuple, le plus puissant des peuples; il n’était pas né- 
cessaire non plus que son temple surpassät celui des 
autres nations ; le plus beau des temples est celui où 
les hommages les plus purs lui sont offerts. 

La plupart des commentateurs se sont donné la peine 
de dessiner cet édifice, chacun à sa maniere. Il est à 
croire qu'aucun de ces dessinateurs n’a jamais bâti de 
maison. On conçoit pourtant que ces murailles , qua 
portaient ces trois étages , étant de pierre, on pouvait 
se défendre un jour où deux dans cette petite retraite. 

Cette espece de forteresse d’un peuple privé des arts 
ne tint pas contre Nabusardan, l’un des capitaines du 
roi de Babylone , que nous nommons Nabuchodonosor. 

Le second temple, bâti par Néhémie, fut moins 
grand et moins somptueux, Le livre d’Esdras nous 
apprend que les murs de ce nouveau temple n'avaient 
que trois rangs de pierre brute , et que le reste était de 
bois : c'était bien plutôt une ‘grange qu'un temple. 
Mais celui qu'Hérode fit bâtir depuis fut une vraie for- 
teresse. Il fut obligé, comme nous l’apprend Josephe, 
de démolir le temple de Néhémie , qu'il appelle le 
temple d'Aggée. Hérode combla une partie du préci- 
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pice, au bas de la montagne Moria , pour faire une 
plate-forme, appuyée d’un irés- gros mur sur lequel 
le temple fat élevé. Prés de cet its était la tour 
Antonia, quil fortifia encore, de sorte que ce temple 
était une vraie citadelle. 

En effet, les Juifs oscrent s’y défendre contre l’ar- 
mée de Titus, jusqu'a ce qu'un soldat romain ayant 
jeté une solive enflammée dans l’intérieur de ce fort, 
tout prit feu à l’instant : ce qui prouve que les bâti- 
mens, dans l’enceinte du temple, n'étaient que de bois 
du temps d'Hérode, amsi que sous Néhémie et sous 
Salomon. 

Ces bâtimens de sapin contredisent un peu cette 
grande magnificence dont parle l’exagérateur Josephe. 
Il dit que Titus, étant entré dans le sanctuaire, l’ad- 
mira , et avOoua que sa richesse passait sa renommée. 
11 n’y a guere d'apparence qu’un empereur romain, au 
milieu du carnage ; marchant sur des monceaux de 
morts , s’amusât à considérer avec admiration un édifice 
de vingt coudées de long, tel qu'était ce sanctuaire ; ét 
qu'un homme qui avait vu le Capitole fût surpris. de la 
beauté d’un temple juif. Ce temple était trés-saint sans. 
doute ; mais un sanctuaire de vingt coudées de long 
n'avait pas été bâti par un Minune Les beaux tbples 
étaient ceux d’ Éphèse, d'Alexandrie , d’Athenes , d’O- 
Iympie, de Rome. 

Josèphe , dans sa déclamation contre A pi, dit 
qu'il ne fallait « qu'un temple aux Juifs, parce qu'il 
« n’y a qu'un Dieu. » Ce raisonnement ne paraît pas 
concluant ; car:si les Juifs avaient eu sept ou huit cents 
milles de pays, commetant d’autres peuples, 1l aurait 
fallu qu'ils passassent leur vie à voyager pour aller sa- 
crifier dans ce temple chaque année. De ce qu'il n'y a 
qu'un Dieu , 1l suit que tous les temples du monde ne 
doivent être élevés qu’à hui ; mais il ne suit pas que la 
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terre ne doive avoir qu’un temple. La superstition a 
toujours une mauvaise logique. 

D'ailleurs, comment Joséphe peut-il dire qu il ne 
fallait qu un temple aux Juifs, lorsqu’ ils avaieut, de- 
puis le règne de Ptolémée-Philométor , le temple as assez 
connu de l Onion , à Bubaste en “Égypte? 


\ 


DE LA MAGIE. 


QU'EST-CE que la magie ? Le secret de faire ce que 
ne peut faire la nature ; c’est la chose impossible : aussi 
a-t-on cru à la magie dans tous les temps. Le mot est 
venu des Mag, Magdim , ou Mages de Chaldée. Ils en 
savaient plus que les autres; ils recherchaient la cause 
de la pluie et du beau temps ; et bientôt ils passerent 
pour faire le beau temps et la pluie. [ls étaient astro- 
nomes ; les plus ignorans et les plus hardis furent astro- : 
logues. Un événement arrivait sous la conjonction de 
deux planètes; donc ces deux planètes avaient causé 
cet événement ; et les astrologues étaient les maîtres 
des planètes. Des imaginations frappées avaient vu en 
songe leurs amis mourans ou morts; les magiciens fe- 
saient apparaître les morts. 

À yant connu le cours de la lune, il était tout simple 
qu'ils la fissent descendre sur la terre. Ils disposaient 
même de la vie des hommes, soit en fesant des figures 
de cire, soit en prononçant le nom de Dieu, ou celui 
du diable, Clément d'Alexandrie, dans ses Stromates, 
livre premier, dit que, suivant un ancien auteur, Moïse 
prononça le nom de Ihaho ou Jeovah, d’une manière 
SL efficace, à à l'oreille du roi d'Égypte Phara Nekefr, 
que ce roi tomba sans connaissance. 

Enfin, depuis Jannés et Mambrès, qui étaient Fee 
sorciers à brevet de Pharaon, jusqu’à la maréchale 
d'Ancre, qui fut brûlée à Paris pour avoir tué un coq 
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blanc dans la pleine lune, il n’y a ds eu un seul temps 
sans sortilége. 

La Shan d’ Éao > qui évoqua l'ombre de Sa- 
muel, est assez connue ; il estvrai qu’il serait fort étrange 
que ce mot de PANBn qui est grec, eût été connu des 

Juifs du temps de Saül. Mais la Wal date seule parle de 
Python : le texte hébreu se sert dé mot Ob, que les 
Septante ont traduit par Engastrimuthon (tv). 

Revenons à la magie. Lis: Juifs en firent le métier 
dès qu'ils furent répandus dans le monde. Le sabbat 
des sorciers en est une preuve parlante ; et le bouc 
avec lequel les sorcières étaient supposées s’accoupler, 
vient de cet ancien commerce que les Juifs eurent avec 
les boucs dans le désert ; ce qui leur est reproché dans 
le Detque” chapitre XVI. 

Il n’y a guëre eu parmi nous de procès criminels de 
sorciers , sans-qu'on y ait impliqué quelque Juif. 

Les Romains, tout éclairés qu'ils étaient du temps 
d’Auguste , s’infatuaient encore des sortiléges tout 
comme nous. Voyez l’églogue de Virgile, intitulée 
- Pharmaceutria : 


Carmina vel cœlo possunt deducere lunam. 
La voix de l'enchanteur fait descendre la lune. 


{is ego sæpè lupum fieri et se condere sylvis. 
Mœrim ; sæpè animas imis exire sepulchris. 


Mcris devenu loup se cachait dans les bois ; 
Du creux de leur tombeau j ai vu sortir les âmes. 


On s'étonne que Virgile passe aujourd’hui à Naples 


(1) L'auteur était trop modeste pour expliquer ici par quel en- 
droit paris cette sorcière. C'est le même par lequel la pytho- 
_ misse de Delphes recevait l'esprit divin ; et voilà pourquoi la 
Vulgate a traduit le ob par Python ; elle a voulu ménager Îa 
modestie des lecteurs, qu'une traduction littérale aurait pu 
blesser. 
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pour un sorcier : il n’en faut pas chercher la raison 
ailleurs que dans cette églogue. 

Horace reproche à Sagana et à Canidia leurs hor- 
ribles sortiléges. Les premières têtes de la république 
furent infectées de ces imaginations funestes. Sextus , 
le fils du grand Pompée , immola un enfant dans un 
de ces enchantemens. 

Les philtres, pour se faire aimer, étaient une magie 
plus douce ; les Juifs étaient en possession de les vendre 
aux dames romaines. Ceux de cette nation qui ne pou- 
vaient devenir de riches courtiers fesaient des prophé- 
ties où des philtres. | 

Toutes cesextravagances, ou ridicules, ou affreuses, 
se perpétuërent chez nous, et il n’y a pas un siecle 
qu'elles sont décréditées. Des missionnaires ont été tout 
étonnés de trouver ces extravagances au bout du monde; 
ils ont plaint les peuples à qui le démon les inspirait. 
Eh mes amis, que ne restiez-vous dans votre patrie ? 
vous n’y auriez pas trouvé plus de diables, mais vous 
y auriez trouvé tout autant de sottises. 

Vous auriez vu des milliers de misérables assez in- 
sensés pour se croire sorciers, et des juges assez imbé- 
cilles et assez bar bares pour les condamner aux flammes. 
Vous auriez vu une jurisprudence établie en Europe 
sur la magie, comme on a des lois sur le larcin et sur 
le meurtre : jurisprudence fondée sur les décisions des 
conciles. Ce qu'il y avait de pis, c'est que les peuples, 
voyant que la magistrature et l'E Sglise croyaient à la 
magie, n'en étaient que plus aisément persuadés 
de son existence : par conséquent, plus on poursuivait 
les sorciers, plus il s’en formait. D’où venait une erreur 
si funeste et si générale ? de l'ignorance ; et cela prouve 
que ceux qui FRS les oies sont leurs véri- 
tables bienfaiteurs. 

On a dit que le consentement de tous les hommes 
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était une preuve de la vérité. Quelle preuve! Tous les 
peuples ont cru à la magie, à l'astrologie , aux oracles, 
aux influences de la lune, Il eût fallu dire au moins 
que le consentement de tous les sages était, non pas 
une preuve, mais une espece de probabilité. Et quelle 
probabilité encore! Tous les sages ne croyaient-ils pas, 
avant Copernic, que la terre était immobile au centre 
du monde ? 

Aucun peuple n’est en droit de se moquer d’un autre. 
51 Rabelais appelle Picatrix mon réverend père en dia- 
ble, parce qu’on enseignait la magie à Tolède, à Sala- 
manque et à Séville, les Espagnols peuvent reprocher 
aux Français le nombre prodigieux de leurs sorciers. 

La France est peut-être de tous les pays celui qui a 
le plus uni la cruauté et le ridicule. I n’y a point de 
tribunal en France qui n'ait fait brüler beaucoup de 
magiciens. [1 y avait dans l’ancienne Rome des fous qui 
pensaient être sorciers ; mais on ne trouva point de 
barbares qui les brülassent. 
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Les hommes auraient été trop heureux s'ils n'avaient 
été que trompés; mais le temps, qui tantôt corrompt 
les usages et tantôt les rectifie, ayant fait couler Le sang 
des animaux sur les autels, des prètres, bouchers accou- 
tumés au sang ; passèrent 4 animaux aux hommes; et 
la D , fille dénaturée de la religion, s’écarta 
de la pureté de sa mére, au point de forcer les hommes 
à immoler leurs propres enfans, sous prétexte qu’il 
fallait donner à Dieu ce qu’on avait de plus cher. 

Le premier sacrifice de cette nature, dont la mémoire 
se soit conservée, fut celui de Jéhud chez les Phéniciens, 
qui, si l’on en croit les fragmens de Sanchoniathon, fut 
immolé par son père Hillu environ deux mille ans avant 
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notre ére. C'était un temps où les grands états étaient 


déja établis , où la S yrie, la Chaldée, V Égypte, étaient 
tres-florissantes ; et déjà en Éc gypte, suivant Diodore, 
on immolait a Osiris les hommes roux; Plutarque pré- 
tend qu'on les brülait vifs. D’autres ajoutent qu'on 
noyait une fille dans le Nil, pour obtenir de ce fleuve 
un plein débordement qui ne fût nitrop fort ni trop 
faible. | 

Ces abominables holocaustes s’établirent dans pres- 
que toute la terre. Pausanias prétend que Lycaon 1m- 
-mola le premier des victimes humaines en Gréce. Il 
fallait bien que cet usage fût recu du temps de la guerre 
de Troie, puisque Homère fait immoler par Achille 
douze Troyens à l'ombre de Patrocle. Homère eût-il 
osé dire une chose si horrible? n’aurait-il pas craint 
de révolter tous ses lecteurs, si de tels holocaustes 
n'avaient pas été en usage ? Tout poëte peint les mœurs 
de son pays. 

Je ne parle pas du sacrifiéerdié Iphigénie , et de celui 
d’Idamante, fils d’Idoménée : vrais ou faux, ils prou- 
vent lopinion régnante. On ne peut guére révoquer 
en doute que les Scythes de la Tauride immolassent 
des étrangers. 

Si nous descendons à des temps plus modernes, les 
Tyriens et les Carthaginois, dans les grands dangers, 
sacrifiaient un homme à Saturne. On en fit autant en 
Italie; et les Romains eux-mêmes, qui condamnérent 
ces horreurs, immolèérent deux Gaulois et deux Grecs 
pour expier le crime d’une vestale. Plutarque confirme 
cette affreuse vérité dans ses Questions sur les Ro- 
mains. 

Les Gaulois, les Germains, eurent cette horrible 
coutume. Les druides brûlaient des victimes humaines 
dans de grandes figures d’osier : des sorciers, chez les 
Gérmains, égorgeaient les hommes dévoués à la mort, 
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et jugeaient de l'avenir par le plus ou le moins de ra- 
pidité du sang qui coulait de la blessure. | 

Je crois bien que ces sacrifices étaient rares : s'ils 
avaient été fréquens, si on en avait fait des fêtes an- 
nuelles, si chaque famille avait eu continuellement à 
craindre que les prêtres vinssent choisir la plus belle 
fille ou le fils aîné de la maison, pour lui arracher le 
cœur samtement sur une pierre consacrée , On aurait 
bientôt fini par immoler les prêtres eux-mêmes. Il est 
tres-probable que ces saints parricides ne se commet 
taient que dans une nécessité pressante, dans les grands 
dangers, où les hommes sont subjugués par la crainte, 
et où la fausse idée de l'intérêt public forçait l'intérêt 
particulier à se taire. 

Chez les brames, toutes les veuves ne se brülaient 
pas toujours sur les corps de leurs maris. Les plus 
dévotes et les plus folles firent de temps immémorial 
et font encore cet étonnant sacrifice, Les Scythes im 
molèrent quelquefois aux mânes de leurs kans les offi- 
ciers les plus chéris de ces princes. Hérodote décrit en 
détail la manière dont on préparait leurs cadavres pour 
en former un cortége autour du cadavre royal; mais 
il ne parait point par l’histoire que cet usage ait duré 
Jong-temps. 

Si nous lisions l’histoire des Juifs écrite par un auteur 
d’une autre nation, nous aurions peine à croire quil y 
ait eu en effet un peuple fugitif d'Égypte qui soit venu , 
par ordre exprès de Dieu , immoler sept ou huit petites 
nations qu'il ne connaissait pas, égorger sans miséri- 
corde toutes les femmes, les vieillards et les enfans à 
la mamelle, et ne réserver que les petites filles ; que 
ce peuple saint ait été puni de son Dieu quand il avait 
été assez criminel pour épargner un seul homme dé- 
voué à l’anathème. Nous ne croirions pas qu'un peu- 
ple si abominable eût pu exister sur la terre; mais, 
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comme cette nation elle-même nous rapporte tous ces 
faits dans ses livres saints, 1l faut la croire. 

Je ne traite point 1c1 la question si ces livres ont été 
inspirés. Notre sainte Église , qui a les Juifs en horreur, 
nous apprend que les ere juifs ont été dictés par le 
Dieu créateur et père de tous les hommes; je ne puis 
en former aucun doute, ni me permettre même le 
moindre raisonnement. 

Il est vrai que notre faible entendement ne peut 
concevoir dans Dieu une autre sagesse , une autre jus- 
üce , une autre bonté, que cellé dont nous avons l’idée; 
mais enfin, il a fait ce qu'il a voulu; ce n’est pas à nous 
de le juger; je m'en tiens toujours au simple histo- 
rique. 

Les Juifs ont une loi par laquelle il leur est expres- 
sément ordonné de n’épargner aucune chose, aucun 
homme dévoué au Seigneur. On ne pourra le racheter, 
il faut qu'il meure, dit la loi du Lévitique, au cha- 
pitre XXVIL. C'est en vertu de cette loi qu'on voit 
Jephté immoler sa propre fille, et le prêtre Samuel 
couper en morceaux le roi Agag (1). Le Pentateuque 
nous dit que dans le petit pays ds Madian , qui est en- 
viron de neuf lieues carrées, les [sraélites ayant trouvé 
six cent soixante et quinze mille brebis, soixante et 
douze mille bœufs, soixante et un mille ânes, et trente. 
deux mille filles vierges, Moïse commanda qu’on mas- 


(à) Des critiques ont prétendu qu'il n'était pas sûr que Samuel 
füt prètre. Mais comment, n étant point prêtre, se serait-il ar- 
rogé le droit de sacrer Saul et David ? Si ce n'est en qualité de 
pretre qu'il immola Agag , c'est donc en qualité d'assassin ou de 
bourreau. Si Samuel n'était pas prêtre , que devient l'autorité de 
son exemple, employée tant de fois par les théologiens , pour 
prouver que les prétres ont le droit non seulement de sacrer 
les rois, mais d'en sacrer d'autres , quand ceux qu'ils ont oints, 
les premiers ne leur conviennent plus ; et même de traiter les 
rois indociies comme le doux Simuel a traité l'inpie Agag? 
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sacrât tous les hommes, toutes les femmes et tous les 
enfans ; mais qu'on gardät les filles, dont trente-deux 
seulement furent immolées (1). Ce qu'il y a de remar- 
quable dans ce dévouement, c’est que ce même Moïse 
était gendre du grand-prèêtre des Madianites , Jéthro, 
qui lui avait rendu les plus signalés services, et qui 
l’avait comblée de bienfaits. 

Le même livre nous dit que Josué, fils de Nun, 
ayant passé avec sa horde la riviére du Jourdain 
a pied sec, et ayant fait tomber, au son des trompettes, 
les murs de Jéricho dévoués à l’anathème, il fit périr 
tous les habitans dans les flammes ; qu’il conserva seu- 
lement Rahab la prostituée , et sa fille, qui avait caché 
les espions du saint peuple; que le même Josué dévoua 
à la mort douze mille habitans de la ville de Haï ; qu'il 
immola au Seigneur trente et un rois du pays, tous sou- 


(1) Ona prétendu que ces trente-deux filles furent seulement 
destinées au service du tabernacle ; mais si on lit attentivement le 
livre des Nombres , où cette Ébibie est rapportée, on vérra que 
le sens de M. de Ÿ dure est le plus naturel. Les Israélites avaient 
massacré tous les mâles en état de porter les armes , et n'avaient 
réservé que les femmes et les enfans. Moïse leur en fait des re- 
proches violens ; ii leur ordonne de sang-froid , plusieurs jours 
après la bataille , d'égorger les enfans mâles et toutes Les femmes 

_-qui ne sont pas vierges. Après ayoir commandé le meurtre, il 
prescrit aux meurtriers la méthode de se purifier, Il a oublié seu- 
lement de nous transmettre la manière dont les Juifs s'y prenaient 
pour distinguer une vierge d'une fille qui ne l'était pas. Ainsi, il 
est clair que l'on peut, sans faire injure au caractere de Moïse, 
croire qu'après avoir ordonné le massacre de quarante mille , tant 
enfans mâles que femmes, iln'a pas hésité à ordonner le sacrifice 
de trente-deux filles. Comment imagine-t-on que les Juifs aient 
pu consacrer au service du tabernacle trente-deux filles étran- 
geres et idolâtres ? D'ailleurs , la portion des prêtres avait été 

réglée à part, et ils ne se seraient pas contentés de trente- 
> vierges. (Forez l'ouvrage intitulé : Un chrétien contre six 


Juifs.) 


144 DES MYSTÈRES DE CÉRÈS-ÉLEUSINE, 

mis à l’anathéme, et qui furent pendus . Nous n’avons 
rien de comparable : a ces assassinats religieux dans nos 
derniers temps, si ce n’est peut-être la Ra 
lemi et les massacres d'Irlande, 

Ce qu'il y a de triste, c’est que plusieurs personnes. 
doutent que les Juifs aient trouvé six cent soixante et 
quinze mille brebis, et trente-deux mille filles pucelles 
dans le village d'un désert au milieu des rochers, et 
que personne ne doute de la Saint-Barthélemi, Mais ne. 
cessons de répéter combien les lumières de notre raison 
sont impuissantes pour nous éclairer sur les étranges 
événemens de l'antiquité, et sur les raisons que Dieu, 

maître de la vie et de la mort, pouvait avoir de choisir 
le peuple juif pour exterminer le peuple cananéen. 


DES MYSTÈRES DE CÉRÈES-ÉLEUSINE. 


Daxs le chaos des superstitions populaires, qui au- 
raient fait de presque tout le globe un vaste repaire de 
bêtes féroces, 1l y eut une institution salutaire qui em- 
pêcha une partie du genre humain de tomber dans un 
entier abrutissement ; ce fut celle des mystères et des 
expiations. [Il était impossible quil ne se trouvât des 
esprits doux et sages parmi tant de fous cruels, et qu'il 
n’y eùt des philosophes qui tàchassent de ramener les 
hommes à la raison et à la morale. 

Ces sages se servirent de la superstition même pour 
en corriger les abus énormes, comme on emploie le 
cœur dé vipères pour guérir de leurs morsures ; on. 
méêla beaucoup de fables avec des vérités utiles, et les. 

vérités se soutinrent par les fables. 

On ne connait plus les mysiéres de Zoroastre. On 
sait peu de chose de ceux d’Esis ; mais nous ne pouvons 
douter qu'ils n’annoncassent le grand système d’une 
vie future: car Celse dit à dar hv. VIIL: « Vous 
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& vous vantez de croire des peines éternelles; et tous 
« les ministres des mystères ne les annoncèrent-ils pas 
« aux initiés ? » 

L'unité de Dieu était le grand dogme de tous les mys- 
tères. Nous avons encore la prière des prêtresses d’Isis, 
conservée dans À pulée, et que j'ai citée en parlant des 
mystères égyptiens. 

Les cérémonies mystérieuses de Cérés furent une 
imitation de celles d'Tsis. Ceux qui avaient commis des 
crimes les confessaient et les expiaient : on jeünait, on 
se puriliait, on donnait l’aumône. Toutes les cérémo- 
nies étaient tenues secrètes , sous la religion du ser- 
ment , pour les rendre plus vénérables. Les mystères se 
célébraient la nuit pour inspirer une sainte horreur. 
On y représentait des espèces de tragédies, dont le spec- 
tacle étalait aux yeux le bonheur des justes et les peines 
des méchans. Les plus grands hommes de l'antiquité, 
les Platon, les Cicéron, ont fait l'éloge de ces mystères, 
qui n’étaient pas encore dégénérés de leur pureté pre- 

+ 
miére. 

De trés-savans hommes ont prétendu que le sixième 
livre de l’Énéide n’est que la peinture de ce qui se pra- 
tiquait dans ces spectacles si secrets et si renommés. 
Virgile n’y parle point, à la vérité, du Demiourgos 
qui représentait le Créateur ; mais il fait voir dans le 
vestibule , dans l’avant-scène , les enfans que leurs pa- 
rens avaient laissés périr, et c'était un avertissement aux 
pères et méres. 


Continud auditæ voces , vagitus et ingens , etc. 


Ensuite paraissait Minos qui jugeait les morts. Les 
méchans étaient entraînés dans le Tartare , et les] justes, 
conduits dans les Champs Élysées. Ces PARA étaient 
tout ce qu’on avait inventé de mieux pour les hommes 
ordinaires. Il n'y avait que les héros demi-dieux à qui 
ESSAI SUR LES MOLURSe TOM: Le 10 
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on accordait l'honneur de monter au ciel. Toute reli- 
gion adopta un jardin pour la demeure des justes ; et 
même, quand les/Esséniens, chez le peuple juif, re- 
curent le dogme d’une autre vie , ils crurent que les 
bons iraient après la mort dans des jardins au bord de 
li mer : car, pour les pharisiens , ils adoptérent la 
métempsycose, et non la résurrection. S'il est permis 
de citer l’histoire sacrée de Jésus-Christ parmi tant de 
choses profanes, nous remarquerons qu’il dit au voleur 
repentant : « Tu seras aujourd’hui avec moi dans le 
« jardin (a). » H se conformait en cela au langage de 
tous les hommes. 

Les mystères d'Éleüsine devinrent les plus célébres. 
Une chose très-remarquable, c’est qu'on y lisait le 
commencement de la théogonie de Sanchoniathon le 
Phénicien ; c’est une preuve que Sanchoniathon avait 
annoncé un Dieu suprême, créateur et gouverneur du 
monde. C'était donc cette ductrine qu’on dévoilait aux 
initiés imbus dé la créance du polythéisme. Supposons 
parmi nous un peuple superstutieux qui serait .accou- 
tumé, dès sa tendre enfance, à rendre à la Vierge, à 
saint Joseph, et aux autres saints, le même culte qu'à 
Dieu le pére; il serait peut-être dangereux de vouloir 
le détromper tout d’un coup; 1l serait sage de révéler 
d’abord aux plus modérés, aux plus raisonnables, la 
distance infinie qui estentre Dieu et les créatures : c’est 
précisément ce que firent les mystagogues. Les parti- 
cipans aux mysitres s’assemblaient dans le temple de 
Cérés, et l’hiérophante leur apprenait qu ea lieu d’a- 
dorer Cérès conduisant Triptoième sur un char trainé 
par des dragons, 1l fallait adorer le ieu qui nourrit 
les ide, et qui a permis que Gérés et Triptolème 
"mmissent agriculture en honneur. 
Cela est si vrai, que l’hiérophante commençait par 


(a) Luc, chap. XXI, 
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réciter les vers de l'ancien Orphée : « Marchez dans la 
« voie de la justice ; adorez le seul maître de l'univers; 
« il est un ; il est seul par lui-même; tous les êtres lui 
« doivent leur existence ; il agit dans eux et par eux: il 
« voit tout, et jamais il n’a été vu des yeux mortels. » 

J'avoue que je ne conçois pas comment Pausanias 
peut dire que ces vers ne valent pas ceux d’Homère : 
il faut convenir que, du moins pour le sens, ils valent 
beaucoup mieux que l’Iliade et l'Odyssée entières. 

Il faut avouer que l’évêque Warburton, quoique 
très-injuste dans plusieurs de ses décisions audacieuses, 
donne beaucoup de force à tout ce que je viens de dire 
de la nécessité de cacher le dogme de l'unité de Dieu 
à un peuple entété du polythéisme. Il remarque, d’a- 
près Plutarque , que le jeune Alcibiade, ayant assisté 
à ces mysteres, ne fit aucune difficulté d’insulter aux 
statues de Mercure, dans une parte de débauche avec 
plusieurs de ses amis, et que le peuple en fureur de- 
manda la condamnation d’Alcibiade. | 

Il fallait donc alors la plus grande discrétion pour 
ne pas choquer les préjugés de la multitude. Alexandre 
lui-même (si cette anecdote n’est pas apocryphe), ayant 
obtenu en Égypte, de l'hiérophante des mystères, la 
permission de mander à sa mére le secret des initiés, 
la conjura en même temps de brüler sa lettre après 
J'avoir lue, pour ne pas irriter les Grecs. 

Ceux qui, trompés par un faux zèle, ont prétendu 
depuis que ces mysteres n'étaient que de débauches 
infämes, devaient être détrompés par le mot même qui. 
répond à cities : 1l veut dire qu'on commençait une 
nouvelle vie. 

Une preuve encore sans réplique que ces mys- 
tères n'étaient célébrés que pour inspirer la vertu aux 
hommes, c'est la formule par laquelle on congédiait 
l'assemblée. On prononcait, chez les Grecs, les deux 


TG, 
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anciens mots phéniciens, Kof tomphet, VEILLEZ ET 
SOyEZ PURS.(Warburton, leg. de Moïse, iv. I.) Enfin, 
pour dernière preuve, c’est que l’empereur Néron, 
coupable de la mort de sa mere , ne put être reçu à ces 
mystères quand il voyagea dans la Grèce : le crime était 
I'Op énorme ; et tout empereur quil était , les initiés 
n'auraient pas voulu l’'admettre. Zosyme dit aussi que 
Constantin ne put trouver de prêtres païens qui vou- 
lussent le puritier et l’absoudre de ses parricides. 

Il y avait donc en effet chez les peuples qu’on nomme 
païens, gentils, idolâtres, une religion très-pure ; tan- 
dis que les peuples et les prêtres avaient des usages 
honteux, des cérémonies puériles, des doctrines ridi- 
cules, et que même ils versaient quelquefois le sang 
Din en l'honneur de quelques dieux imaginaires, 
méprisés et détestés par les sages. 

Cette religion pure consistait dans l’aveu de l’exis- 
tence d'un Dieu suprême, de sa providence et de sa 
justice. Ce qui défigurait ces mystères, c'était, si l’on 
en croit Tertullien, la cérémonie de la régénération. 
Il fallait que l’initié parût ressusciter ; c'était le sym- 
bole du nouveau genre de vie qu'il devait embrasser. 
On lui présentait une couronne, 1l la foulait aux pieds; 
Fhiérophante levaut sur lui le couteau sacré : l’initié , 
qu'on feignait de frapper, feignait aussi de tomber 
mort ; aprés quoi il paraissait ressusciter. Il y a encore 
chez les francs-macons un reste de cette ancienne cé- 
rémonie. 

Pausanias, dans ses Arcadiques, nous apprend que, 
dans Sir temples d’ Éleusine, on flagellait les pé- 
nitens , les initiés; coutume eu > tros al long- 
temps après dans plusieurs églises chrétiennes (1). Je 


(1) Pausanias ne dit pas positivement que les coups de verges 
ne fussent que pour les initiés ; mais il serait plaisant d'imaginer 
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ne doute pas que dans tous ces mystères, dont le fond 
était s1 sage et si utile, il n’entrât beaucoup de super- 
stitions condamnables. Les superstitions conduisirent 
à la débauche, qui amena le mépris. Il ne resta enfin, 
de tous ces anciens mystères , que des troupes de gueux 
que nous avons vus, sous le nom d’ Égyptiens et de 
Bohèmes, courir l Es avec des castagnettes; danser 
la danse des prêtres d’Isis; vendre du baume ; guérir 
la gale et en être couverts ; dire la bonne aventure, et 
voler des poules. Telle a été la fin de ce qu'on a eu de 
plus sacré dans la moitié de la terre connue. 


DES JUIFS AU TEMPS OU ILS COMMENCÈRENT A ÊTRE CONNUS. 


Nous toucherons le moins que nous pourrons à ce 
qui est divin dans l’histoire des Juifs; ou si nous sommes 
forcés d’en parler, ce n’est qu'autant que leurs miracles 
ont un rapport essentiel a la suite des événemens. Nous 
avons pour les prodiges continuels qui signalérent tous 
les pas de cette nation, le respect ques leur doit; nous 
les croyonsavec la foi Ga Paru qu exige l Éelise sub- 
stituée à la synagogue ; nous ne les examinons pas; nous 
nous en tenons toujours à l'historique. Nous parlerons 
des Juifs comme nous parlerions des Scythes et des 
Grecs, en pesant les probabilités et en discutant les 
faits. Personne au monde n'ayant écrit leur histoire 
qu'eux-mêmes avant que les Romains détruisissent leur 
pett état , 1l faut ne consulter que leurs annales. 

Cette nation est des plus modernes, à ne la regar- 
der, comme les autres peuples, que depuis le temps 
où elle forme un établissement, et où elle possede une 
capitale. Les Juifs ne paraissent considérés de. leurs VOI- 


que les prétres d'Athènes eussent eu le droit de frapper de verges 
tous ceux qu'ils rencontraient. Passe pour les iniliés' et les 
dévotes. 
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sins que. du temps de Salomon, qui était à peu prés 
celui d’'Hésiode et d'Homere, et des premiers archontes 
d'Athènes. 

Le nom de Salomoh ou Soleiman est fort connu des 
Orientaux; mais celui de David ne l’est point ; de Saül, 
encore moins, Les Juifs, avant Saül , ne paraissent 
qu'une horde d’Arabes du désert, si peu puissans , que 
les Phéniciens les traitaient à peu prés comme les La- 
cédémoniens traitaient lesilotes. C’étaient des esclaves 
auxquels 11 n’était pas permis d’avoir des armes : ils 
n'avaient pas le droit de forger le fer, pas même celui 
d'agruiser les socs de leurs charrues et le tranchant de 
leurs cognées; il fallait qu'ils allassent à leurs maîtres 
pour les moindres ouvrages de cette espèce. Les Juifs 
le déclarent dans le livre de Samuel, et ils ajoutent 
qu'ils n'avaient ni épée ni javelot dans la bataille que 
Saül et Jonathas donnèrent à Béthaven, contre les 
Phénieiens ou Philistins; journée où il est rapporté 
que Saül fit serment d’immoler au Seigneur celui 
qui aurait mangé pendant le combat. | 

[l'est vrai qu'avant cette bataille gagnée sans armes 
il est dit, au chapitre précédent (a), que Saül , avec 
une armée de trois cent trente malle hommes, défit 
entièrement les Ammonites; ce qui sémble ne se pas 
accorder avec laveu qu'ils n'avaient ni javelot, n1 épée, 
m1 aucune arme. D'ailleurs , les plus grands rois ont eu 
rarement à la fois trois cent trente millé combattans 
effectifs. Comment les Juifs, qui semblent erransetop- 
primés dans ce petit pays, qui n'ont pas une ville for- 
üfée, pas une arme; pas une épée, ont-ils mis en 
campagne trois cent trente mille soldats? Il y avait là 
de quoi conquérir l’Asie et l'Europe. Laïssons a des 
auteurs savans et respectables le soin de concilier ces 

(a) EI. Rois , chap. El, 
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contradictions apparentes que des lumiéres supé- 
rieures font disparaitre ; respectons ce que nous sommes 
tenus de respecter , et remontons à l’histoire des Juifs 
par leurs propres écrits. 


DES JUIFS EN ÉGYPTE, 


LES annales des Juifs disent que eette nation habitait 
sur les confins de l'Égypte dans les temps ignorés; que 
son séjour élait dans le peut pays de Gossen où Ges- 
sen, vers le mont Casius et le lac Sirbon. C’est la que 
sont eñcore des Arabes qui viennent en hiver païitre 
leurs troupeaux dans la basse Égypte, Cette nation 
_ n'élait composée que d’une seule famille, qui , en deux 
cent cinq années, produisit un peuple d'environ trois 
millions de personnes ; car, pour fourmr six cent nulle 
combaïtans que la Genèse compte au sortir de l'Égypte, 
il faut des femmes, des filles et des vieillards, Cette 
multiplication, contre l’ordre de la nature, est un des 
miracles que Dieu daigna faire en faveur des Juifs, 

C'est en vain qu'une foule de savans hommes s’é- 
tonne que le roi d'Égypte ait ordonné à deux sages- 
femmes de faire périr tous les enfans mâles des Hébreux ; 
que la fille du roi, qui demeurait à Memplus, soit ve- 
nue se baigner loin de Memphis dans un bras du Mal, 
où jamais personne ne se baigne à cause des crocodiles. 
C’est en vain qu'ils font des objections sur l’âge de 
quatre-vingts ans auquel Moïse était déja parvenu avant 
d'entreprendre de conduire un peuple entier hors d’es- 
clavage. : | | | 

Ils disputent sur les dix plaies d'Égypte; ils disent 
que les magiciens du royaume ne pouvaient faire les 
inêmes miracles que Penvoyé de Dieu ; et que si Dieu 
leur donnait ce pouvoir, il semblait agir contre lui- 
même. Ils prétendent que Moïse ayant changé toutes les 
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eaux en sang, 1] ne restait plus d’eau pour que les ma- 
giciens pussent faire la même métamorphose. 

: Is demandent comment Pharaon put poursuivre les 
Juifs avec une cavalerie nombreuse, après que tous les 
chevaux étaient morts dans les cinquième, sixième, 
septième et dixième plaies ? Ils demandent pourquoi 
six cent mille combattans s’enfuirent ayant Dieu à leur 
tête , et pouvant combattre avec avantage des És gyptiens 
dont tous les premiers-nés avaient été RARE de mort ? 
Ys demandent encore pourquoi Dieu ne donna pas la 
fertile Égypte à son peuple chéri, au lieu de le faire 
errer quarante ans dans d’affreux déserts ? 

On n’a qu'une seule réponse à toutes ces objections 
sans nombre; et cette réponse est : Dieu l’a voulu , 
Église le croit , et nous devons le croire. C’est en quoi 
cette histoire diffère des autres. Chaque peuple a ses 
prodiges ; mais tout est prodige chez le peuple juif; et 
on peut dire que cela devait être ainsi, puisqu'il était 
conduit par Dieu même. Il est clair que l’histoire de 
Dieu ne doit point ressembler a celle des hommes. 
C’est pourquoi nous ne TAROT LENOTE aucun de ces faits 
surnaturels dont il n'appartient qu'a l'Esprit saint de 
parler ; encore moins oserons-nous tenter de les expli- 
quer. Éxaminons seulement le peu d’événemens qui 
peuvent être soumis à la critique. 


DE MOIÏSE , CONSIDÉRÉ SIMPLEMENT COMME CHEF D UNE 
NATION. 


LE maître de la nature donne seul la force au bras 
qu'il daigne choisir. Tout est surnaturel dans Moïse. 
Plus d’un savant l’a regardé comme un politique très- 
habile; d’autres ne voient en lui qu'un roseau faible 
dont la main divine daigne servir pour le destin des 
empires. Qu'est-ce en effet qu'un vieillard de quatre- 
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vingts ans pour entreprendre de conduire par lui-même 
tout un peuple , sur lequel il n’a aucun droit ? Son bras 
ne peut combattre, et sa langue ne peut articuler. Il 
est peint décrépit et bègue. I} ne conduit ses suivans 
que dans des solitudes affreuses pendant quarante an- 
nées : il veut leur donner un établissement , et il ne 
leur en donne aucun. À suivre sa marche dans les dé- 
serts de Sur, de Sin, d’'Oreb, de Sinaï, de Pharan, 
de Cadès-Barné , et à le voir rétrograder jusque vers 
l'endroit d’où il était parti, 1l serait difficile de le re- 
garder comme un grand capitaine. Il est à la tête de 
six cent mille combattans, et 1l ne pourvoit ni au vête- 
ment ni à la subsistance de ses troupes, Dieu fait tout, 
Dieu remédie à tout ; 1l nourrit, il vêtit le peuple par 
des miracles. Moïse n’est donc rien par lui-même, et 
son impuissance montre qu'il ne peut être guidé que 
par le bras du Tout-Puissant ; aussi nous ne considé- 
rons en lui que l’homme et non le ministre de Dieu. 
Sa personne, en cette qualité, est l’objet d’une re- 
cherche plus sublime. 

Il veut aller au pays des Cananéens, à l'occident du 
Jourdain , dans la contrée de Jéricho , qui est, dit-on, 
un bon terroir à quelques égards ; et, au lieu de prendre 
cette route, 1l tourne à l’orient, entre Esiongaber et 
la mer Morte, pays sauvage, stérile, hérissé de mon- 
tagnes sur lesquelles 1l ne croît pas un arbuste, et où 
l’on ne trouve point de fontaine, excepté quelques 
petits puits d’eau salée. Les Cananéens ou Phéniciens, 
sur le bruit de cette irruption d’un peuple étranger, 
viennent le battre dans ces déserts , vers la Cadès-Barné. 
Comment se laisse-t-il battre , à la tête de six cent mille 
soldats , dans un pays qui ne contient pas aujourd’hui 
deux ou trois mille habitans ? Au bout de trente-neuf 
ans 1l remporte deux victoires ; mais il ne remplit aucun 
objet de sa légation : lui et son peuple meurent avant 
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que d’avoir mis le pue dans fe pays qu al voulait sub" 
juguer. | 

Un législateur, selon nos notions communes , doit 
se faire aimer et craindre ; mais 1] ne doit pas pousser 
la sévérité jusqu'a la barkarie +11 ne doit pas, au lieu 
d'infliger par les mimistres de la loi quelques supplices 
aux sméliien , faire égorger àu hasard une grande 
par te de sa nation par l'autre. | 

- Sepourraitilqu'alâägede prés desix-vingtsans, Moïse, 
n'étant conduit que re lui-même , eñt été siinhumain, 
s1 endurci au carnage ; qu'il eût ou di aux lévites 
de massacrer , sans ee » leurs frères , jusqu’au 
nombre de vingt-trois mille, pour la prévarication de 
son propre frère, qui devait plutôt mourir que de faire 
un veau pour être adoré? Quoi! après cette indigne 
action, son frére est grand pontie , et Main à mille 
hommes sont AR Pere DL 

Moïse avait épousé une Madianité fille de Jéthro , 
grand-prêtre de Madian dans l’Arabie pétrée. Jéthro 
l'avait comblé de bienfaits ; il lui avait donné son fils 
pour lui servir de guide dans les déserts : par quelle 
cruauté opposée à la politique (à ne juger que par nos 
faibles notions Moïse aurait-1l pu immoler vingt-quatre 
mille hommes de sa nation, sous prétexte qu’on a trouvé 
un Juif couché avec une Madianite ? Et comment peut- 
on dire, après ces étonnantes boucheries , que « Moïse 
« étaitleplusdouxde tousles hommes? » Avouonsqu’hu- 
mainement parlant, ces horreurs révoltent la raison et 
la nature. Mais si nous considérons dans Moïse le mi- 
nistre des desseins et des Mo remet de Dieu, tout 
change alors à nos Jeux ;.c8 n est point un héfiéé ui 
agit en homme , c’est l'instrument de la Divinité à la- 
quelle: nous n'avons aucun compte à demander : nous 
ne devons qu'adorer , et nous taire. 

Si Moïse avait institue sa religion de hijainéte à 
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comme Zoroastre ; Thaut, les pretmers brames, Numa, 
Mahomet et tant d’autres, nous pourrions lui deman— 
der poûrquoi il ne s’est pas servi dans sa religion du 
moyen le plus efficace et le plus utile pour mettre un 
frein à la cupidité et au crime ; pourquoi il n’a pas an- 
noncé expressément l’immortalité de lâme , les peines 
et les récompenses aprés la mort, dogmes reçus des 
long-temps en Égypte, en Dhétidiei en Mésopotamie, 
en Perse et dans l’inde. « Vous avez été instruit, lui di- 
« xions-nous , dans la sagesse des Égyptiens; vous êtes 
« législateur , et vous sésiilies absolument le dogme 
« Habhip al dés Ég gypüens, Le dogme le plus nécessaire 
« aux hommes, croyance si Mlubairé et si sainte » que 
« vos propres Juifs , tout grossiers qu'ils étaient, l'ont 
« embrassée long-temps apres vous ; du moins elle fut 
« adoptée en partie par les Esséniens et les Pharisiens 
«au bout de mulle années. » | 

Cette objection accablante contre un législateur or- 
dinaire tombe:et perd , commeon voit, toute sa force , 
quand il s’agit d’une loi donnée par Dieu même, qui, 
ayant daigné être le roi du peuple juif, le punissait et 
le récompensait temporellement , et qui ne voulait lui 
révéler la connaissance de limmortalité de âme , et 
les supphices éternels de l’enfer , que dans les temps 
marqués par ses décrets. Presque tout événement pu- 
rement humain ; chez le peuple juif ; est le comble de 
l'horreur ; tout ce qui est divin est au-dessus de nos 
faibles dés Vus et l’autre nous réduisent toujours au 
silence. 

Il s’est trouvé des hommes d’une science profonde 
qui ont poussé le pyrrhonisme de Vhistoire jusqu'a 
douter qu'il y ait eu un Moïse; sa vie, qui est toute 
prodigieuse depuis son berceau jusqu’à son sépul- 
cre, leur a paru une imitation des anciennes fables 
arabes, et particuhérement de celle de l’ancien Bac- 
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chus (a). Ils ne savent en quel temps placer Moïse ; le 
nom même du Pharaon, ou roi d'Égypte, souslequel on 
le fait vivre , est inconnu. Nul monument , nulles traces, 
ne nous restent du pays dans lequel on Le fait voyager. 
Il leur paraît impossible que Moïse ait gouverné deux 
ou trois millions d'hommes pendant quarante ans dans 
des déserts mhabitables où l’on trouve à peine aujour- 
d’hui deux ou trois hordes vagabondes qui ne com- 
posent pas trois à quatre mille hommes. Nous sommes 
bien loin d'adopter ce sentiment téméraire, qui saperait 
tous les fondemens de l’ancienne histoire du peuple juif. 

Nous n’adhérons pas non plus à l’opinion d'Aben- 
Esra , de Maimonide, de Nugnés , de l’auteur des Céré- 
momies judaïques, quoique le docte Le Clerc, Mid- 
dleton, les savans connus sous le titrede Théologiens de 
Hollande , et même le grand Newton , aient fortifié ce 
sentiment. Ces illustres savans prétendent que ni 
Moïse n1 Josué ne purent écrire les livres qui leur sont 
attribués ; ils disent que leurs histoires et leurs lois au- 
raient été gravées sur la pierre, si en effet elles avaient 
existé ; que cet art exige des soins prodigieux, et qu'il 
n'était pas possible de le cultiver dans des déserts. Ils 
se fondent, comme on peut le voir ailleurs , sur des 
anlicipations , sur des contradictions apparentes. Nous 
embrassons, contre ces grands hommes, l’opimion 
commune , qui est celle de la synagogue et de l'Église, 
dont nous reconnaissons l’infaillibilité. 

Ce n’est pas que nous osions accuser les Le Clerc, 
les Middleton , les Newton, d’impiété ; à Dieu ne plaise! 
Nous sommes convaincus que si les livres de Moïse et 
de Josué , et le reste du Pentateuque , ne leur parais- 
saient pas être de la main de ces héros israélites, ils 
n’en ont pas été moins persuadés que ces livres sont 


(a) Voyez ci-devant l'article BaccHus. 
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inspirés. [ls reconnaissent le doigt de Dieu à chaque 
ligne dans la Genése, dans Josué, dans Samson , dans 
Ruth. L'écrivain juif n’a été, pour ainsi dire , que le 
secrétaire de Dieu ; c’est Dieu qui a tout dicté. Newton 
sans doute n’a pu penser autrement; on le sent assez. 
Dieu nous préserve de ressembler à ces hypocrites per- 
vers qui saisissent tous Les prétextes d’accuser tous les 
grands hommes d’irréligion , comme on les accusait 
autrefois de magie ! Nous croirions non seulement agir 
contre la probité , mais insulter cruellement la reli- 
gion chrétienne, si nous étions assez abandonnés pour 
vouloir persuader au public que les plus savans hommes 
et les plus grands génies de la terrene sont pas de vrais 
chrétiens. Plus nous respectons l'Église , à laquelle 
nous sommes soumis, plus nous pensons que cette 


Église tolère les opinions de ces savans vertueux avec 
la charité qui fait son caractere. 
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JE ne recherche point pourquoi Josuah ou Josué, ca- 
pitaine des Juifs , fesant passer sa horde de lorient du 
Jourdain à l'occident, vers Jéricho, a besoin que Dieu 
suspende le cours de ce fleuve, qui n’a pas en cet en- 
droit quarante pieds de largeur , sur lequel il était si aisé 
de jeter un pont de planches, et qu'il était plus aisé 
encore.de passer à gué. Il y avait plusieurs gués à cette 
rivière; témoin celui auquel les Israélites égorgérent 
les quarante-deux mille fsraélites qui ne pouvaient 
prononcer Shiboleth. 

Je ne demande point pourquoi Jéricho tombe au 
son des trompettes ; ce sont de nouveaux prodiges que 
Dieu daigne faire en faveur du peuple dont il s’est dé- 
claré le roi; cela n’est pas du ressort de l’histoire. Je 
n’examine point de quel droit Josué venait détruire 
des villages qui navaient jamais entendu parler de lui. 
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Les Juifs disaient : Nous descendons d'Abraham, Abra- 
ham voyagea chez vous 1l y a quatre cent quarante 
années : donc votre pays nous appartient , et nous 
devons égorger vos mêres, vos fenimes et vos enfans. 

Fabricius et Holstenius se sont fait l’objection sui- 
vante : Que dirait-on si un Norwégien venait en Alle- 
magne avec quelques centaines dé ses RDHLAREE, 
et disait aux Allemands : «Il y a quatre cents ans qu'un 
homme de notre pays, fils d’un potier, voyagea prés 
de Vienne ; ainsi l'Autriche nous appartient, ét nous 
-venons tout massacrer au nom du Seigneur.» Les mêmes 
auteurs considérent que le temps de Josué n’est pas le 
nôtre; que ce n’est pas à nous à porter un œil profane 
dans les choses divines; et surtout que Dieu avait le 
droit de punir les péchés des Cananéens par les mains 
des Juifs. 

Il est dit qu'à peine Jéricho est sans défense, que 
les Juifs immolent à leur Dieu tous les habitans, vieil- 
lards, femmes, filles, enfans à la mamelle, et tous les 
animaux , excepté une femme prostituée, qui avait 
gardé chez elle les espions juifs; espions d’ailleurs inu- 
les, puisque les murs devaient tomber au son des 
trompettes. Pourquoi tuer aussi tous les animaux 24 
pouvaient servir ? 

À l'égard de cette femme que la Vulgate appelle me= 
retrix, apparemment elle mena déptis une vie plus 
honnète, puisqu'elle fut aïeule de David, et même du 
Sauveur des chrétiens qui ont succédé aux Juifs. Tous 
ces événemens sont des figures, des prophétues, qui 
annoncent de loin la loi Ps grâce. Ce sont, encore une 
fois, des mysteres auxquels nous ne tion pas. 

Le livre de Josué rapporte que ce chef, s'étant rendu 
maître d’une partie du pays de Canaan, fit pendre ses 
rois, au nombre de trente-un ; c’est-à-dire trente-un 
chefs de bourgades qui aväient osé défendre leurs 
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foyers, leurs femmes et leurs enfans. Il faut se pros- 
terner ici devant la Providence, qui châtiait les péchés 
de ces rois par le glaive de Josué. 

I] n’est pas bien étonnant que les peuples voisins se 
réunissent contre les Juifs, qui, dans l’esprit des peu- 
ples aveuglés, ne pouvaient passer que pour des bri- 
grands exécrables, ét non pour les instrumens sacrés 
de la vengeance divine et du futur salut du genre hu- 
main. [ls furent réduits en esclavage par Cusan , roi de 
Mésopotamie. Il ya loin, il est vrai, de la Mésopo- 
tamie à Jéricho ; 11 fallait donc que Cusan eût conquis 
la Syrie et une partie de la Palestine. Quoi qu'ii en soit, 
ils sont esclaves huit années, ét réstent ensuite soixante 
deux ans sans remuer. Ces aa rune ans sont une 
espèce d’asservissement , puisqu'il leur était ordonné 
par la loi de prendre tout le pays depuis la Méditer- 
ranée jusqu'à l'Euphrate ; que tout ce vaste pays (a) 
leur était promis ; et qu'assurément 1ls auraient été ten- 
tés de s’en emparer, s'ils avaient été libres. [ls sont 
esclaves dix-huit années sous Églon, roi des Moabites, 
assassiné par Aod ; ils sont ensuite, pendant vingt an- 
nées, esclaves d’un peuple cananéen qu'ils ne nomment 
pas, jusqu'au temps où la prophétesse guerriere , Dé- 
Dora , les délivre. Ils sont encore esclaves pendant sept 
ans , jusqu à Gédéon. 

Ils sont esclaves dix-huit ans des Phéniciens, qu'ils 
appellent Philisuns , jusqu’à Jéphté. Ils sont encore 
esclaves des Phésiciens quarante années, jusqu'à Saül. 
Ce qui Er confondre notre jugement, c'est qu'ils 
étaient esclaves du temps mêmé de Samson, pendant 
qu'il suffisait à Samson d’une simple mâchoire d’âne 
pour tuer mille Philisuns, et que Dieu opérait, par les 
mains de Samson, les plus étonnans prodiges. 


(a) Genèse, ch. KV x. 18; Deuter. ch. T ,v. 7. 
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Arrêtons-nous ici un moment pour observer com 
bien de Juifs furent exterminés par leurs propres fre 
res, ou par l’ordre de Dieu même depuis qu'ils errérent 
dont les déserts, jusqu’ au temps ou ils eurent un roi 
élu par le sort. 


Les lévites , apres l’adoration du veau d'or, jeté 
en fonte par le frère de Moïse, égorgent. . . . . 23,000 Juifs, 


Consumés par le feu, pour la révolte de Coré. . 250 
Égorgés pour la même révolté. . . . . . 14,700 
Égorgés pour avoir eu commerce avec les filles 
madianites e L L] L e + e e e e e e e L] e e e 24 5200 
Égorgés au gué du Jourdain on n'avoir pas 
pu..prononcér Shiboleth,., ..….:. ..1nt.. :#9,000 
Tués par les Benjamites qu'on attaquait. . . . 40,000 


Benjamites tués par les autrés tribus. . . . . . 45,000 
Lorsque l'arche fut prise par les Philistins , et 
que Dieu , pour les punir, les ayant affligés d'hé- 
morrhoïdes, ils ramentrent l'arche à Bethsamés, 
et qu'ils offrirent au Seigneur cinq anus d'or et 
cinq rats d'or ; les Bethsamites, frappés de mort 
pour avoir rai l'arche , au nombre de. . . . 0,070 


Somme totale. . . . . 239,020 Juifs. 


Voila deux cent trente-neuf mille vingt Juifs exter- 
minés par l’ordre de Dieu même, ou par hd: s guerres 
civiles, sans compter ceux qui périrent dans le désert, 
et ceux qui moururent dans les batailles contre les Ca- 
nanéens, etc. ; ce qui peut aller à plus d’un million 
d'hommes. 

S1 on jugeait des Juifs comme des autres nations, on 
ne pourrait concevoir comment les enfans de Jacob 
auraient pu produire une race assez nombreuse pour 
supporter une telle perte. Mais Dieu qui les conduisait, 
Dieu qui les éprouvait et les punissait , rendit cette na- 
tion si différente en tout des autres hommes , qu'il faut 
la regarder avec d’autres yeux que ceux dont on exa- 
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mine le reste de la terre, et ne point juger de ces évé- 
nemens comme on juge des événemens ordinaires. 
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Les Juifs ne paraissent pas jouir d’un sort plus heu 
reux sous leurs rois que sous leurs juges. 

Leur premier roi, Saül, est obligé de se donner 
la mort. Isboseth, et Miphiboseth, ses fils, sont as- 
sassinés. 

David livre aux Gabaonites sept petits-fils de Saül 
pour être mis en Croix. Il ordonne à Salomon son fils 
de faire mourir Adonias son autre fils, et son général 
Joab. Le roi Asa fait tuer une partie du peuple dans 
Jérusalem. Baasa assassine Nadab, fils de Jéroboam , et 
tous ses parens. Jéhu assassine Joram et Ochosias À 
soixante et dix fils d'Achab , quarante-deux frères 
d'Ochosias, et tous leurs amis. Athalie assassine tous 
ses petits-fils, excepté Joas; elle.est assassinée par le 
grand-prètre Joiadad. Joas est assassiné par ses domes- 
tiques; Amasias est tué, Zacharias est assassiné par Sel- 
lum, qui est assassiné par Manahem , lequel Manahem 
fait fendre le ventre à toutes les femmes grosses dans 
Fapsa. Phacéia, fils de Manahem , est assassiné par Pha- 
cée, fils de Roméli, quiest assassiné par Ozée, fils d’Éla. 
Manassé fait tuer un grand nombre de Juifs, “los Juifs 
assassinent AÂmmon, fils de Manassé, etc. 

Au milieu de ces massacres, dix tribus enlevées par 
Salmanasar, roi des Babyloniens, sont esclaves et dis- 
persées pour jamais, excepté quelques manœuvres 
qu'on garde pour cultiver la terre... 

Il reste encore deux tribus, qui bientôt sont esclaves 
à leur tour pendant soixante et dix ans : au bout de ces 
soixante et dix ans, les deux tribus obtiennent de leurs 
vainqueurs et de leurs maîtres la permission de re- 

ESSAI SUR LES MŒURS. TOM. 1. Il 
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tourner à Jérusalem. Cés deux tribus, aiisi que le peu 
de Juifs qui peuvent être restés à Satnarie avec les nou- 
veaux habitans étrangers, sont toujours sujettes des 
rois de Perse.  .:’ Leu ét 

Quand Alexandre s'empare dela Perse, la Judée est 
comprise dans ses conquêtes. Après Alexandre, les Juifs 
demeureérent soumis tantôt aux Séleucides, ses succes- 
seurs en Syrie, tantôt aux Ptolémées, ses successeurs 
en Egypte; toujours assujettis , et ne se soutenant que 
par le métier de courtiers qu'ils festient dans l'Asie. Ils 
obünrent quelques faveurs du roi d'Egypte Ptolémée 
Épiphanes. Un Juif, nommé Joseph : devint fermier 
général des impôts'sur la basse Syrie et la Judée, qui 
appartenaient à ce Ptolémée. Cest la Vétat Le plus heu- 
reux des Juifs; car €’est alors qu'il sbâtirentla troisième 
partie de leur ville ; appelée depuis l'enceinte des Ma: 
chabées , parce que les Machabées lachevérent. 

_D'joug du roi Ptolémée als repassenta.celui du roi 
de Syrie, Antiochus-le-Dieu. Comme ils s'étaient en- 
-richis dans les fermes, 1ls devinrent audacieux, et:se 
révoltérent contreleur maître Antiochus. C’est letemps 
des Machabces, dont les Juifs d'Alexandrie ont célébré 
le courage et les grandes actions ; mais’ les Machabées 
ne purent empêcher .que le général d'Antiochus: En- 
pator ; fils d’Antiochus Epiphanes, ne fit raser les mu- 
railles du temple, en laissant subsister seulement le 
sanctuaire , et qu'on ne fit trancher da-tête au grand- 
grêtre Onias, regardé comme l’auteur de la révolte. 

Jamais-les Juifs ne furent plus inviolablementatta- 
chés ‘à: leur loi que sous les rois de Syrie ; s-w’ado- 
rérent pius de divinités étrangères: ce fütalors que 
{eur religion fut irrévocablement fixée, et cependant 
als furént plus malheureux que jamais, comptant-tou- 
jours sur leur délivrance , sur les promesses de Leurs 
prophetes, sur le secours de leur Dieu, mais aban- 
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donnés par la Providence; en les sil Fets Rens dr 
connus cdes:hormmes" 21 zu5b sax), .9770 

eos : respirérent quelque temps par des guerres intes- 
Ps rois de Sÿrie ; mais bientôt les Juifs eux-mêmes 
s’armerent lesunscontre les autres. Commeilsn’avaient 
point de rois,iet que la dignité de’grand sacrificateur 
était la première, c'était pour l'obtenir qu'il s’élevaitde 
violens partis ::on m'était grand-prêtre que les arines à 
larmain , ‘et on n arrivait au sanctuaire es sur des e- 
davres de ses TIVAUX: 115 18 
« Hirean, de la race des Machäbte. déc di: 
ptiftres, mais toujours sujet des. Sr en fit:ouvrir le 
sépulcre de David ; dans lequel l’exigérateur Joséphe 
prétend qu'on trouva tro1s mille: terre C'était quand 
on: rebâtissait le temple, sous Néhénie, qu'il et fallu 
chercher .ce prétendu trésor. Get: es obunt d'An- 
tiochus Sidétes le droit debattremonnaie: maiscomme 
il n'y eut jamais de monnaie juives, il ya grand. ap- 
parence qué le trésor du tombeau de, Datides n'avait 
je été considérables : 1  OrtrON iso 
:Ïlest à remarquer que ce: gruid-prêtre on: était 
Né et qu'il ne croyait nral'ummortalité de Fame 
ni aux anges ; sujet nouveau de querelle. qui commen 
çait à diviser les saducéens et les: pharisiens:. Ceux-ci 
conspirérent contre Hircan et noel et le condamner 
à la prison-et au fouet. il se venÿea d'eux ; ef gouvéeRa 
PT al esLhielo sup tasirits 
Son fils Aristobule osa se ère roi AE les, trou: 
(site Syrieret d’ Égypte : : oe fut un tyran: plus.cruel 
que:tous ceux qui avaient opprimé lé peuple juif. Aïis- 
tobule ; exact ; à la vérité ; à prier: dans le'temple ; niËt 
ne mangeant jamais de porc; fit moûrir de, faim sa 
mère ; et fit écorger Antigoné son.frère.. Îl.eut poux 
successeur un nommé Jean ou Jeanné; aussi méchant 
que lu. 
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… Ce Jeanné, souillé de crimes, laissa deux fils qui se 
firent la guerre. Ces deux fils étaient Aristobule et 
Hircan. Aristobule chassa son frère, et se fit roi. Les 
Romains alors subjuguaient l'Asie. Pompée en passant 
vint mettre les Juifs à la raison, prit le temple, fit 
pendre les séditieux aux portes, et chargea de fers le 
prétendu roi Aristobule. 4 

Cet Aristobule avait un fils qui osait se nommer 
Alexandre, Il remua, 1l leva quelques troupes, et finit 
par étre pendu par ordre de Pompée. 

Enfin, Marc-Antoine donna pour xoi aux Juifs un 
 Arabeïduméen, du pays de ces Amalécites tant maudits 
par les Juifs. C’est ce même Hérode quesaint Matthieu 
ditavoir fait égorger tous les petits enfans des environs 
de Bethléem, sur ce qu'il apprit qu'il était né un roi 
des Juifs dans ce village, et que trois mages, conduits 
par une étoile, étaient venus lui offrir des présens. 

Ainsi les Juifs furent presque toujours subjugués ou 
esclaves. On sait comme ils se révolterent contre les 
Romains, et comme Titus, et ensuite Adrien , les firent 
tous vendre au marché, au prix de l'animal dont ils 
ne voulaient pas manger. 

Ts:essuyérent un sort encore plus funeste sous les 
empereurs Trajan et Adrien, et ils le méritérent. I y 
eut, du temps de Trajan , un tremblement de terre qui 
engloutit les plus belles villes de la Syrie. Les Juifs 
crurent que c'était le signal de la colère de Dieu contre 
les Romaïns. Ils se rassemblérent, ils s’armérent en 
Afrique et en Chypre : une telle fureur les anima, 
qu'ils dévorérent les membres des Romains égorgés par 
eux ; mais bientôt tous les coupables moururent dans 
Tes supplices. Ce qui restait fut animé de la même rage 
sous Adrien, quand Barchochébas, se disant leur 
messie’, se mit à leur tête, Ce fanatisme fut étouffé dans 
des torrens de sang. 
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Ilést étonnant qu'il reste encore des Juifs. Le fameux 
Benjamin-de-Tudel, rabbin très-savant , qui voyagea 
dans l’Europe et dans l'Asie au douzième siècle, en 
comptait environ trois cent quatre-vingt mille, tant 
Juifs que Samaritains ; car il ne faut pas faire mention 
d’un prétendu royaume de Théma, vers le Thibet, où 
ce Benjamin , trompeur ou trompé sur cet article, pré- 
tend qu'il y avait trois cent mille Juifs des dix anciennes 
tribus rassemblés sous un souverain. Jamais les Juifs 
n'eurent aucun pays en propre, depuis Vespasien, 
excepté quelques bourgades dans les déserts de l’Arabie 
heureuse, vers la mer Rouge. Mahomet fut d’abord 
obligé de les ménager ; mais à la fin 1l détruisit la pe- 
tite domination qu'ils avaient établie au nord de la 
Mecque. C’est depuis Mahomet qu’ils ont cessé réelle- 
ment de composer un corps de peuple. 

En suivant simplement le fil historique de la petite 
nation juive, on voit qu elle ne pouvait avoir une autre 
fin. Elle se vante elle-même d’être sortie d'Ég gypte 
comme une horde de voleurs , emportant tout ce qu'elle 
avait emprunté des Égyptiens : : elle fat gloire de n’a- 
voir jamais épargné mi la vieillesse , ni as sexe ;, ni l’en- 
fance , dans les villages et dans tes bourgs doût elle a 
pu s'emparer. Elle ose étaler une haine irréconciliable 
contre toutes les nations (4) ; elle se révolte contre tous 


(a) Voici ce qu on trouve dans une réponse de l'évêque War- 
barton , lequel, pour justifier la haine des Juifs contre les na- 
tions , Dociris avec beaucoup de haine et d'injures contre plu- 
sieurs auteurs français : 

« Venons maintenant à la haine invétérée que les Israélites 
«avaient conçue contre toutes les nations. Dites-moi si ôn égorge 
« les pères et les mères , les fils et Les filles, les enfans à la “amôllé h 
« et les animaux même , sans haïr ? Si un homme avait trempé 
- «dans le sang ses mains ‘égouttantes de fiel et d'encre, oserait-il 
«dire qu'il aurait assassiné sans colère et sans Hathéé Relisez 
« tous les passages où il est ordonné aux Juifs de né pas laisser 
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ses maïtres. Toujours superstitieuse , toujours avide du 
bien d’autrui ; toujours barbare, rampante dans le mal- 
heur , et insolente dans la prospérité : voilà ce que fu- 
rent las Juifs aux yeux des Grecs et des Romains qui 
purent lire leurs livres; mais, aux yeux des chrétiens 
éclairés par la foi , ils ont été nos précurseurs, ils nous 
ont préparé la voie ; als ont été les hérauts de la Pro- 
vidence. à 

Les deux autres nations qui sont errantes comme la 
juive dans lorient, et qui, comme elle, ne s'allient 
avec aucun autre peuple , sont les Banians et les Parsis 
nommés Guébres. Ces Banians, adonnés au commerce 
ainsi que les Juifs, sont les descendans des premiers 
habitans paisibles de lInde ; ils n’ont jamais mélé leur 
sang à un sang étranger, non plus que les brachmanes. 
Les Purée sont ces mêmes Perses autrefois dominateurs 
de l’orient, et souverains des Juifs. Ils sont dispersés 
depuis Omar , et labourent en paix une partie de la 
terre où ils regnent ; fideles à cette antique religion 
des 7. ; adlbnaiit un seul Dieu , et conservant du feu 
«une âme en vie , et dités après cela qu'il ne leur était pas permis 
« de hatïr. C'est se tromper grossièrement sur la haine ; c'est un 
« usurier quine sait pas compter. 

« Quoi! ordonner qu'on ne mange pas dans le plat dont un 
« étranger s'est servi, de ne pas toucher ses habits, ce n'est.pas 
« ordonner l'aversion pour les étrangers ?.. Les Juifs, dites-vous» 
«ne haïssaient que l'idolâtrie , et non les D NT plaisante dis- 
« tincton ! 

« Un jour un tigre, rassasié de Eee rencontra des brebis 
«qui prirent la fuite ;.il courut, aprés F3 et leur dit: Mes 
« enfans s VOUS vous imaginez que Je ne vous aime point; vous 
«avez tort; c'est votre bélement que je hais; mais j'ai du goût 
«pour vos personnes, et,je vous chéris au point que je ne veux 
«faire qu'une chair avec vous : je m umis à vous par la chair et 
«de sang ; je hois l'un, je mange l'autre pour vous incorporer à 
«moi. Jugez si on peut aimer plus intimement. » 
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sacré qu'ils régardent comme l'ouvrage et l'emblème 
de la Divinité. | 

Je ne compte point ces restes dE ss pins , adora-— 
teurs secrets d'Isis, qui ne subsistent plus aujourd'hui 
que dans quelques troupes vagabondes bientôt pour 
jamais anéanties. 
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Nous nous garderons bien de confondre les Nabim, 
les Roheim des Hébreux, avec les imposteurs des autres 
nations. On sait que Dieu ne se communiquait qu'aux 
Juifs, excepté dans quelques cas particuliers; comme, 
par exemple , quand il inspira Balaam , prophète de 
Mésopotarie, et quil lui ft prononcer le contraire de 
ce qu'on voulait lui faire dire. Ce Balaam était le pro- 
phète d’un autre dieu, et cependant il n’est point dit 
qu'il fut un faux prophète ( (a). Nous avons déja remar- 
qué queles prêtres d’ É 2SYP! te étaient prophètes etvoyans. 
Quel sens attachait-on à ce mot? celui d’inspiré. Tantôt 
l'inspiré devinait le passé , tantôt l'avenir ; souvent il 
se contentait de parler dans un style figuré : c’est pour- 
quoi l’on a donné le même nom aux potes et aux pro- 
phètes, vates. 

Letitre, laqualité de prophète était-elle une dignité 
chez les Hébreux, un ministère particulier attaché par 
la loi à certaines personnes choisies, comme la dignité 
de pythie à Delphes ? Non; les prophètes étaient seu- 
lement ceux qui se sentaient inspirés ; ou qui avaient 
des visions. Il arrivait de la que see il s'élevait de 
faux prophètes sans mission, qui croyarent avoir l'es- 
prit de Dieu, ét'qui souvent Et dé grands mal- 


heurs ; Crime les prophètes des Gévènes au com 
mencement de ec siècle. 


(a) Nombres , chap. XXIT. 
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Il était très-difficile de distinguer le faux prophète 
du véritable. C’est pourquoi Manassé, roi de Juda , fit 
périr Jsaïe par le supplice de la scie. Le roi Sédécias 
ne pouvait décider entre Jérémie et Ananie , qui pré- 
disaient des choses contraires , et il fit mettre Jérémie 
en prison. Ézéchiel fut tué par des Juifs, compagnons 
de son esclavage. Michée ayant prophétisé des mal- 
heurs aux rois Achab et Josaphat, un autre prophete, 
Tsedekia, fils de Canaa (a), lui donna un soufflet ; en 
lui disant : « [? esprit de l'Éternel a passé par ma main 
« pour aller sur ta joue. » Osée, chap. IX, déclare que 
les prophètes sont des fous, stultum prophetam , 
insanum virum sptritualem. Les prophètes se trai- 
taient les uns les autres de visionnaires et de men- 
teurs. Il n’y avait donc d’autre moyen de discerner 
le vrai du faux, que d'attendre ARRORRRSIEAES des 
prédictions. 

Élisée étant allé à Damas en S yrie, le roi, qu était 
malade, lui envoya quarante chameaux chargés de pré- 
sens, pour savoir sil guérirait. Élisée répondit « que 
« le roi pourrait guérir, mais qu 11 mourrait. » Le roi 
mourut en effet. Si Élisée n’avait pas été un prophète 
du vrai Dieu, on aurait pu le soupçonner de se ména- 
ger une évasion à tout événement; car, si Le roi n’était 
pas mort, Élisée avait prée sa guérison en disant 
qu'il past mourir, et 1l n'avait pas spécifié le temps 
de sa mort. Mais ayant confirmé sa mission par des mi- 
racles éclatans, on ne pouvait douter de sa véracité. 

Nous ne rechercherons pas ici, avec les commenta- 
teurs , ce que & c'était que l’esprit doichié qu ’Élisée reçut 
d'Élie, ni ce que signifie le manteau que lui donna 
Élie en montant au ai dans un char de feu, trainé 
par des chevaux enflammés, comme les Grecs Fer 


(a) Paralipomènes, ch, XVIII. 
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rent en poésie le char d’Apollon. Nous n’approfondi- 
rons point quel est le type, quel est le sens mystique 


de ces quarante-deux petits enfans qui, en voyant 


Élisée dans le chemin escarpé qui conduit à Béthel ; 
lui dirent en riant : « Monte , chauve, monte » , et de 
la vengeance qu’en tira le prophète, en fesant venir 
sur-le-champ deux ours qui dévorérent ces innocentes 
créatures. Les faits sont connus, et le sens peut en être 
caché... 

Il faut observer ici une coutume de l’orient, que 
les Juifs poussèrent à un point qui nous étonne. Get 
usage était non seulement de parler en allégories , mais 
d'exprimer, par des actions singulières, les choses qu'on 
voulait signifier. Rien n’était plus naturel alors que cet 
usage ; car les hommes n’ayant écrit long-temps leurs 
pensées qu’en hiéroglyphes, ils devaient prendre lha- 
bitude de parler comme ils écrivaient. 

Ainsi les Scythes (si on en croit Hérodote) envoye- 
rent à Darah, que nous appelons Darius, un oiseau, 
une souris, une grenouille, et cinq flèches : cela vou- 
Jait dire que si Darius ne s’enfuyait aussi vite qu'un oi- 
seau , ou £’il ne se cachait comme une souris et comme 
une grenouille , il périrait par leurs flèches. 

Le conte peut n'être pas vrai, mais il est toujours 
un témoignage des emblèmes en usage dans ces temps 
reculés. 

Les rois s’écrivaient en énigmes : on en a des exem- 
ples dans Hiram , dans Salomon , dans la reine de Saba. 
Tarquin-le-Superbe , consulté dans son jardin , par son 
fils, sur la manière dont il faut se conduire avec les 
Gabiens, ne répond qu’en abattant les pavots quis’éke- 
vaient au-dessus des autres fleurs. Il fesait assez en- 
tendre qu'il fallait exterminer les grands, et épargner 
le peuple. 

C’est à ces hiéroglyphes que nous devons les fables, 


Sms. 


a 


170 DES PROPHÈTES JUIFS. 
qui furent les premiers écrits dés hommes. La fable'est 
bien plus ancienne que l’histoire. | 

1] faut être un peu familiarisé avec Pantiquité pour 
n d'être point effarouché des actions et des discours énig- 
matiques des prophètes juifs. 

Isaïe veut faire entendre au roi Achaz qu'il sera dé- 
livré, dans quelques années , du roi de Syrie et du melk 
ou roitelet de Samarie, unis contre lu; il lui dit : 
« Avant qu’un enfant soit en âge de discerner le mal et 
« le bien, vousserez délivrédeces deux rois. LeSeigneur 
« prendra un rasoir de louage pour raser la tête, Le poil 
« dupénil (quiest figuré par Les pieds), et la barbe, etc.» 
Alors le prophète prend deux témoins, Zacharie et 
Urie ; il couche avec la prophétesse ; elle met au monde 
un enfant. Le Seigneur lui donne le nom de Maler- 
Salal-has-bas : « Parta gez vite les dépouilles » ;etcenom 

signifie qu'on partagera les dépouilles des ennemis. 

| di e n'entre point dans le sens allégorique et infini- 
ment respectable qu'on donne à cette prophétie; je me 
borne à l'examen de ces usages étonnans aujourd’hui 
pus nous. 

- Le même Isaïe itnole tout nu dans Jérusalem, pour 
marquer que les Égyptiens seront entierement dé- 
pouiilés par le roi de Babylone. 

Quoi! dira-t-on, est-1l possible qu'un homme mar- 
che tout nu dans Jérusalem , sans être repris de jus- 
üce ? Oui, sans doute : Diogéne ne fut pas le seul dans 
l'antiquité qui eut cette hardiesse. Sirabon, dans son 
qunzième livre, dit qu'il y avait dans les fndes une 
secte de brachmanes qui auraient été honteux de porter 
des vêtemens. Aujourd’hui encore on voit des pénitens 


dans l'Inde qui marchent nus et chargés de chaînes, 


avec un anneau de fer attaché à la verge ; pour expier 
les péchés du peuple. 11 y en a dans PA qUE et dans 


la Turquic. Ces mœurs ne sont pas nos mœurs, el je 
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ne crois pas que du temps d'Isaïie il y éût un seul usage 
qui ressemblät aux nôtres. 

: Jérémie n'avait que quatorze ans quand il recut l’es- 
prit. Dieu étendit sa main, et lui toucha la bouche, 
parce qu'il avait quelque difficulté de parler. I voit 
d’abord une chaudière bouillante tournée au nord ; 
cette chaudière représente les peuples qui viendront 
du septentrion, ét l’éau bouillante figure les malheurs 
de Jérusalem. 

Ifachète une ceinture de lin, la met sur ses reins, 
‘et va la cacher , par l’ordre de Dieu, dans un trou au- 
prés de l’'Euphrate : il retourné ensuite la prendre et 
là trouve pourrie. Il nous explique lui-même cette pa- 
rabole, en disant que l’orgueil de Jérusalem pourrira. 

Il se met des cordes au cou, il se charge de chaînes, 
il met un joug sur ses épaules ; il envoie ces cordes, 
ces chaines et ce joug aux rois voisins, pour les avertir 
de se soumettre au roide Babylone, ARMOR, 
en faveur duquel il prophétise. 

: Ézéchiel peut surprendre davantage : : 1l prédit aux 
Juifs que les pères mangeront leurs efané , et que les 
enfans mangeront leurs péres. Mais avant d’en venir à 
cette prédiction , il voit quatre animaux étincelans de 
lumière, et, quatre roues couvertes d’yeux : il mange 
un volume de parchemin ; on le lie avec des cliaines. 
Il trace un plan de Jérusalem sur une brique ; ; 1 met 
à terre une poêle de fer ; il couche trois ent quatre- 
vingt-dix jours sur le côté gauche, et quarante jours 
sur. le côté droit. Il doit manger du pain de froment, 
d'orge, de fèves, de lentilles, de millet , et le couvrir 
d’excrémens humains. « C’est ainsi, ME que les en- 

( fans d'Israël mangeront leur pain souillé, parmi les 
è nations chez lesquelles ils seront chassés. » Mais, 
après avoir mangé de ce pain de douleur, Dieu lui 
permet de ne le couvrir que d'excrémens de bœufs. 
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… Îl coupe ses cheveux, et les divisé en trois parts ; il 
en met une partie au feu, coupe la seconde avec une 
épée autour de la ville, et jette au vent la troisième. 

Le même Ézéchiel à de: allégories encore plus sur- 
prenantes. Il introduit le Seigneur » qui parle ainsi, 
chap. XVI: « Quand tu naquis , on ne t'avait point 
« coupé le nombril, et tu n'étais mi lavée ni salée... 
« tu es devenue grande, ta gorge s’est formée, ton poil 
« a paru... Jai passé, J'ai connu que c'était le temps 
« des amans. Je t'ai couverte, et je me suis étendu sur 
« ton ignonunie.….. Je t’ai donné des chaussures et des 
« robes de coton, des bracelets, un collier, des pen- 
« dans d'oreille... Mais, pleine de confiance en ta 
« beauté, tu t’es livrée à la fornication.….. et tu as bâti 
« un mauvais lieu; tu es prostituée dans les carre- 
t« fours; tu as ouvert tes jambes à tous les passans..…… 
« tu as recherché les plus robustes... On donne de 
« l'argent aux courtisanes, et tu en as donné à tes 
« amans , etc. » 

« (a) Oolla.a forniqué sur moi ; elle a aimé avec fu- 
« reur ses amans: princes , magistrats, cavaliers... Sa 
« sœur, Ooliba, s’est prostituée avec plus d’emporte- 
« ment, Sa luxure a recherché ceux qui avaient le... 
« d’un âne, et qui. - comme les chevaux (8). » 

Ces expressions nous semblent bien indécentes et 
ere grossiéres; elles ne étaient point chez les Juifs ; 
elles signifiaient les apostasies de Jérusalem et de Sa- 
marie, Ces apostasies étaient représentées très-souvent 
comme une fornication , comme un adultére. Il ne faut 
ni , encore une fois, juger des mœurs, des usages, des 


(a) Ézéch. chap. XXII. 

(b) On à très-approfondi cette matière dans plusieurs livres 
gouveaux , surtout dans le Dictionnaire philosophique, et dans 
VAvis important de mylord Bolingbroke. L'avis important se 
trouve parmi les ouvrages de philosophie générale. 
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facons de parler anciennes, par les nôtres; elles ne se 
ressemblent pas plus que la langue française ne res- 
semble au chaldéen et à l’arabe, 

Le Seigneur ordonne d’abord au prophète Osée, 
chap. 1, de prendre pour sa femme une prostituée, 
et 1l obéit. Cette prostituée lui donne un fils. Dieu ap- 
pelle ce fils Jezraël : c'est un type de la maison de 
Jéhu, qui périra, parce que Jéhu avait tué Joram dans 
Jezraël. Ensuite le Seigneur ordonne à Osée, chap. IT, 
d’épouser une femme adultére, qui soit aimée d’un 
autre , comme le Seigneur aime les enfans d'Israël qui 
regardent les dieux étrangers, et qui aiment le marc 
de raisin. Le Seigneur, dans la prophétie d’Amos, 
chap. IV, menace les vaches de Samarie de les mettre 
dans la chaudiere. Enfin, tout est l’opposé de nos 
mœurs et de notre tour d'esprit; et, si l’on examine 
les usages de toutes les nations orientales, nous les 
trouverons également opposés à nos coutumes, non 
seulement dans les temps reculés, mais aujourd’hui 
même que nous les connaissons mieux. 
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IL nous reste peu de prières des anciens peuples : 
nous n'avons que deux ou trois formules des mystères , 
et l’ancienne prière a Isis, rapportée dans Apulée. Les 
Juifs ont conservé les Li 
1 Jon peut conjecturer le caractere d une nation par 
les prières qu elle fait a Dieu, on s’apercevra aisément 
que les Juifs étaient un Er charnel et sanguinaire. 
Ils paraissent , dans leurs psaumes, souhaiter la mort du 
pécheur plutôt que sa conversion; et 1ls demandent au 
Seigneur, dans le style oriental, tous les biens terrestres, 


« (a) Tu arroseras les montagnes, la terre sera ras- 
« sasiéc de fruits. » 


(a) Psaume LXXXVIHL. 
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LA 
(C 


«( 


« 
« 


LA 


« (a) Tu produis le foin. pour les: bêtes, et: Therbe 
pour homme, Tu fais sortir le pain de à teire; etle 
vin qui réjouit le cœur ; tu donnes l’huilé qui réipianck 
la joie sur le visage.» LP 

« (b) Juda est une marmite oruplie de vinirless: la 
montagne du Seigneur est une montagne coagulée, 
une montagne grasse. Pourquoi regardez-vous les 
montagnes pa ee » 


Mais il faut avouer que les. Thifs ins sent leurs 


ennemis dans un style noû moins figuré. 


t 


« 


« 


{€ 


«| (c) Demande-moi, et je te donnerai en Rérisaliie 
toutes les nations ; tu les régiras avec une verge de 


. fer. » 


« (d) Mon Dieu, traitez mes ennemis. Lachont leurs. 
œuvres, selon leurs desseins méchans; punissez-les 
comme F le méritent. » ; 

« (e) Que mes ennemis impies rougissent, qu'ils 
soient conduits dans le sépulcre. » 


«CC (f) Seigneur, prenez vos armes et votre: boucdlises 


tirez votre épée " fermez tous les passages; que mes 
ennemis soient couverts de confusion ; qu'ils soient 
comme la poussière emportée par +: vent ; 4 "ds 
tombent dans le piége. » | 
« (2) Que la mort les surprenne, un ils descendent 
tout vivans dans la fosse. » J 
« (k) Dieu brisera leurs dents dans leur bouche : il 
mettra en poudre les mâchoires de ces lions. Lx : 
« (2) Es souffriront la faim comme des chiens ; ik 
se disperser cat pour chercher à pue et ne seront 
oint rassasiés. » ce 
« (k) Jem 'avancerai vers l’Idumée, et je à foulerai 


aux pieds. » 


(a) Psaume CII. — (2) CVIL. —(c) II. — te XXVIL ee 


(e) XXX.—(f)XXXIV. M ad ms LVI. —(i)LVIU. 
(4) LIX. | 


on 


« 


« 
«€ 


LA 


{€ 


«€ 


_ 


LA 


« 
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« (4) Réprimez ces bêtes sauvages ; c’est une assem- 


Elée de peuples semblables à des taureaux ét à des 
vaches... Vos pieds seront baignés dans lé sang de 


vos ennemis , et la langue ab vos chiens en sera 
abreuvée. » | 
«& {b) Faites fondre sur eux tous les traits de votre 


“colère ; qu’ils soient exposés à votre fureur ; que Jeur 
demeure et leurs tentes soient désertes. °» 


« (c) Répandez abondamment votre colère sur les 
peuples à qui vous êtes inconnu. » + 


‘« (d) Mon Dieu, traitez-les comme les Nadia) 


rendez-les comme une roue qui tourne toujours ; 
comme la paille que le vert emporte , comme une 
forêt brülée par Le feu. » a 
(e) Asservissez le pécheur ; ne le malin soit tou 
jours à son côté droit. 

« Qu'il soit toujours condamné quand il plaidera. 
« Que sa prière lui soit imputée à péché ; que ses 
enfans soient orphelins, et sa femme veuve; que ses 
enfans soient des mendians vagabonds ; Ù ae T usurier 
. tout son bien. » | 

« fr Le Seigneur, juste, coupera leurs têtes : que 
tous les ennemis de Sion soient € comme l'herbe sèche 
des toits. » 

« (2) Heureux celui qui éventrérà tes petits enfans 
encore à la mamelle , et HE les” écrasera contre la 
pierre! » 

On voit que si Dieu avait exauce toutes les prières 


de son peuple , il ne serait resté que des Juifs sur la 
terre; car 1! S détestaiérnit toutes les nations, 1ls én étaient 
détestés ; et, en demandaht sans cesse que Dieu exter- 
minèt tous ceux qu'ils haïssaient, ils semblaient de- 


(a) Psaume LXVIL. — (b) LXVIIL — (c) LXXVIT, — 


(d)LXXXIL. — (e) CVIIT. —( f ) CXXVIL. — (g) CXXX VI 
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mander la ruine de la terre entière, Mais il faut tou- 
jours se souvenir que non seulement les Juifs étaient 
le peuple chéri de Dieu, mais l'instrument de ses ven- 
geances. C’était par lui qu'il punissait les péchés des 
autres nations, comme il punissait son peuple par 
elles. Il west; plu permis aujourd’hui de faire les 
mêmes prières, et de lui demander qu’on éventre les 
meres et les enfans encore à la mamelle, et qu’on les 
écrase contre la pierre. Dieu étant reconnu pour le 
père commun de tous les hommes > aucun peuple ne 
fait ces imprécations contre ses voisins. Nous avons été 
aussi cruels quelquefois que les Juifs; mais en chantant 
leurs psaumes , nous n’en détournons pas le sens contre 
les peuples qui nous font la guerre. C’estun des grands 
avantages que la loi de grâce a sur la loi de rigueur : 
et plût a Dicu que, sous une loi sainte, et avec des 
priéres divines , nous n’eussions pas répandu le sang 
de nos freres et ravagé la terre au nom d’un Dieu sé 
miséricorde ! 
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Ox ne doit pas s'étonner que l’histoire de Filavien 
Joséphe trouvât des contradicteurs quand elle parut à 
Rome. Il est vrai qu'il n'y en avait que trés-pou d’exem- 
plaires ; il fallait au moins trois mois à un copiste ha- 
bile pour la transcrire. Les livres étaient très-chers et 
très-rares : peu de Romains daignaient lire les annales 
d’une chétive nation d'esclaves, pour qui les grands et 
les petits avaient un mépris écal, Cependant 1l paraît, 
par la réponse de Joséphe à Apion , qu'il trouva un 
petit nombre de lecteurs; et l’on voit aussi que ce pe- 
tit nombre le traita de menteur et de visionnaire. 

Il faut se méttre à la place des Romains du temps 
de Titus, pour concevoir avec quel mépris mêlé d’hor- 
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reur les vainqueurs de la terre connue, et les législa- 
teurs des nations, devaient regarder l’histoire du peuple 
juf. Ces Romains ne pouvaient guére savoir que Jo- 
séphe avait tiré la plupart des faits des livres sacrés, 
dictés par le Saint-Esprit. Ils ne pouvaient pas être 
instruits que Joséphe avait ajouté beaucoup de choses 
à la Bible, et en avait passé beaucoup sous silence. 
Ils ignoraient quil avait pris le fond de quelques 
historiettes dans le troisième livre d’Esdras, et que 
ce livre d'Esdras est un de ceux qu'on nomme apo- 
cryphes. | 
… Que devait penser un sénateur romain en lisant ces 
contes orientaux ? Joséphe rapporte, liv.X, chap. XII, 
que Darius, fils d’Astyage, avait fait le prophète Da- 
niel gouverneur de trois cent soixante villes, lorsqu'il 
défendit, sous peine de la vie, de prier aucun dieu 
pendant un mois. Certainement l’Écriture ne dit point 
que Daniel gouvernait trois cent soixante villes. 

Josèphe semble supposer ensuite que toute la Perse 
se fit Juive. } 

Le même Joséphe donne au second temple des Juifs, 
rebâti par Zorobabel, une singuliére origine. 

Zorobabel, dit-1l, etait l’intime ami du roi Darius. 
Un esclave juif intime ami du roi des rois ! c’est à peu 
près comme si un de nos historiens nous disait qu’un 
fanatique des Cévènes, délivré des galères, était l’in- 

time ami de Louis XIV. 

Quoi qu’il en soit, selon Flavien Josèphe, Darius, 
qui était un prince de beaucoup d'esprit, proposa à 
toute sa cour une question digne du Mercure galant, 
savoir : Qui avait le plus de force, ou du vin, ou des 
rois, ou des femmes ? Celui qui répondrait le mieux 
devait, pour récompense , avoir une tiare de lin, une 
robe de pourpre , un collier d’or , boire dans une 


coupe d’or , coucher dans un lit d’or, se promener dans 
ESSAI SUR LES MŒURS, TOM, 1; 19 
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un chariot d’or, trainé par des. chevaux enharnächés 
d’or, et avoir des patentes de cousin du rot. | 
. Darius s’assit sur son trône d'or pour écouter les 
réponses de son académie de beaux-esprits. L'un dis- 
serta en faveur du vin, l’autre fut pour les rois ; Zo- 
robabel prit le parti + femmes. Il n'y a rien ‘dé st 
puissant qu'elles; car j'ai vu, dit-il, Apamée , la mai- 
tresse du roi, mon seigneur, donner de petits soufilets 
sur les Jouee sa sacrée. majesté , et lux: ôter son tur- 
ban pour s’en coiffer. 7 
Darius trouva la réponse de ARIANE EE Te si col qe 
que sur-le-champ il fit rebâur le temple de Jérusalem. 
Ce conte ressemble assez à, celui qu'un de nos plus 
ingénieux académiciens a fait de Soliman et d’un nez 
retroussé , lequel a servi de cannevas à un fort joh 
opéra bouffon. Mais nous sommes contraints d'avouer 
que l’auteur du nez retroussé n’a eu mi ht d’or ni car- 
rosse d’or, et que le roi de. France ne l'a point appelé 
mon Cousin : nous ne sommes plusautemps des Darius. 
Ces réveries dont Joséephe surchargeait les livres 
saints firent tort sans doute, chez les} paiens , aux vé— 
rités que la Bible contient. Les Romains ne: pouvarent 
distinguer ce qui avait été puisé dans une source im 
pure re ce que J oséphe avait. tiré d’une source sacrée. 
Cette Bible, sacrée pour. nous ; était ou inconnue aux 
Romains, ou aussi méprisée ‘frite que Josephe lui- 
même. Tout fut également l'objet des railleries et du 
profond dédain que les lecteurs conçurent pour Phis- 
toire juive. Les apparitions des anges aux patriarches, 
- le passage de la mer Rouge, les dix plaies d’ Égypte, 
l’inconcevable multiplication du peuple juif en: si peu 
de temps et dans un aussi petit terrain ; le soleil et la 
lune s’arrétant en plein midi pour eos le temps à 
ce peuple brigand de massacrer quelques paysans, déja 
exterminés par une pluie de pierres ; tous les prodiges 
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qui signalèrent cette nation 1gnorée furent traités avec 
ce mépris qu'un peuple vainqueur de tant de nations, 
un peuple-roi, mais à qui Dieu s'était caché, avait natu- 
rellement pour un petit he baibure réduit en 
esclavage. | 

Joséphe sentait bien que tout ce qu'il écrivait révol- 
terait des auteurs profanes ; 1} dit en plusieurs endroits : 
« Le lecteur en jugera comme il voudra. » [l craint 
d’effaroucher les esprits; il diminue, autant qu il lé 
peut, la foi qu’on doit aux miracles. On voit à tout 
moment qu'il est honteux d’être Juif, lors même qu’il 
s'efforce de rendre sa nation recommandable à ses 
vainqueurs, Îl faut sans doute pardonner aux Romains, 
qui n'avaient que le sens commun, qui n'avaient pas 
encore la foi, de m’avoir regardé l'historien Josephe 
que comme un misérable transfuge qui leur contait des 
fables ridicules pour tirer quelque argent de ses mai- 
tres. Bénissons Dieu , nous qui avons le bonheur d’être 
plus éclairés que les Titus , les Trajan , les Antonin , et 
que tout le sénat, et les chevaliers romains nos maîtres; 
nous qui, éclairés par des lünueres supérieures, pou- 

vons discerner les fables*absurdes de Joséphe., et les 
sublimes vérités que la sainte Écriture nous annonce! 


D'UN MENSONGE DE FLAVIEN JOSÈPHE , CONCERNANT ALEXANDRE 
| ET LES JUIFS. | 


Lorsque Alexandre, élu par tous les Grecs, comme 
son père, et comme autrefois Agamemnon, pour aller 
venger la Grèce des injures de PAsie, eut remporté la 
victoire d’Issus , il s'emrpara de la Syrie, Pune des pro- 
vinces de Darabh où Darius ; il voulait s'assurer de l É- 
gypte avant de passer lEuphrate ét le Tigre, et ôter 
à Darius tous les ports qui pourratent Fur Foi nir des 


flottes. Dans ce dessein , qui était celui d’un tr es-grand 
\ 19. 
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capitaine, il fallut assiéger Tyr. Cette ville était sous 
la protection des rois de Perse, et souveraine de la 
mer ; Alexandre la prit après un siége opimiâtre de sept 
mois, et y employa autant d'art que de courage; la 
digue qu'il osa faire sur la mer est encore aujourd’hui 
regardée comme le modèle que doivent suivre tous les 
généraux dans de pareilles entreprises. C’est en imitant 
Alexandre que le duc de Parme prit Anvers, et le car- 
dinal de Richelieu, la Rochelle (sil est permis de com- 
parer les petites chôses aux grandes). Rollin, à la vé- 
rité, dit qu'Alexandre ne prit Tyr que parce qu'elle 
s'était moquée des Juifs, et que Dieu voulut venger 
l’honneur de son peuple. Mais Alexandre pouvait avoir 
encore d’autres raisons : 1l fallait , après avoir soumis 
Tyr, ne pas perdre an moment pour s'emparer du port 
de Péluse. Ainsi Alexandre ayant fait une marche for- 
cée pour surprendre Gaza, il alla de Gaza à Péluse en 
sept jours. C’est ainsi qu'Arrien, Quinte-Curce, Dio- 
dore, Paul Orose même , le rapportent fidélement 
d’après le journal d'Alexandre. 

Que fait Josephe pour relever sa nation sujette des 
Perses , tombée sous la puissance d'Alexandre , avec 
toute la Syrie, et honorée depuis de quelques privi- 
léges par ce grand homme ? Il prétend qu’Alexandre, 
en Macédoine, avait vu en songe le grand-prêtre des 
Juifs, Jaddus (supposé qu'il y eùt en effet un prêtre 
juif dont le nom finit en us) ; que ce prêtre l'avait en- 
couragé à son expédition contre les Perses; que c'était 
par cette raison qu Alexandre avait attaqué l'Asie. Il ne 
manqua donc pas, après le siége de Tyr, de se détour- 
ner de cinq ou six journées de chemin pour aller voir 
Jérusalem. Comme le grand-prêtre Jaddus avait autre- 
fois apparu en songe à Alexandre, il recut aussi en 
songe un ordre de Dien d’aller saluer ce roi ; il obéit ; 
et, revêtu de ses habits pontificaux, suivi de ses léviteg 
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en surplis , il alla en procession au-devant d'Alexandre. 
Des que ce monarque vit J addus, il reconnut le même 
homme qui lavait averti en songe, sept ou huit ans 
auparavant, de venir conquérir Là Pbse ,etil le dit À 
Parménion. Jaddus avait sur sa tête son bonnet orné 
d’une lame d’or, sur laquelle était gravé un mot hébreu. 
Alexandre, qui sans doute entendait l’hébreu parfai- 
tement, reconnut aussitôt le nom Jéhovah, et se pro- 
sterna humblement, sachant bien que Dieu ne pouvait 
avoir que ce nom. Jaddus lui montra aussitôt des pro- 
phéties qui disaient clairement « qu’Alexandre 
«rerait de lempire desPerses », prophéties qui n'avaient 
point été faites aprés la bataille d’Issus. I le flatta que 
Dieu l'avait choisi pour ôter à son peuple chéri toute: 
espérance de régner sur la terre promise, ainsi qu'il 
avait choisi autrefois Nabuchodonosor et Cyrus qui 
avaient possédé la terre promise lun apres l'autre. Ge 
conte absurde du romancier Joséphe ne devait pas, ce- 
me semble, être copié par Rollin, comme sil était at- 
testé par un écrivain sacré. 

Mais. c’est ainsi qu’on a écrit l’hüstoire ancienne, et 
bien souvent la moderne. 


DES PRÉJUGÉ: POPULAIRES AUXQUELS LES ÉCRIVAINS SACRÉS ON 
DAIGNÉ SE CONFORMER PAR CONDESCENDANCE. 


Les livres saints sont faits pour enseigner [a morale. 
et non la physique. 

Le serpent passait dans l'antiquité pour le plus ha-. 
bile de tous ies animaux. L'auteur du Pentateuque veut 
bien dire que le serpent fut assez subtil pour séduire 
Eve. On attribuait quelquefois la parole aux bêtes :, 
Pécrivain sacré.fait parler le serpent et l’ânesse de Ba- 
laam. Plusieurs Juifs et plusieurs. docteurs chrétiens. 
ent regardé cette histoire comme une allégorie : mais, 
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soit emblème , soit réalité , elle est également respec- 
table. Les étoiles étaient regardées comme des points 
dans les nuées : l’auteur divin se proportionne à cette 
idée vulgaire , et dit que la lune fut faite pour prési- 
der aux étoiles. 

L'opinion commune était que les cieux étaient so- 
lides; on les nommait en hébreu Rakiak, mot qui ré- 
pond à une plaque de métal, à un corps*étendu et 
ferme, et que nous tiediui des par firmament. {| por- 
tait des eaux , lesquelles se répandaient par des ouver- 
tures. L’Écriture se proportionne à cette physique ; et 
enfin, on a nommé firmament, c’est-à-dire plaque, 
cette profondeur immense de l’espace dans lequel on 
aperçoit à peine les étoiles les plus éloignées à l’aide 
des télescopes. 

Les Indiens, les Chaldéens, les Persans imaginaient 
que Dieu avait formé le monde en six temps. L’au- 
teur de la Genèse, pour ne pas effaroucher la faiblesse 
des Juifs, représente Dieu formant le monde en six 
jours, quoiqu'un mot et un instant suffisent à sa toute 
puissance. Un jardin , des ombrages, étaient un trés- 
grand bonheur dans des pays secs et brûlés du soleil; Le 
divin auteur place le premier homme dans un jardin. 

On n'avait point d'idée d’un être purement imma- 
tériel : Dieu est toujours représenté comme un homme ; 
il se promène à midi dans le Jardin, il parle, et on lui 
parle. 

Le mot âme, Ruah, signifie le souffle , la vie : l’âme 
est toujours employée pour la vie dans le Pentateuque. 

On croyait qu'il y avait des nations de géans, et la 
Genése veut bien dire qu'ils étaient les Er des anges 
et des filles des hommes. 

” On accordait aux brutes une espèce de raison. Dieu 
daigne faire alliance , après le déluge , avec Les brutes 
comme avec les HOME 
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Personne ne savait ce. que c’est que l’are-en-ciel ; il 
était regardé comme une chose surnaturelle , et Ho- 
mére en parle toujours ainsi. L’ Écriture l appellé l'arc 
de Dieu, le signe d'alliance. 

_ Parmi béadéoup d'erreurs auxquelles le genre humain 
aété livré, on éroyait qu on pouvait faire naître des ani- 
maux de la couleur qu'on voulait , en présentant cette 
couleur aux mères avant qu'elles bent l’auteur 
de là Genése dit que Jacob eut des brebis tachetées par 
cet artifice. | 

Toute l'antiquité se servait des charmes contre la 
morsure des serpens ; et, quand la plaie n’était pas 
mortelle , ou qu’elle était heureusement sucée par des 
charlatans nommés Psylles,ou qu'enfin onavaitappliqué 
‘avec succés des topiques convenables, on ne doutait 
pas que les charmes n'eussent opéré. Moïse éleva un 
serpent d’airain dont la vue guérissait ceux que les ser- 
peus avaiént mordus. Dieu changeait une erreur popu- 
laire en une vérité nouvelle. 

Üne des plus anciennes erreurs était l'opinion que 
Von pouvait faire naître des abeilles d’un cadavre 
pourri. Cette idée était fondée sur l'expérience jour- 
nalière de voir des mouches et des vermisseaux couvrir 
les corps des animaux. De cette expérience qui trom- 
pait les yeux, toute l'antiquité avait conclu que la cor- 
rupuon est le principe de la génération. Puisqu'on 
croyait qu’ un corps mort Be SALE des mouches , on 
se figurait qué le moyen sûr de se procurer des abeillés 
était gai préparer les peaux sanglantes des animaux de 
la manière requise pour opérer cette métamorphosé. 
On ne fesait pas réflexion combien les abeilles ont 
d’aversion pour toute chair corrompue, combien toute 
inféction leur est contraire. La méthode de faire naître 
des abeilles ne pouvait réussir ; mais on gro valt que 
“C'était faute des’ y bién prendre. Virgile, dans son qua- 
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-trième chant des Géorgiques, dit que cette opération 
fut heureusement faite par Aristée; mais aussi il ajoute 
que c’est un miracle : Mirabile monstrum. | 
C'est en rectifiant cet antique préjugé qu’il est rap- 
porté que Samson trouva un essaim d’abeilles dans la 
gueule d’un lion qu'il avait déchiré de ses mains. 
C'était encore une opinion vulgaire que l’aspic se 
bouchait les oreilles , de peur d’entendre la voix de 
l’enchanteur. Le Psalmiste se prête a cette erreur en 
disant , psaume LVIIT : « Tel que l’aspic sourd qui 
€ bouche ses oreilles, et qui n’entend point les en- 
« chanteurs. » “ 
L'ancienne opinion , que les femmes font tourner le 
vin et le lait, empêchent le beurre de se figer , et font 
_périr les pigeonneaux dans les colombiers quand elles 
ont leurs régles, subsiste encore dans le petit peuple, 
ainsi que te prete de la lune. On crut que les pur- 
gations des femmes étaient les évacuations d’un sang 
corrompu, et que si un homme approchait de sa femme 
dans ce temps critique, 1l fesait nécessairement des en- 
fans lépreux et estropiés : cette idée avait tellement 
prévenu les Juifs, que le Lévitique , chapitre XX, 
condamne à mort l’homme et la femme qui se seront 
rendu le devoir conjugal dans ce temps critique. 
Enfin l'Esprit saint veut bien se conformer tellement 
aux préjugés populaires, que le Sauveur la-même dit 
qu'on ne met jamais de vin nouveau dans de vieilles 
futailles, et qu'il faut que le blé pourrisse pour mürir. 
Saint Paul dit aux Corinthiens, en voulant leur per- 
suader la résurrection : « Insensés, ne savez-vous. pas 
qu'il faut que le grain meure pour se vivifer ? » On 
sait bien aujourd’hui que le grain ne pourrit ni ne 
meurt en terre pour lever : sil pourrissait , il ne léve- 
rait pas ; mais alors on était dans cette erreur ; et 
le Saint-Esprit daignait en tirer des comparaisons, 
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utiles. C’est ce que saint Jérôme appelle parler par éco- 
nomie, 

Toutes les maladies de cinq passérent pour 
des possessions de diable, dés que la doctrine des dia- 
bles fut admise. L’épilepsie, chez les Romains et chez 
les Grecs, fut appelée Le mal sacré. La mélancolie, ac- 
compagnée d’une espèce de rage, fut encore un mal 
dont la cause était ignorée ; ceux qui en étaient attaqués 
erraient la nuit en hurlant autour des tombeaux. Ils 
furent appelés démoniaques, Iycanthropes, chez les 
Grecs. L’Écriture admet des démoniaques qui errent 
autour des tombeaux. 

Les coupables, chez les anciens Grecs, étaient sou 
vent tourmentés des furies ; elles avaient réduit Oreste 
à un tel désespoir , qu'il s'était mangé un doigt dans 
un accès de fureur ; elles avaient poursuivi Alcméon , 
Étéocle et Plate. Les Juifs hellénistes, qui furent 
instruits de toutes les opinions grecques, admirent 
enfin chez eux des espèces de furies , des esprits im- 
mondes, des diables ; qui tourmentaient les hommes. 
Il est vrai que les saducéens ne reconnaissaient point de 
diables : mais les pharisiens les recurent un peu avant 
le règne d'Hérode. IT y avait alors chez les Juifs des 
exorcistes qui chassaient les diables ; ils se servaient 
d’une racine qu'ils mettaient sous le nez des possédés, 
et employaient une formule tirée d’un prétendu livre 
de Salomon. Enfin , ils étaient tellement en possession 
de chasser les diables , que notre Sauveur lui-même , 
accusé , selon saint Matthieu , de les chasser par les 
enchantemens de Belzébuth, accorde que les Juifs ont 
le même pouvoir , et leur demande si c’est par Belzé- 
buth qu'ils triomphent des esprits malins. 

Certes, si les mêmes Juifs qui firent mourir Jésus 
avaient eu le pouvoir de faire de tels miracles , si les 
pharisiens chassaient en effet les diables, ils fesaient 
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donc le même prodige qu’opérait le Sauveur. Ils avaient 
le don que Jésus communiquait à ses disciples ; et s'ils 
né l'avaient pas, Jésus $e conformaît donc au préjugé 
populaire , en daïgnant supposer que ses implacables 
ënnenns , qu'il appelaït race de vipères, avaient le don 
des miracles ét dominatent sur les démons. Il est vrai 
que ni les Juifs ni les chrétiens ne jouissent plus aujour- 
d’hui de cette prérogative long-temps si commune. Il ÿ 
a toujours des exorcistes; mais on ne voit plus de dia- 
bles ni de possédés (1) : tant les choses changent avec 
le ét il était dans l’ordre alors qu'il y eut des pos- 
sédés , et il est bon qu il n'y en ait plus aujourd'hui. 
Les prodiges nécessaires pour élever un édifice divin 


(1) M. de Voltaire fait trop d'honneur à notre siècle. Nous 
avons encore des possédés, non seulément à Besançon, où le 
diable les conduit tous lés ans, pour avoir le plaisir de se faire 
chasser par la présence du Saint-Suaire , mais à Paris même. Pen- 
dant la semaiie sañite ; la nuit, dans l'église de la Sainte-Cha- 
pelle ; on joue une farce religieuse où le possédés tombent en 
convuision à la vue d'un pro eut morceau de la vraie croix. 
On imaginerait difficilement un spectacle plus indécent ou plus 
dégoûtant ; mais aussi on en trouverait difficilement un qui prou- 
vât micux jusqu à quel point la superstition peut dégrader l’es- 
pèce humaine , eë surtout jusqu'à quel point l'amour de l'argent 
et l'envie de dominer sur le peuple peuvént endurcir des prétres 
contre la honte , et les déterminer à se dévouer au mépris public. 
IL est étonnant que les chefs du clergé et ceux de la magistra- 
ture n'aient pas daigné se réunir pour abolir ce po. ; qui 


souille également et l'église de Jésus-Christ , et le temple de la 
justice. 


En 1977, un de cés prétendus possédés profità de cetie qualité 
pour proftrer devant lé peuplé assemblé tous les blasphèmes 
dontil.se put aviser. Un homme raisonnable qui aurait parlé avec 
la même franchise eût été brûlé vif. Le possédé en fut quitte pour 
une double dose d'eau bénite. L'année d'après, la bonne compa- 
gnie y courut en foule dans l'espérance d' entendre blasphémer ; ; 
mais la police avait ordonné au diable de se taire , et le diable 
ohtit. 


{ 
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sont inutiles quand il est au comble. Tout à changé 
sur la terre ; la vertu seule ne change jamais : elle est 
semblable à la lumière du soleil , qui ne tient presque 
rieu de la matière conne , et quiest toujours pure , 
toujours immuable, quand tous les élémens se con- 
fondent sans cesse. Il ne faut x ouvrir les yeux sir 
Hire son auteur. | 


DES ANGES, DES GEÉNIES s. DES DIABLES , CHEZ LES ANCIENNES 
NATIONS ET CHEZ LES JUIFS. 


FOUT a sa source dans la nature de l'esprit humain: 
Tous les hommes puissans, les magistrats, les princes, 
avaient leurs messagers ; 1l était vraisemblable que les 
dieux en avaient aussi. Les Chaldéens et les Perses 
semblent être les premiers hommes connus de nous 
qui parlerent des anges comme d’huissiers célestes et de 
porteurs d'ordre. Mais avant eux, les Indiens, de qui 
toute espèce de théologie nous est venue, avaient in 
venté les anges, et les avaient représentés, dans leur 
ancien livre du Shasta, éomme des créatures immor- 
telles, participantes de la Divinité, et dont un grand 
nombre se révolta dans le ciel contrée le Créateur. 
( Voyez le chapitre de l'Inde. ) 

Les Parsis 1gnicoles , qui subsistént énèore, ént com: 
muniqué à l'auteur de la religion des anciens Perses (a} 
les noms des anges que les premiers Pérses reconnais- 
saent. On en trouve cent dix-neuf, parmi lésquéls né 
sont ni Raphaël ni Gabriel, que les Perses n’adop- 
térent que long-temps après. Ces mots sont chaldééns, 
ils ne furent connus des Juifs qué dans léur captivité ; 
car , avant l’histoire de ‘Tobie, on né voit le nôm 
d'aucun ange , ni dans le Pontatéuique: ni dans auéun 


hvre des Hébreux. 4 
Les Perses, dans leur ancien éatalogué, 4 on trouvé 


(a) Hyde, De Religione veterum Persartim. 
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au-devant du Sadder, ne comptaient que douze dia- 
bles, et Arimane était le premier. C'était du moins une 
chose consolante de reconnaître plus de génies bienfe- 
sans que de démons ennemis du genre humain. 

On ne voit pas que cette doctrine ait été suivie des 
Ég gyptüens. Les Grecs, au lieu de génies tutélaires, 
eurent desdivinités secondaires , des héros et des demi- 
dieux. Au lieu de diables, ils eurent Até, Érynnis , les 
Euménides. 11 me semble que ce fut Platon qui parla 
le premier d’un bon et d’un mauvais génie qui prési- 
daient aux actions de tout mortel. Depuis lui , les Grecs 
etles Romains se piquerent d’avoir chacun deux génies; 
et lemauvaiseut toujours plus d'occupation et de succés 
que son antagoniste. 

Quand les Juifs eurent enfin donné des noms à leur 
milice céleste, ils la distinguèrent en dix classes : les 
saints, les rapides, les forts, les flammes, les étin- 
celles, les députés, les princes, les fils de princes, les 
images , les animés. Mais cette hiérarchie ne se trouve 
que dans le Talmud et dans le Targum, et non dans 
les livres du canon hébreu. 

Ces anges eurenttoujours la forme humaine, et c’est 
ainsi que nous les peignons encore aujourd’hui, en 
leur donnant des ailes. Raphaël conduisit Tobie. Les 
anges qui apparurent à Abraham, à Loth, burent et 
mangérent avec ces patriarches; et la brutale fureur 
des hobitais de Sodome ne prouve que trop que les: 
anges de Loth avaient un corps. Il serait même difficile 
de comprendre comment les anges auraient parlé aux 
hommes, et comment on leur eût répondu, s'ils n’a- 
vaient paru sous la figure humaine. 

Les Juifs n’eurent pas même une autre idée de Dieu: 
il parle le langage humain avec Adam et Eve ;il parle 
même au serpent ; 1l se promène dans le Led d’Éden 
à l'heure de midi. Il daigne converser avec Abraham, 
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avec les patriarches, âvec Moïse. Plus d’un commen- 
tateur a cru même que ces mots de la Genèse: « Fesons 
« l’homme à notre image », pouvaient être entendus à 
la lettre; que le parfait des êtres de la terre était une 
faible ressemblance de la forme de son Créateur , et 
que cette idée devait engager l’homme à ne jamais 
dégénérer. | 

Quoique la chute des anges transformés en diables, 
en démons, soit le fondement de la religion juive et 
de la chrétienne, il n’en est pourtant rien dit dans la 
(renèse , ni dans la loi, ni dans aucun livre canonique. 
La Genèse dit expressément qu’un serpent parla à Eve 
et la séduisit. Elle a soin de remarquer que le serpent 
était le plus habile, le plus rusé de tous les animaux ; 
et nous avons observé que toutes les nations avaient 
cette opinion du serpent. La Genèse marque encore 
positivement que la haine des hommes pour les ser- 
pens vient du mauvais office que cet animal rendit au 
genre humain; que c’est depuis ce temps-là qu’il cher- 
che à nous mordre; que nous cherchons à l’écraser ; 
et qu'enfin il est condamné, pour sa mauvaise action , 
à ramper sur le ventre, et à manger la poussière de la 
terre, Il est vrai que le serpent ne se nourrit point de 
terre ; mais toute l'antiquité le croyait. 

* Il semble À notre curiosité que c'était la le cas d’ap- 
prendre aux hommes que ce serpent était un des anges 
rebelles devenus démons, qui venait exercer sa ven- 
eance sur l'ouvrage de Dieu, et le corrompre. Cepen- 
dant 1l nest aucun passage dans le Pentateuque dont 
nous puissions inférer cette interprétation, en ne con- 
sultant que nos faibles lumières. , 

Satan paraît dans Job le maître de la terre, subor- 
donné à Dieu. Mais quel homme un peu versé dans 
l'antiquité ne sait que ce mot Satan était chaldéen ; que 
ce Satan était l'Arimane des Perses, adopté par les 
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Chaldéens, le mauvais principe qui dominait tous les 
hommes ? Job.est représenté comme un pasteur arabe 
vivant sur les confins de la Perse. Nous avons déjà dit 
que les mots arabes, conservés dans la traduction hé- 
braïque de cette. aricienne allégorie , montrent que le 
livre fut d’abord écrit par des Arabes. Flavien Josèphe, 
qui ne le compte point parmi les livre du canon hé- 
breu:, ne laisse-aucun doute sur ce sujet. 

. Les démons, les diables, chassés d’un globe du ciel, 
précipités dans le, centre, de notre globe, et s’'échap- 
pant de leur prison pour tenter les hommes; sont re-— 
gardés, depuis plusieurs, siècles comme lesauteurs dé 
notre damnation. Mas ; encore une fois, c'est'une opi- 
_mion. dont. il n'y à aucune trace dans l'ancien Testa- 
ment. C’est une vérité de tradition, tirée du livre sf 
antique et si long-temps inconnu, écrit par les pre- 
miers. brachmanes, et que nous dévons enfin aux re- 
cherches-de quelques savans Anglais: qui ont résidé 
long-temps dans le Bengale. 

Quelques commentateurs ont écrit que ce passage 
a Tsaïe : « Comment es-tu, tombé du ciel, Ô Lucifer! 
« qui: pétalssais le matin. ? » désigne la dis des anges, 
etque c'est: Lucifer qui se déguisa enserpent ges faire 
manger la pomme à Eve et à son mari: : | 

- Mais, en vérité , une allégorie si étrange idcsemifle : à 
ces énigmes qu’ on fesait imagmer autrefois aux jeunes 
6 dans les colléges. On exposait, par exemple, 
un tableau représentant un vieillard et une jeune fille. 
L'un disait : c’est l'hiver et le printemps; l’autre, c’est 
la neige et le feu ; un autre, c’est la rose et: l’épine:, 
ou bien c’est la force et la faiblesse : et celui qui avait 
trouvé le sens le plus éloigné du: sujet, l'application Îa 
es extraordinaire, gagnait le prix | 

H'en est: ‘précisément de même de cette application 
singulitre de l'étoile du matin au diable. Isaïe, dans 
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son quatorzième chapitre, en insultant à la mort d’un 
roi de Babylone, lui dit : « À ta mort on à chanté à 
« gorge déployée; les. sapins, les cèdres s’en. sont ré- 
« jouis. Il n'est venu depuis aucun exacieur nous mettre 
« à la taille. Comment ta hauteur est-elle descendue 
« au tombeau, malsré le son de tes musettes 2 com 
« ment es-tu couchée, avec les vers et. la vermine”? 
« comment es-tu, tombée du ciel, étoile du matin ? 
« Hélel, toi qu pressais les nations, tu es abattue en 
« terre! » | 

On a traduit cet Hélel en latin par Lucifer : on a 
donné depuis ce nom au diable, quoiqu'il y aitassuré- 
ment peu de rapport entre.le diable et étoile du ma- 
tin. On a imaginé que ce diable étant tombé du ciel 
était un ange qui avait fait la guerre à Dieu : il ne pou 
vait la faire lui seul; il avait donc des compagnons. 
La fable des géans armés contre les dieux, répandue 
chez. toutes les nations, est, selon plusieurs com 
mentateurs., une mmitation profane de la tradition qui 
nous apprend que des. anges s'étaient soulevés contre 
leur maître. 

Cette idée recut une nouvelle force de l’épitre de 
saint Jude , où il est dit : « Dieu a gardé dans les téné- 
« bres, enchaînés jusqu’au jugement du grand jour, les 
« anges qui ont, dégénéré de leur origine , et qui ont 
« abandonné leur propre demeure... Malheur à ceux 
« qui ont suivi les traces de Caïn... desquels Énoch , 
« septième homme après Adam , a prophétisé, en di- 
« sant: Voici, le Seigneur est venu avec ses millions de 
« saints, etc. » : D APR DUR Dr Fe 

On s’imagina qu'Énoch avait laissé. par écrit l’his- 
toire de la chute des anges; mais il ya.deux choses im- 
portantes à observer ici. Premièrement ; Énoch n’écri= 
vit pas plus que Seth , à qui les Juifs attribuérent des 
livres ; et le faux Énoch que cite saint Jude est reconnu 
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pour être forgé par un J uif (æ). Secondement, ce faux 
Énoch ne dit; pas un mot de la rébellion et de Th chute 
des anges avant la formation de l’homme. Voici mot 
à mot ce qu'il dit de ses É grebore ; 

« Le nombre des hommes s'étant prodigieusement 
« accru, ils eurent de tres-belles filles; les anges, les 
« veillans, Égregori , en devinrent amoureux, et fu- 
« rent entraînés Edalfe beaucoup d'erreurs. [ls s’ani- 
« mérent entre eux; ils se dirent : Choisissons-nous 
« des femmes parmi les filles des hommes de la terre. 
« Semiaxas, leur prince, dit : Je crains que vous n’osiez 
« accomplir un tel dessein, et que je ne demeure seul 
« chargé du crime. Tous répondirent : Fesons ser- 
« ment d'exécuter notre dessein, et dévouons-nous à 
« l’anathème si nous y manquons. Ils s’unirent donc 
« par serment, et firent des imprécations. Ils étaient 
« deux cents en nombre. Ils partirent ensemble, du 
« temps de Jared ; et allerent sur la montagne ab pelée 
« Hermonim, à eause de leur serment. Voicl le nom 
«-des principaux : Semiaxas, Atarculph , Araciel , Cho- 


(a) Il faut pourtant que ce livre d'Énoch ait quelque antiquité ,. 
car on le trouve cité plusieurs fois dans le Testament des douze 
patriarches, autre livre juif, retouché par un chrétien du pre- 
mier siècle : et ce Testament des douze patriarches est même 
cité par saint Paul , dans sa première Épître aux Thessaloniciens, 
si c'est citer un passage que de le répéter mot pour mot. Le Tes- 
tament du patriarche Ruben porte , au chapitre VI : « La colère 
«duSeigneur tomba enfin sur eux; » et saint Paul dit précisément 
les mêmes paroles. Au reste , ces douze Testamens ne sont pas 
conformes à la Genèse dans tous les faits. L'inceste de Juda , par 
exemple , n'y est pas rapporté de la même manière. Juda dit 
qu'il abusa de sa belle-fille étant ivre. Le Testament de Ruben a 
cela de particulier, qu'il admet dans l'homme sept organes de 
sens au lieu de cinq : il compte la vie et l'acte de la génération 
pour deux sens. Au reste, tous ces patriarches se repentent ; 
ans ce Testament , d'avoir vendu leur frère Joseph. 
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« babiel-Hosampsich, Zaciel-Parmar, Thausaël, Sa- 
« miel, Tirel, Sumiel. 

« Eux et les autres prirent des femmes , l'an onze 
« cent soixante.et dix de la création du monde. De 
« ce commerce naquirent trois genres d'hommes, Les 
« géans Naphilim, etc. » 

L'auteur de ce fragment écrit de ce style qui semble 
appartenir aux premiers temps ; c’est la même naïveté. 
11 ne manque pas de nommer les personnages ; il n’ou- 
blie pas les dates ; point de réflexions, point de maxi- 
mes, c’est l’ancienne maniére orientale. | 

On voit que cette histoire est fondée sur le sixième 
chapitre de la Genèse : « Or en ce temps il y avait des 
« géans sur la terre; car les enfans de Dieu ayant eu 
« commerce avec les filles des hommes, elles enfan- 
« térent les puissans du siecle. » 

Le livre d'Énoch et la Genèse sont entièrement d’ac- 
cord sur l’accouplement des anges avec les filles des 
hommes, et sur la race des géans qui en naquit. Mais 
ni cet Ébach ni aucun livre de l’ancien ‘Testament 
ne parle de la guerre des anges contre Dieu, ni de leur 
défaite, n1 de leur chute dans l’enfer, n1 de leur haine 
contre le genre humain. 

Il n’est question des esprits malins et du diable que. 
dans lallégorie de Job, dont nous avons parlé, laquelle 
n’est pas un livre juif; et dans l'aventure de Tobie. Le 
diable Asmodée ou Shammadeéy , qui étrangla les sept 
premiers maris de Sara, et que Raphaël fit déloger avec 
la fumée du foie d’un poisson, n’était point un diable 
juif, mais persan. . Raphaël l’alla enchainer dans la haute 
Égypte ; mais il est constant que les Juifs n ‘ayant point 
d'enfer, ils n’avaient point de diables. Is ne commen- 
ctrent que fort tard à croire l’immortalité de l’âme et 
un enfer, et ce fut quand la secte des pharisiens pré= 


valut. Ils étaient donc bien éloignés de penser que le 
ESSAI SUR LES MŒURS. TOM, 1%. 13 
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serpent qui tenta Eve fut un diable, un ange précipite 
dans l'enfer. Cette pierre, qui sert de fondement à tout 
l'édifice, ne fut posée que la derniére. Nous n’en révé- 
rons pas moins l’histoiredela chute des anges devenus 
diables ; mais nous ne savons où en trouver l’origine. 

On appela diables Belzébuth, Belphégor, Astaroth ; 
mais c’étaient d'anciens dieux Ass 1e. Belphégor était 
le dieu du mariage; Belzébuth ou Bel-se-puth signi- 
fait le seigneur qui préserve des insectes. Le roi Ocho- 
sias même FER consulté comme un dieu, pour savoir 
s'il guérirait d’une maladie ; et Élie, died de cette 
dévièrche , avait dit : «N°y vel point de dieu en Esraël, 
« pour aller consulter le dieu d’Accaron? » 

Astaroth était la lune, et la lune ne s'attendait pas 
à devenir diable. 

L'apôtre Jude dit encore «e que le diable se querella 
« avec l'ange Michaël, au sujet du corps de Moïse. » 
Mais on ne trouve rien de semblable dans le canon des 
Juifs. Cette dispute de Michaël avec le diable n’est que 
dans un livre apocryphe, intitulé 4ralypse de Moïse, 
cité par Origène dans le troisième livre de ses Principes. 

Il est donc imdubitable que les Juifs ne reconnurent 
point de diables | jusque vers s le temps de leur captivité 
a Bab ylone. Ils puisérent cette doctrine chez les Perses, 
qui la tenaient de Zoroastre. 

Il n’ ya que l'ignorance, 14 fanatisme et la mauvaise 
foi qui puissent nier tous ces faits; et il faut ajouter 
que la religion ne doit pas s’effrayer des conséquences. 
Dieu a certainement permis que la croyance aux bons 
et mauvais génies, à l’immortalité de l’âme, aux ré- 
compensées et aux peines éternelles, ait été établie chez 
vingt nations de l'antiquité avant de parvenir au peuple 
4 Notre sainte religion a consacré cette doctrine ; 
elle a établi ce que les autres avaient entrevu ; et ce qui 
n'était chez les anciens qu’une opinion est devenu par 
la révélation une vérité divine, 
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SI LES JUIFS ONT ENSEIGNÉ LES AUTRES NATIONS, OU S'ILS 
ONT ÉTÉ ENSEIGNÉS PAR ELLES. 


Les livres sacrés n'ayant jamais décidé si les Juifs 
avaient été les maîtres ou les disciples des autres peu- 
ples, il est permis d'examiner cette question. 

Philon , dans la relation de sa mission auprès de 
Caligula, commence par dire qu'israël est un terme 
chaldéen ; que c’est un nom que les Chaldéens don- 
nérent aux justes consacrés à Dicu, qu'Israël signifie 
voyant Dieu. Il paraît donc prouvé par cela seul que 
les Juifs n’appelerent Jacob Israël, qu'ils ne se donné- 
rent le nom d’fsraélites, que lorsqu'ils eurent quelque 
connaissance du chaldéen. Or, ils ne purent avoir con- 
naissance de cette langue que quand ils furent esclaves 
en Chaldée. Est-il vraisemblable que dans les déserts 
de l'Arabie pétrée ils eussent appris déjà le chaldéen ? 

Flavien Josèphe, dans sa réponse à Appion, à Lysi- 
maque et à Molon, liv. Il , chap. V, avoue en propres 
termes « que ce sont les Égyptiens qui apprirent à d’au- 
« tres nations à se faire circoncire, comme Hérodote le 
« témoigne. » En effet, serait-il probable que la nation 
antique et puissante des Égyptiens eût pris cette cou- 
tume d’un petit peuple qu ‘elle abhorrait, et qui, de 
son aveu, ne fut circoncis que sous Josué ? L 

Les is sacrés eux - mêmes nous apprennent que 
Moïse avait été nourri dans les sciences des Ée gyptiens , 
et ils ne disent nulle part que les Égyptiens aient ja- 
mais rien appris des Jufs. Quand Salomon voulut bâtir 
son temple, son palais, ne demanda-t-il pas des ou- 
vriers au roi de Tyr ? il est dit même qu’il donn: vingt 
villes au roi Hiräm, pour obtenir des ouvriers et des 
cèdres : c'était sans doute payer bien chérement, et le 


marché est Ar mais les Tyriens nan de 
des artistes juifs ? 
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Le même Josèphe dont nous avons parlé avoue 
que sa nation, qu'il s'efforce de relever, « n'eut long- 
« temps aucun commerce avec les autres nations; qu’elle 
« fut surtout inconnue des Grecs, qui connaissaient les 
« Scythes, les Tartares. Faut-il s'étonner, ajoute--il, 
«iv. I, chap. X, que notre nation , éloignée de la mer, 
«et ne se piquant point de rien écrire, ait été si peu 
« connue ? » 

Lorsque le même Josephe raconte, avec ses exagéra- 
tions ordinaires, la maniere aussi honorable qu’incro ya- 
ble dont le roi Ptolémée Philadelphe acheta une tra- 
duction grecque des livres juifs, faite par des Hébreux 
dans la ville d'Alexandrie; Josephe, dis-je, ajoute que 
Démétrius de Phalére, qui fit faire cette traduction 
pour la bibliothèque de son roi, demanda à l’un des 
traducteurs, « comment il se pouvait faire qu'aucun 
« historien , aucun poëte étranger n’eût jamais parlé 
« des lois juives. » Le traducteur répondit : « Comme 
« ces lois sont toutes divines, personne n’a osé entre- 
« prendre d’en parler, et ceux qui ont voulu le faire 
« ont été châtiés de Dieu. Théopompe, voulant en in- 
« sérer quelque chose dans son histoire, perdit l'esprit 
« durant trente jours ; mais ayant reconnu dans un songe 
« qu'il était devenu fou pour avoir voulu pénétrer dans 
« les choses divines, et en faire part aux profanes (a), 
«il apaisa la colère de Dieu par ses pricres , et rentra 
« dans son bon sens. 

« Théodecte, poëte grec, ayant mis dans une tragé- 
« die quelques passages qu'il avait tirés de nos livres 
«saints, devint aussitôt aveugle , et ne recouvra la vue 
« qu'après avoir reconnu sa faute. » 

Ces deux contes de Josephe, indignes de l’histoire 
et d’un homme qui a le sens commun , contredisent , 


(a) Josèphe , Histoire des Juifs , Liv. XII, &h. IL 
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à la vérité, les éloges qu'il donne à cette traduction 
grecque des livres juifs; car si c'était un crime d’en 
insérer quelque chose dans une autre langue, c'était 
sans doute un bien plus grand crime de mettre tous 
les Grecs à portée de les connaître. Mais au moins, Jo- 
séphe , en rapportank ces deux historieites, convient 
que les Grecs n’avaient jamais eu connaissance des livres 
de sa nation. 

Au contraire , dès que les Hébreux furent établis 
dans Alexandrie, ils s'adonnèrent aux lettres grecques; 
on les appela les Juifs hellénistes. Il est donc indubi- 
table que les Juifs, depuis Alexandre, prirent beau- 
coup de choses L, Grecs, dont la he était deve- 
nue celle de lÂsie mineure et d’une partie de l Égypte; 
et que les Grecs ne purent rien prendre des Hébreux. 


DES ROMAINS. COMMENCEMENS DE LEUR EMPIRE ET DE LEUR 
RELIGION ; LEUR TOLÉRANCE. 


Les Romains ne peuvent être comptés parmi les na- 
tons primitives : ils sont trop nouveaux. Rome n'existe 
que sept cent cinquante ans avant notre ére vulgaire. 
Quand elle eut des rites et des lois, elle les tint des 
Toscans et des Grecs. Les Toscans lui communique- 
rent la superstition des augures, superstition pourtant 
fondée sur des observations physiques, sur le passage 
des oiseaux dont on augurait les changemens de Pat- 
mosphère. IL semble que toute superstition ait. une 
chose naturelle pour principe, et que bien des erreurs 
soient nées d’une vérité dont on abuse. 

Les Grecs fournirent aux Romains la loi des douze 
Tables. Un peuple qui va chercher des lois et des dieux 
chez un autre devait être un peuple petit et barbare ; 
aussi les premiers Romains l’étaient-1ls. Leur territoire, 
du temps des rois et des premiers consuls , n était pas 
s1 étendu que celui de Raguse. A ne faut pas sans doute 


198 DES ROMAINS. 

entendre, par ce nom de roi, des monarques tels que 
Cyrus et ses successeurs. Le chef d’un petit peuple de 
brigands ne peut jamais être despotique : les dépouilles 
6e partagent en commun, et chacun défend sa hberte 
comme son bien propre. Les premiers rois de Rome 
étaient des capitaines de flibustiers. 

Si l'on en croit les historiens romains, ce petit peu- 
ple commença par ravir les filles et les biens de ses 
voisins. Îl devait être exterminé ; mais la férocité et le 
besoin, qui le portaient à ces rapines, rendirent ses in- 
justices heureuses : 1l°se soutint étant toujours en 
guerre ; et enfin ; au bout de cinq.siécles, étant bien 
plus aguerri que tous les autres peuples, 1l les soumit 
tous, les uns après les autres, depuis le fond du golfe 
Adriatique jusqu’à l'Euphrate. | 

Au milieu du brigandage, l'amour de la patrie do- 
mina toujours jusqu'au temps de Sylla. Cet amour de 
la patrie consista , pendant plus de qaire cents ans, à 
rapporter à la masse Commune ce qu'on avait pillé bez 
lés autres nations : c’est li vertu des voleurs. Aimer la 
patrie ; c'était tuer et dépouiller les autres hommes; 
mais däns le sein dé la république il y eut de grandes 
vertus. Les Romains ,pohicés avec le temps, policerent 
ioûs les barbares vaincus, et devinrent enfin les légis- 
lateurs de l’oécident. 

Les Grecs paraissent, dans les premiers temps de 
leurs républiques ; uné nation supérieure en tout aux 
Romains. Ceux-ci ne sortent des repaires de Îcurs sept 
montagnes avec ‘des poigiées de foin, #anipult, qui 
leur servént de drapeaux, que pour piller des villages 
voisins ; ceux-là, au contraire, ne sont occupés qu'a 
défendre leur Hberté. Les Romains volent à quatre ôu 
cinq milles à la ronde les Ëques, les Volsques , Les 
Autiates. Les Grecs répoussent les armées innembra- 
bles du'g#rand roi de Perse, et triomphent de lui sur 
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terre et sur mer. Ces Grecs , vainqueurs , cultivent et 
perfectionnent tous les beaux-arts ; et les Romains 
les ignorent tous, jusque vers le temps de Scipion 
l'Africain. 

J’observerai 1ci sur leur religion deux choses impor- 
tantes; c’est qu'ils adopterent ou permirent les cultes 
de tous les autres peuples, à l'exemple des Grecs; et 
qu'au fond, le sénat et les empereurs reconnurent tou- 
jours un dieu suprême, ainsi que la plupart des phi- 
losophes et des poëtes de la Gréce (a). 

La tolérance de toutesles religions était une loi natu- 
relle , gravée dans les cœurs de tousles hommes; car de 
quel droit un être créé libre pourrait-il forcer un autre 
être à pensér. comme: lui ? Mais quand un peuple est 
rassemblé, quand la religion est devenue une loi de 
l’état , il faut se soumettre à cette loi : or , les Romains 
par leurs lois adoptérent tous les dieux des Grecs, qui 
eux-mêmes avaient des autels pour les dieux inconnus, 
conure-nous avons déja remarqué. 

Les ordonnances des douze Tables portent : Separar- 
im nemo habessit deos novos, neve advenas, nist pu- 
blice adscitos : Que personne n ait, des dieux étrangers 
et nouveaux sans/la sanction publique.:On donna cette 
sanction. à plusieurs cultes ; tous les autres. furent to- 
lérés. Cette. association de toutes les divinités du 
monde, cette espèce d’hospitalité divane , fut le: droit, 
des gens de toute Pantiquité, excepté peut-être chez 
un où deux pétits peuples. 

Comme il n’y eut point de. dogmes , 1} n’y eut point 
de guerre de religion. C'était bien assez que l'ambition, 
la rapine versassent le sang humain, sans que lareligion 
achevât d’exterminer le se 


Il est encore très-remarquable que chez les Romains 


(a) Voyez l'art. Du dans le Dictionnaire plilosophique. 


dk 


200 DES ROMAINS. 

on ne pérsécuta jamais personne pour sa maänière de 
penser. Il n’y en a pas un seul exemple depuis Romu= 
lus jusqu’à Domitien ; etchez les Grecs il n’y eut quele 
seul Socrate. 

Il est encore incontestable que les Romains, comme 
les Grecs, adoraient un dieu suprême. Leur Jupiter 
était le seul qu'on regardât comme le maître du ton- 
nerre , comme le seul que l’on nommât le dieu très- 
grand et très-bon , Deus optimus , maximus. Ainsi, dé 
Vltalie à l’Inde et à la Chine, vous trouverez le culté 
d'un dieu suprême, et la tolérance dans toutes les 
nations connues. - 

À cette connaissance d’un dieu , à cette indulgence 
universelle , qui sont partout le fruit de la raison cul- 
tivée, se joignit une foule de superstitions, qui étaient 
le fruit ancien de la raison commencée et erronée. 

On sait bien que les poulets sacrés , et la déesse Per+ 
tunda , et la déesse Cloacina , sont ridicules. Pourquoi 
les vainqueurs et les législateurs de tant de nations 
n'abolirent-ils pas ces sotüses? C’est qu'étant anciennes, 
elles étaient chères au peuple, ét qu’elles ne nuisaient 
point au gouvernement. Les Scipion, les Paul-Emulé, 
les Cicéron , les Caton, les Césars, avaient autre chose 
à faire qu’à combattre les superstitions de la populace. 
Quand une vieille erreur est établie , la politique s’en 
sert comme d’un mors que le vulgaire s’est nus lui- 
même dans la bouche, jusqu'à ce qu'une autre super- 
suton vienne la détruire , et que la politique profite de 
cette seconde erreur, comme elle à profité de là pre- 
miére, Lio 35 | 
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QUESTIONS SUR LES CONQUÈTES DES ROMAINS ; ET LEUR 
DÉCADENCE. 


Pourquoi les Romains, qui, sous Romulus, n’é- 
taient que trois mille habitans, et qui n'avaient qu’un 
bourg de mille pas de circuit, devinrent-ils, avec le 
temps, les plus grands conquérans de la terre? Et d’où 
vient que les Juifs, qui prétendent avoir eu six cent 
trente mille soldats en sortant d’ Égypte ,) qui ne mar- 
chaient qu’ au milieu des miracles, qui combattaient 
sous le dieu des armées, ne purent-1ls jamais parvenir 
à conquérir seulement Tyr et Sidon dans leur voisi- 
nage , pas même à étre jamais à portée de les attaquer ? 
Pourquoi ces Juifs furent-ils presque toujours dans l’es- 
clavage ? Ils avaient tout l'enthousiasme et toute la 
férocité qui devaient faire des conquérans ; le dieu des 
armées était toujours à leur tête; et cependant ce sont 
les Romains, éloignés d’eux de dix-huit cents milles, 
qui viennent à la fin les subjuguer et les vendre au 
marché. 

N’est-1l pas clair( humainement parlant, et ne con 
sidérant que les causes secondes } que si les Juifs, qui 
espéraient la conquête du monde, ont été presque 
toujours asservis , ce fut leur faute ? Et si les Romains 
dominerent ; ne le mériterent-ils pas par leur courage 
et par leur prudence ? Je demande très-humblement 
pardon aux Romains de les comparer un moment avec 
les Juifs. 

Pourquoi les Romains , pendant plus de quatre cent 
cinquante ans , ne purent-ils conquérir qu'une étendue 
de pays d'environ vingt-cinq lieues ? N'est-ce point 
parce qu'ils étaient en très-petit nombre, et qu'ils 
n'avaient successivement à combattre que de petits peu- 
ples comme eux? Mais enfin, ayantincorporé avec eux 
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leurs voisins vaincus, ils eurent assez de force pour ré- 
sister à Pyrrhus. 

Alors toutes les petites nations qui les entouraient 
étant devenues romaines, il s’en forma un peuple tout 
guerrier , assez formidable pour détruire Carthage. 

Pourquoi les Romains employérent-ils sept cents 
années à se donner enfin un empire à peu prés ausst 
vaste que celui qu'Alexandre conquit en sept ou huit 
années ? Est-ce parce qu'ils eurenttoujours à combattre 
des nations belliqueuses ; et qu’Alexandre eut 4 affaire à 
des peuples amollis ?* 


Pourquoi cet empire fut-il détruit par des barbares ? 
ces barbares n’étaient-1ls pas plus robustes, plus guer- 
riers que les Romains , amollis a leur tour sous Hono- 
rins et sous ses successeurs ? Quand les Cimbres vinrent 
menacer l’ltalie, du temps de Marius, les Romains 
durent prévoir que les Cimbres, c’est-à-dire les peuples 
du nord ,déchireraient l empire orsq il n’y aurait sr 
tie Marius. | 

La faiblesse des empereurs , les factions de leurs mi- 
nistres et de leurs eunuques, la haine que l’ancienne 
religion de Pempire portait à la nouvelle, les querelles 
sanglantes élevées dans le christianisme, Les disputes 
théologiques substituées au maniement des armes, et 
la mollesse à la valeur; des multitudes de moines rem- 
placant les agriculteurs et les soldats, tout appelait ces 
mêmes barbares s qui n'avaient pu vaincre la république 
‘guerriere , et qui accablérent Rome languissante , sous 
des empereurs cruels, efféminés et dévots: 

Lorsque les Goths: , les Hérules, les Vandales, les 
Huns, inondèrent Fempire romain, quelles mesures 
Jes deux empereurs prenaient-1ls pour détourner ces 
orages ? La différence de l'Homoiousios à l'Homoousios 
mettait le trouble dans lorient et dans l’occident. Les 
persécutions théologiques achevaient de tout perdre. 


LS 
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Nestorius , patriarche de Constantinople, qui eut d’a- 
bord un grand crédit sous Théodose second , obtint 
de cet empereur qu'on persécutât ceux qui pensaient 
qu'on devait rebaptiser les chrétiens apostats repen- 
tans , ceux qui croyaient qu’on devait célébrer la Pâque 
le dé de la lune de mars, ceux qui ne fesaient pas 
plonger trois fois les baptisés; enfin 1l tourmenta tant 
les chrétiens, qu'ils le tourmenterent à leur tour. IL 
appela la sainte Vierge Anthropotokos ; ses ennemis qui 
voulaient qu’ on l'appelät Theotokos, et qui sans doute 
avaient raison > Puisque le concile d’ Éphèse décida en 
leur faveur, ui suscitérent une persécution violente. 
Ces querelles occuperent tous les esprits ; et, pendant 
qu'on disputait , les barbares partageaient l'Europe ë et 
J'Afrique. 
Mais pourquoi Alaric, qui, au commencement du 
cinquième siècle, marcha des bords du Danube vers 
Rome , ne commença-t-1l pas par attaquer Constanti- 
nople, lorsqu'il était maître de la Thrace ? Comment 
hasarda-t-1l de setrouver pressé entre l'empire d'orient 
et celui d’occident ? Est-il naturel qu'il voulüt passer 
les Alpes et l’Apennin, lorsque Constantinople trem- 
blante s’offrait a sa conquête ? Les historiens de ces 
temps-là, aussi mal instruits que les peuples étaient 
mal gouvernés , nenous développent point ce mystère; 
-mais il est aisé de le deviner. Alaric avait été général 
d'armée sous Théodose Ler, prince violent, dévot et 
imprudent, qui perdit l'empire en confiant sa défense 
aux Goths. I] vainquit avec eux son compétiteur, Eu- 
‘gène ; mais les Goths apprirent par là qu'ils pouvaient 
vaincre pour eux-mêmes. Théodose soudoyait Alaric 
ét ses Goths. Cette paye devint un tribut quand Arca- 
dius, fils de Théodose, fut sur le trône de lorient. 
*Alaric épargna done son tributaire pour aller tomber 
sur Honorius et sur Rome. 
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Honorius avait pour général le célèbre Stilicon , le 
seul qui poûvait défendre l'Italie, et qui avait déjà 
arrêté les efforts des barbares. Honorius, sur de sim- 
ples soupçons, lui fit trancher Ja tête sans forme de 
proces. IL était plus aisé d’assassiner Stilicon que de 
batire Alaric. Cet indigne empereur, retiré à Ravenne, 
laissa le barbare, qui bé était supérieur en tout , mettre 
le siége devant Rome. L'ancienne maîtresse FA monde 
se ra Ft du pillage au prix de cinq mille livres pesant 
d’or , trente mille d’ argent, quatre mille robes de soie, 
. mille de pourpre, et trois mille livres d’épiceries. 
Les denrées de l’Inde servirent à la rançon de Rome. 

Honorius ne voulut pas tenir le traité; il envoya 
quelques troupes qu'Alarie extermina : celui-ci entra 
dans Rome en 409, etun Goth y créaun empereur qui 
devint son premier sujet. L’année d’après, trompé par 
Honorius, 1l le punit en saccageant Rome. Alors tout 
Fempire d’oceident fut déchiré; les habitans du nord 
ÿ pénétrérent de tous côtés , et les empereurs d’orient 
ne se maintinrent qu'ense rendant tributaires. à 

C'est ainsi que Théodose I le fut d’Attila. L'Italie, 
les Gaules, l'Espagne, l'Afrique, furent la proie de 
quiconque voulut y entrer. Ge fut là Le fruit de la polt- 
tique forcée de Constantin ses avait transféré l'empire 
romain en Thrace. | cet 

N'y a-t-1l pas visiblement. une destinée qui fait l’ae- 
croissement et la ruine.des états ? Qui aurait prédit À 
Auguste qu un jour le Capitole serait occupé par un 
prêtre d’une religion tirée de la religion juive, aurait 
bien étonné jstblabtes Pourquoi ee prêtre s'est-il enfin 
emparé de la ville des Scipionset des Césars ? c’est qul 
l'a trouvée dans l'anarchie. Il s'en est rendu le maître 
présque sans eliorts ; comme les évéqués d'Allemagne, 
vers le treizième siècle, devinrent souverains des peu- 


le 
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. Tout événement en amène un autre auquel on ne 

s'attendait pas. Romulus ne croyait fonder Rome ni 

pour les princes goths, ni pour des évêques. Alexandre 

n'imagina pas qu'Alexandrie appartiendrait aux Turcs; 

et Constantin n’avait pas bâti Constantinople pour Ma- 
homet II. | 


BES PREMIERS PEUPLES QUI ÉCRIVIRENT L'HISTOIRE >; ET DES 
FABLES DES PREMIERS HISTORIENS. 


ÎL est incontestable que les plus anciennes annales 
du monde sont celles de la Chine, Ces annales se sui- 
vent sans interruption. Presque toutes circonstanciées < 
toutes sages, sans aucun mélange de merveilleux , 
toutes appuyées sur des observations astronomiques 
depuis quatre mille cent cinquante-deux ans, elles re 
montent encore à plusieurs siècles au-delà , sans dates 
précises à la vérité, mais avec cette vraisemblance qui 
semble approcher de la certitude. 11 est bien probable 
que des nations puissantes, telles que les Indiens, les 
Egypüens, les Chaldééns, les Syriens , qui avaient de 
grandes villes, avaient aussi des annales. 

* Les peuples errans doivent étreles derniers qui aient 
écrit, parce qu’ils ont moins de mo yens que les autres 
d'avoir des archives et de les conserver; parce qu'ils 
ont peu de besoins, peu de lois, peu d’événemens ; 
qu'ils ne sont occupés que d’une subsistance précaire, 
et qu'une tradition orale leur suffit. Une bourgade 

n'eut jamais d'histoire , un peuple errant encore moins, 
une simple ville très-rarement. 

L'histoire d’une nation ne peut jamais être écrite 
que fort tard; on commence par quelques registres 
trés-sommaires qui sont conservés, autant qu'ils peu- 
vent l'être, dans un temple ou dans une citadelle. Une 
guerre malheureuse détruit souvent ces annales ,€ti 
faut recommencer vingt fois, comme des fourmis dont 
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on a foulé aux pieds l'habitation. Ce n’est qu'au bout 
de plusieurs siècles qu'une histoire un peu détaillée 
peut succéder à ces registres informes, et cette pre- 
miére histoire est toujours mêlée d’un faux merveil- 
leux par lequel on veut remplacer la vérité qui man- 
que. Ainsi les Grecs n’eurent leur Hérodote que dans la 
quatre-vingtième olympiade, plus de mille ans après la 
première époque rapportée dans les marbres de Paros. 
Fabius-Pictor, le plus ancien historien des Romains, 
n’écrivit que du temps de la seconde guerre contre 
Carthage, environ cinq cent quarante ans apres la 
fondation de Rome. 

Or si ces deux nations, les plus spirituelles de la 
terre, les Grecs et les Romains , nos maïtres, ont com- 
mencé si tard leur histoire ; si nos nations septentrio- 
nales n’ont eu aucun historien avant Grégoire de Tours, 
croira-t-on de bonne foi que des Tartares vagabonds 
qui dorment sur la neige, ou des Troglodytes qui se 
cachent dans des cavernes, ou des Arabes errans et 
voleurs, qui errent dans des montagnes de sable , aient 
eu des Thucydide et des Xénophon ? peuvent-ils savoir 
quelque chose de leurs ancêtres ? peuvent-ils acquérir 
quelque connaissance avant d’avoir eu des villes, avant 
de les avoir habitées, avant d’ÿ avoir appelé tous les 
arts dont ils étaient privés? 

Si les Samoïcdes, ou les Nazamons, ou les Esqui- 
maux, venaient nous donner des annales antidatées 
de plusieurs siècles, remplies des plus étonnans faits 
d'armes, et d’une suite continuelle de prodiges quiétons 
nent Ja nature, ne se moquerait-on pas de ces pauvres 
sauvages ? Et si quelques personnes amoureuses du mer- 
veilleux, ou intéressées à le faire croire, donnaient la 
torture à leur esprit pour rendre ces sottises vraisem- 
blables, ne se moquerait-on pas de leurs efforts ? et 
s'ils joignaient à leur absurdité l’insolenee d’affecter du 
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mépris pour les savans, et la cruauté de persécuter 
ceux qui douteraient , ne seraient-ils pas les plus exécra- 
bles des hommes? Qu'un Siamois vienne me conter les 
métamorphoses de Sammonocodom , et qu'il me me- 
nace de me brüler si je lui fais des objections, com- 
ment dois-je en user avec ce Siamois ? 

Les historiens romains nous content, à la vérité, 
que le dieu Mars fit deux enfans à une vestale dans un 
siècle où l'Italie r'avait point de vestales ; qu'une louve 
nourrit ces deux enfans au lieu de les dévorer, comme 
nous avons déjà vu ; que Castor et Pollux combattirent 
pour les Romains ; que Curtius se jeta dans un gouffre, 
et que le gouffre se referma ; mais le sénat de Rome ne 
condamna jamais à la mort ceux qui doutérent de tous 
ces prodiges : il fut permis d’en rire dans le Capitole. 

11 ÿ a dans l’histoire romaine des événemens très- 
possibles qui sont très-peu vraisemblables. Plusieurs 
savans hommes ont déjà révoqué en doute l'aventure 
des oies qui sauvèrent Rome, et celle de Camille qui 
détruisit entièrement l’armée des Gaulois. La victoire 
de Camille brille beaucoup, à la vérité, dans Tite- 
Live; mais Polybe, plus ancien que Lite-Live, et plus 
homme d'état, dit précisément le contraire ; il assure 
que les Gaulois, craignant d’être attaqués par les 
Vénètes, partirent de Rome chargés de butin, aprés 
avoir fait la paix avec les Romains. A qui croirons- 
nous de Tite-Live ou de Polybe? au moins nous 
douterons. | 

Ne douterons-nous pas encore du supplice de Régu- 
lus, qu’on fait enfermer dans un coffre armé en dedans 
de pointes de fer ? Ce genre de mort est assurément 
unique. Comment ce même Polybe, presque contem- 
poran, Polybe qui était sur les licux > Qui à écrit si 
supérieurement la guerre de Rome et de Carthage, 
aurait-1l passé sous silence un fait aussi extraordinaire ; 
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aussi important, et qui aurait si bien justifié la mau- 
vaise foi des Romains envers les Carthaginois ? Com- 
ment ce peuple aurait-il osé violer d’une maniere 
aussi barbare le droit des gens avec Régulus, dans le 
“temps que les Romains avaient entre leurs mains plu- 
sieurs principaux citoyens de Carthage, sur lesquels 
ils auraient pu se venger ? 

Enfin Diodore de Sicile rapporte, dans un de ses 
fragmens, que les enfans de Régulus ayant fort mal- 
traité des prisonmiers carthaginois, le sénat romain 
les réprimanda , et fit valoir le droit des gens. N’aurait- 
1l pas permis une juste vengeance aux ils de Régulus, 
si leur pére avait été assassiné à Carthage? L'histoire 
du supplice de Régulus s'établit avec le sie , la haine 
contre Carthage lui donna cours; Horace la chanta, et 
on n’en douta plus. 

Si nous jetons les yeux sur les premiers temps dé 
notre histoire de France, tout en est peut-être aussi faux 
qu'obscur et dégoütant ; du moins il est bien difficile 
de croire laventure de Childéric et d’une Bazine, 
femme d’un Bazin, et d’un capitaine romain, élu roi 
des Francs, qui n'avaient point encore de rois. 

Grégoire de Tours est notre Hérodote, à cela près 
que le Tourangeau est moins amusant, moins élégant 
que le Grec. Les moines qui écrivirent apres Grégoire 
furent-ils plus éclairés et plus véridiques ? ne prodi- 
guerent-ils pas quelquefois des louanges un peu outrées 
à des assassins qui leur avaient donné des terres ? ne 
chargérent-ils jamais d’opprobres des princes sages qui 
ne leur avaient rien donné ? | 

Je sais bien que les Francs qui envahirent la Gaule 
furent plus cruels que les Lombards qui s’emparerent 
de l'Italie, et que les Visigoths qui régnerent en Es- 
pagne. On voit autant de meurtres, autant d’assassi- 
nats dans les annales des Clovis, des FThierri, des Chii- 
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debert, des Chilpéric et des Clotaire, que dans celles 
des rois de Juda et d'Israël. 

Rien n’est assurément plus sauvage que ces temps 
barbares ; cependant, n'est-il pas permis de douter du 
supplice de la reine Brunehaut ? Elle était âgée de près 
de quatre-vingts ans quand elle mourut , en 613 ou 614. 
Frédegaire, qui écrivait sur la fin du huitième siécle, 
cent cinquante ans apres la mort de Brunehaut (et non 
pas dans le septième siècle, comme il est dit dans 
Pabrégé chronologique, par une faute d’ impression) ; $ 
Frédegaire, dis-je, nous assure que le roi Clotaire, 
prince trés-pieux , trés-craignant Dieu ) humain, pa- 
üent et débonnaire, fit promener la reine étuis 
sur un chameau autour de son camp ; ensuite la fit 
attacher par les cheveux, par un bras et par une jambe 
à la queue d’une cavale indomptée, qui la traîna vi- | 
vante sur les chemins, lui fracassa la tête sur les cail- 
loux, et la mit en pièces ; après quoi elle fut brülée et 
réduite en cendres. Ge chameau, cette cavale indomptée, 
une reine de quatre-vingts ans attachée par les cheveux 
et par un pied à la queue de cette cavale, ne sont pas 
des choses bien communes. 

Il est peut-être difficile que le peu de cheveux d’une 
fenime de cet âge puissent tenir à une queue, et qu’on 
soit lié à la fois à cette queue par les cheveux et par 
un pied. Et comment eut-on da pieuse attention d'in- 
humer Brunehaut dans un tombeau, à Autun, après 
l'avoir brülée dans un camp ? Les moines Frédegaire 
et Aimoin le disent. Mais ces moines, sont-ils des de 
Thou et des Hume ? 

Il y a un autre tombeau érigé à cette reine; au quin- 
zième siècle ; dans l'abbaye de Saint-Martin d’Autun 
qu’elle avait fondée. On a trouvé dans ce sépulcre un 
reste d’éperon. C'était , dit-on, léperon que lon mit: 
aux flancs dela cavale indomptée. C’est dommage qu'on 
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n’y ait pas trouvé aussi la eorne du chameau sur le 
quel on avait fait monter la reine. N’est-il pas possible 
que: cet éperon y ait été mis par inadvertance, où plu- 
1ôt par honneur ? çar , au quinzième siècle , un éperon 
doré était une grande marque d'honneur. En un mét, 
n'est-il pas raisonnable de suspendre son jugement sur 
cette étrange aventure si mal constatée ? I est vrai que 
Pasquier dit:que ka mort de Brunehaut avait > Été prédate: 
par la sib ylle. 

Fous ces siècles de barbarie sont des siècles d’hor- 
reuns, et de miracles. Mais fandraÆ-l croire tout e que 
les:moines ont écrit ?: Ils étaient presque Les seuls qui 
sussent lire et écrire , lorsque Charlemagne ne savait 
pas signer son ROM. Jis nous ont instruits de la date de: 
anne: grands événemens, Nous croyons avec eux: 
que Charles Martel battit les Sarrasins; mais qu'il en. 
ab tué trois cent soixante nulle dans la bataille, en vé- 
rité, c’est beaucoup. 

Ils disent que Clovis, second du nom, devint fou; 
la chose n’est pas impossible; mais que Dieu ait affiigé 
son cerveau pour le punir d’avoir pris un bras de saint 
Denis dans l’église de ces moines, pour le metire dans 
son oratoive, cela n’est pas si: vraisemblable. 

- Si Pon n'avait que de pareïls contes à retrancher de 
l'histoire. de France, où plutôt de l’histoire des rois: 
francs et de leurs maires , on pourrait s’efforcer de la 
lire; mais comment;supporter les mensonges grossiers 
dont elle est pleine ? On y assiége continuellement des 
villes: et. des forteresses qui n’existaient: pas. [n’y avait: 
par delà le Rhin que des bourgades sansimuns, défen- 
dues par des palissades de: pieux et par des fossés. On 
sait que cen’estque sous Henri l'Oiseleur,, vers Pan 920; 
que la Germanie eut des villes muürées et fortifiées, En 
fin, tousles détails de ces temps-lasont. autant dé fables. 
et.qui Pis est, de: tablesséqnn yeuses. 


DÉS LÉCISLATEURS, etc. ati 
DES LÉGISLATEURS QUI ONT PARLÉ AU NOM DES DIEUX. 
Tour législateur profane qui osa feindre que la Di- 

vinité lui avait dicté ses lois, était visiblement un blas- 
phémateur ét un traître : un blasphémateur > puisqu'il | 
ealomniait les dieux ; un traître, puisqu'il asservissait 
sa patrie à ses propres opinions. Il y à deux sortes dé 
lois, les unes naturelles, communes à tous et utiles à 
tous. « Fu ne voleras ni ne tueras ton prochain ; tu au- 
« ras un som respectueux de ceux qui Cont donné le 
« jour , et qui ont élevé ton enfance ; tu né r'aviras pas 
« la femme de ton frère ; tu ne mentiras pas pour lui 
« nuire; tu laideras dans ses besoins, pour mériter 
« d'en être secouru à ton tour » : voila les lois que la 
nature a promuleuées du fond des îles du Japon aux 
rivages de notre occident. Ni Orphée, ni Hérinès, ni 
Minos, ni Lycurgue, n1 Numa, n'avaient besoin que 
Jupiter vint, au bruit du tonnerre, annoncér des vé- 
rités gravées dans tous les cœurs. 

Si jé m'étais trouvé vis-à-vis de quelqu'un de ces 
grands charlatans dans la place publique, je lui aurais 
crié : « Arrête , ne compromets point ainsi la Divinité ; 
iu veux me tromper si tu la fais descendre pour ensei- 
gner ce que nous savons tous; {u veux sans doute ja 
faire servir à quelque autre usage; tu veux te prévaloir 
de mon consentement à des vérités éternelles, pour 
arracher de moi mon consentement a ton usurpa- 
ton : je te défere au peuple comme un tyran qui 
blaspheme. » 

Les autres lois sont les politiques : lois purement 
civiles, éternellement arbitraires, qui tantôt établissent 
des éphores, tantôt des consuls; des comices par cen- 
iuries ou des comices par tribus; un aréopage ou un 

. sénat; l’aristocratie, la démocratie ou la monarchie, 
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Ce serait bien mal connaître le cœur humain de soup- 
conner qu'il soit possible qu’un législateur profane eût 
jamais établi une seule de ces lois politiques au nom 
des dieux , que dans la vue de son intérêt. On ne 
trompe ainsi les hommes que pour son profit. 

Mais tous les législateurs profanes ont-ils été des fri- 
pons dignes du dernier supplice ? Non. De même qu’au- 
jourd’hui, dans les assemblées des magistrats , il se 
trouve toujours des âmes droites et élevées qui propo- 
sent des choses utiles à la société, sans se vanter qu’elles 
leur ont été révélées ; de même aussi parmi les législa- 
teurs , 1l s’en est trouvé plusieurs qui ont institué des 
lois admirables, sans les attribuer à Jupiter ou à Mi- 
nerve. Tel fut le sénat romain, qui donna des lois à 
l'Europe, à la petite Asie et à l'Afrique , sans les trom- 
per ; et tel de nos jours a été Pierre-le-Grand , qui eût 
pu en imposer à ses sujets plus facilement qu'Hermés 
aux Égyptiens , Minos aux Crétois , et Zalmoxis aux 
anciens Scythes. 


N. B. Les trois lignes suivantes terminaient l'édition de 
765 : 

Le reste manque. L' élitené n'a rien osé à jouter au manuscrit 
de l'abbé Bazin ; s'il retrouve la suite, il en fera part aux ama- 
teurs de l'histoire. 


ESSAI 
SUR LES MOEURS 


ET 


L'ESPRIT DES NATIONS, 


ET SUR LES PRINCIPAUX FAITS DE L'HISTOIRE , 


DEPUIS CHARLEMAGNE JUSQU'A LOUIS XIII. 


AVANT-PROPOS, 


Qui contient le plan de cet ouvrage , avec le précis de ce qu'é- 
taient origmairement les nations occidentales, et les raisons 
pour lesquelles on commence cet essai par lorient. 


Vous voulez enfin surmonter le dégoût que vous 
cause l’histoire moderne (a), depuis la décadence de 
l'empire romain, et prendre une idée générale des na- 
tions qui habitent et qui désolent la terre. Vous ne 
cherchez dans cette immensité que ce qui mérite d’être 
connu de vous; l'esprit, les mœurs, les usages des na- 
tions principales, appuyés des faits qu'il n’est pas per- 
mis d'ignorer. Le but de ce travail n’est pas de savoir 
en quelle année un prince indigne d’être connu suc- 
. céda à un prince barbare chez une nation grossière. Si 
Von pouvait avoir le malheur de mettre dans sa tête la 
suite chronologique de toutes les dynasties, on ne sau- 


(a) Cet ouvrage fut composé en 1740 pour madame du Chà- 
telet , amie de l'auteur. Aucune des compilations universelles 
qu'on a vues depuis n'existait alors. 
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rait que des mots. Autant il faut connaître les grandes 
actions des souverains qui ont rendu leurs peuples meil- 
leurs et plus heureux, autant on peut ignorer le vul- 
gaire des rois, qui ne pourrait que charger la mémoire. 
À quoi vous serviraient les détails de tant de petits 
intérêts qui ne subsistent plus aujourd’hui ; de tant de 
familles éteintes qui se sont disputé des provinces en- 
glouties ensuite dans de grands royaumes ? Presque 
chaque ville a aujourd’hui son histoire vraie ou fausse, 
plus ample, plus détaillée que celle d'Alexandre : les 
seules annales d’un ordre monastique contiennent plus 
de volumes que celles de l’empire romain. 

| Dans tous ces recueils immenses qu'on ne peut em- 
brasser, il faut se borner et choisir. C’est un vaste ma- 
gasin où vous prendrez ce qui est à votre usage. 

L'illustre Bossuet, qui, dans son discours sur une 

partie de l’histoire universelle, en a saisi le véritable 
esprit, au moins dans ce qu'il dit de l'empire romain, 
s'est arrêté à Charlemagne. C’est en commencant à cette 
époque que votre dessein est de vous faire un tableau 

u monde ; mais il faudra souvent remonter à des 
temps antérieurs. Cet éloquent écrivain, en disant un 
mot des Arabes, qui fondérent un si puissant empire 
et une religion si florissante, n’en parle que eomme 
d’un déluge de barbares. Il paraît avoir écrit unique- 
ment pour insinuer que tout a été fait dans le monde 
pour la nation juive; que si Dieu donna l'empire de 
l'Asie aux Babyloniens, ce fut pour punir les Juifs; sx 
Dieu fit régner Cyrus, €e fut pour les venger; si Dieu 
envoya les Romains, ce fut encore pour châtier les Juifs. 
Gela peut être ; mais les grandeurs de Cyrus et des Ro- 
mains ont encore d’autres eauses; et Bossuet même ne 
les a pas omises en parlant de l'esprit des nations. 

Il eût été à souhaiter qu'il n’eût pas oublié entiére- 

ment les anciens peuples de lorient, comme les n- 
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diens et lés Chinois, qui ont été si considérables avant 
«jue les autres nations fussent formices. | 

Nourris de productions de leurs térres, vêtus de 
leurs étoffes, amusés par les jeux qu'ils ont inventés, 
instruits même par leurs ancieñnes fables moräles, 
pourquoi n négligerions-nous de connaître l'esprit de 
ces nations , chez qui les cornmerçans de notre Europe 
ont voyagé des qu ils ont pu trouver un chemin ] Jus- 
qu'a elles ? 

En vous instruisant en philosophe +54 ce ‘qui con 
<erne ceglobe, vous portez d'abord vetre vue sur l’o- 
rient, berceau de tous les arts, et Qui à totit sdbnné à 
l'occident. 

Les climats orientaux, Voisins vd nudi, tiénnent 
tout de la nature, et nous, dans notre occident septen- 
trional , nous devons tout au temps ; au commerce, à 
une industrie tardive. Des forêts, des pierres , dés fruits 
sauvages, voila tout ce qu'a produit naturellement 
l’ancien pays des Celtes, des Allobroges, des Pictes, 
des Germains, des Sarmates et des Scythes. On dit 
que l'ile de Sicile produit d'elle-même un peu d’a- 
«oine (1); mais le froment, le riz, les fruits délicieux 
croissaient vers l'Euphrate, a la Chine et dans l’fnde. 
Les pays fertiles furent les premiérs peuplés, les pre- 
miers policés. Tout le levant, depuis li Grèce jus- 
qu'aux extrémités de notre hémisphere, fut long-temps 
célébre avant que nous en sussions asséz pOur CON» 
naître que nous étiohs barbares. Quand on veut sa- 
voir quelque chose des Celtes nos ancêtres, il faut 
avoir recoërs aux Grecs et aux Romäins, nations eti- 
core très-postérieures aux Asiatiques. 


(1) Il croît naturellement en Sicile une plante dont le grain res- 
semble beaucoup au froment , et qu'on a né pour du froment 
naturel ; mais lés hotanistes ônt observé des diflérencés lrés- 
marquées entre cette plante et le froment. 
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S1, par exemple, des Gaulois voisins des Alpes, 
joints aux habitans de ces PPS s'étant établis sur 
les bords de l’Éridan , vinrent jusqu’à Rome trois cent 
soixante et un ans aprés sa fondation; s'ils assiégérent 
le Capitole, ce sont les Romains qui nous l’ont appris. 
Si d’autres Gaulois, environ cent ans après, entrérent 
dans la Thessalie, dans la Macédoine, et passérent 
sur le rivage du Pont-Euxin, ce sont les Grecs qui 
nous Île racontent, sans nous dire quels étaient ces 
Gaulois, ni quel chemin ils prirent. Il ne reste chez 
mous aucun monument de ces émigrations qui ressem- 
blent à celles des Tartares; elles prouvent seulement 
que la nation était trés-nombreuse , mais non civilisée. 
La colonie des Grecs qui fonda Marseille , six cents ans 

avant notre ére vulgaire, ne put polir la Gaule : la 
langue grecque ne s 'étéridit pas même au-dela de son 
territoire. | 

Gaulois, Allemands, nain , Bretons, Sarmates, 
nous ne savons rien de nous avant dix-huit siècles, 
sinon le peu que nos vainqueurs ont pu nous en ap- 
prendre ; nous n'avions pas même de fables ; nous n’a- 
vions pas osé imaginer une origine. Ces vaines idées 
que tout cet occident fut peuplé par Gomer, fils de 
Japhet, sont des fables orientales. 

Si les anciens Toscans qui enseignérent les premiers 
Romains savaient quelque chose de plus que les autres 
peuples occidentaux, c'est, que les Grecs avaient en- 
voyé chez eux des colonies; ou plutôt, c’est parce que, 
de tout temps, une des propriétés de cette terre a été 
de produire des hommes de génie, comme le territoire | 
d'Athènes était plus propre aux arts que celui de 
Thèbes et de Lacédémone. Mais quel monument avons- 
nous de l’ancienne Toscane ? aucun. Nous nous épui- 
sons en vaines conjectures sur quelques inscriptions 
inintelligibles que lesinjures du temps ont épargnées, 


AVANT-PROPOS. 217 


et:qui probablement sont des premiers siècles de la 
république romaine. Pour les autres nations de notre 
Europe, 1l ne nous reste d’elles, dans leur ancien 
langage , aucun monument antérieur à notre ere. 

L'Espagne maritime fut découverte par les Phéni- 
ciens, ainsi que l’Amérique le fut depuis par les Espa- 
gnols. Les Vyriens, les Carthaginois, les Romains , y 
trouvérent tour à tour de quoi s'enrichir dans les tré- 
sors que la terre produisait alors. Les Carthaginois y 
firent valoir des mines, mais moins riches que celles 
du Mexique et du Pot: le temps les a épuisées, 
comme 1l épuisera celles du Nouveau-Monde. Pline 
rapporte qu’en neuf ans les Romains en tirérent huit 
mille marcs d’or, et environ vingt-quatre mille d’ar- 
gent. Il faut avouer que ces prétendus descendans de 
Gomer avaient bien mal profité des présens que leur 
fesait la terre en tout genre, puisqu'ils furert subju- 
gués par les Carthaginois, par les Romains, par les 
Vandales, par les Goths et par les Arabes. 

Ce que nous savons des Gaulois, par Jules César et 
par les autres auteurs romains, nous donne l’idée d’un 
peuple qui avait besoin d’être soumis par une nation 
éclairée. Les dialectes du langage celtique étaient af- 
freux : l’empereur Julien , sous qui ce langage se par- 
lait encore, dit, dans son Misopogon, qu'il ressem- 
blait au croassement des corbeaux. Les mœurs, du 
temps de César, étaient aussi barbares que le langage. 
Les druides ; imposteurs grossiers , faits pour le peuple 
qu'ils gouvernaient , immolaient des victimes humaines 
qu'ils brülaient dans de grandes et hideuses statues 
d’osier. Les druidesses plongeaient des couteaux dans 
le cœur des prisonniers, et jugeaient de l'avenir à la 
maniére dont le sang coulait. De grandes pierres un 
peu creusées , qu'on a trouvées sur les confins de ]a 
Germanie et de la Gaule, vers Strasbourg, sont, dit- 
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on, les autels où l’on fesait ces sacrifices. Voilà tous 
les monumens de l’ancienne Gaule. Les habitans des 
côtes de la Biscaye et de la Gascogne s'étaient quel- 
quefois nourris de chair humaine. Il faut détourner 
les yeux de ces ep sauvages , qui : sont la honte de 
la nature. 

Comptons, parmi les folies de l'esprit hümain , l’idée 
qu'on a eue de nos jours de faire descendre les Celtes 
des Hébreux.' Ils sacrifinient dés hommes, dit-on , 
parce que Jephté avait rnmolé sa fille. Les driuides 
étaient vêtus de blanc, pour imiter les prêtres desdifs ; 
ils avaient comme eux un gratid pontfe. Leurs drui- 
desses sont des images de la sœur de Moïse et de Dé- 
bora. Le pauvre qu’on nourrissait à Marseille, et qu’on 
immolait couronné de fleurs et chargé de malédictions, 
avait pour origine le bouc émissaire. On va jusqu’à 
trouver de la ressemblance entre trois ou quatre mots 
celtiques et hébraïques, qu'on prononce également 
mal ; et l’on en conclut que les Juifs et les nations des 
Celtes sont la même fâmille. C’est ainsi qu'on insulte 
à la raison dans des histoires universelles, et qu'on 
étouffe sous un amas de conjectures forcées le peu de 
connaissance que nous pourrions avoit de l'antiquité. 

Les Germains avaient à peu près les mêmes mœurs 
que les Gaulois, sacrifiaient comme eux des victimes 
humaines ; décidaient comme eux leurs petits diffé- 
rends particuliers par le duel ;et avaient seulement plus 
de grossièreté et moins d'industrie. César, dans ses 
mémoires ; nous apprend que leurs magiciennes ré- 
glaient toujours parmi eux le jour du combat. Il nous 
dit que quand un de leurs rois, Arioviste , ameéna cent 
mille de ses Germains errans pour piller les Gaules, 
Jui , qui voulait les asservir et non pas les piller , ayant 
envoyé deux officiers romains pour entrer en confé- 
rence avec ce barbare, Arioviste les fit charger de 
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= chaînes ; que les deux officiers furent destinés à être 

sacrifiés aux dieux des Germains , et qu'ils allaient 
l'être , lorsqu'il les délivra par sa victoire. 

Les familles de tous ces barbares avaient en Germa- 
nie ; pour uniques retraites , des cabanes où , d’un côté , 
le père, la mére, les sœurs, les frères, les enfans , 
couehaient nus sur la paille , et de l’autre côté étaient 
leurs animaux domestiques. Ce ‘sont là pourtant ces 
mêmes peuples que nous verrons bientôt maîtres de 
Rome. Tacite loue les mœurs des Germains , mais 
comme Horace chantait celles des barbares nommés 
Gêtes ; l’un et l’autre ignoraient ec qu'ils louaient , et 
voulaient seulement faire la satire de Rome. Le même 
Tacite, au milieu de ses éloges, avoue que tout le 
sureile savait que les Cities aimalent mieux vivre 
de rapine. que de cultiver la terre; et qu'aprés avoir 
pillé leurs voisins, ils retournaient hé eux manger et 
dormir. C’est la vie des voleurs de grands chemins 
d'aujourd'hui et des coupeurs de bourses, que nous 
punissons de la roue et de la corde; et voila ce que 
Tacite a le front de louer pour rendre la cour des em- 
pereurs romains méprisable, par le contraste de la vertu 
germanique ! Îl appartient à un esprit aussi juste que 
de vôtre de regarder Tacite comme un satirique ingé- 
mieux , aussi profond dans ses idées que concis dans ses 
expressions, qui a fait la critique plutôt que l’histoire 
de son pays, etquieut mérité l'admiration du nôtre s'il 
avait été impartial. | 

Quand César passe en Angleterre, 1l trouve cette ile 
plus sauvage encore que la Germanie. Les habitans 
couvraient à peine leur nudité de quelques peaux de 
bêtes. Les femmes d’un canton y appartenaient imdiffé- 
remment . d les hommes du même canton. Leurs 
demeures étaient des cabanes de roseaux , et leurs or 
nemens , des figures que les hommis et les femmes 
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simprimaient sur la peau en y fesant des piqüres, et 
en ÿ versant le suc des herbes, ainsi que le ni 
encore les sauvages de l'Amérique. 

Que la nature huh ait été plongée pendant une 
longue suite de siècles dans cet état si approchant de 
a des brutes, et inférieur à plusieurs égards; c’est 
ce qui n'est que trop vrai. La raison en est, comme on 
Va dit, qu'il n'est pas dans la nature de l’homme de 
désirer ce qu'il ne connaît pas. Il a fallu partout non 
seulement un espace de temps prodigieux , mais des 
circonstances heureuses , pour que l’homme sélevât 
au-dessus de lavie animale. 

Vous avez donc grande raison de vouloir passer tout 
d'un coup aux nations qui ont été civilisées les pre- 
miêres. 11 se peut que long-temps avant les empires de 
la Chine et des Indes il y ait eu des nations instruites, 
polies, puissantes , que des déluges'de barbares auront 
ensuite replongées dans le premier état d’ignorance et 
de grossiéreté qu on appelle état de pure nature. | 

ia seule prise de Constantinople a sufli pour anéan- 
ür l'esprit de l’ancienne Grece. Le génie des Romains 
fut détruit par les Goths. Les côtes de l'Afrique , autre- 
fois si florissantes, ne sont presque plus que des re- 
paires de brigands. Des changemens encore plus grands 
ont dü arriver dans des climats moins heureux. Les 
causes physiques ont dû se joindre aux causes morales ; 
car si l'Océan n’a pu changer entièrement son lit , du 
moins il est constant qu'il a couvert tour à tour et 
abandonné de vastes terrains. La nature a dû être expo- 
sée à un grand nombre de fléaux et de vicissitudes. Les 
terres les plus belles, les plus fertiles de l'Europe oc- 
cidentale, toutes les campagnes basses arrosées par les 
fleuves, ont été couvertes des eaux de la : pendant 
une prodigieuse multitude de siècles : cest ce que 
vous avez déjà vu dans la Philosophie de l'histoire. : 
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Nous redirons encore qu'il n’est pas si sûr que les 
montagnes qui traversent l’ancien et le nouveau monde 
aient été autrefois des plaines couvertes par les mers ; 
car , 1° plusieurs de ces montagnes sont élevées de 
quinze mille pieds, et plus , au-dessus de l'Océan. 

20 S'il eût été un temps où ces montagnes n’eussent 
pas existé, d'où seraient partis les fleuves, qui sont si 
nécessaires à la vie des animaux? Ces montagnes sont 
les réservoirs des eaux ; elles ont, dans les deux hémi- 
sphères, des directions diverses : ce sont , comme dit 
Platon, les os de ce grand animal appelé la Terre. Nous 
voyons que les moindres plantes ont une structure in- 
variable ; comment la terre serait-elle exceptée de la 
loi générale ? 

30 S1 les montagnes étaient supposées avoir porté 
. des mers, ce serait une contradiction dans l’ordre de 
la nature, une violation des lois de la gravitation et de 
Vhydrostatique. | 

4° Le lit de l'Océan est creusé, et dans ce creux il 
n’est point de chaînes de montagnes d’un pôle à l’autre, 
ni lorient en occident, comme sur la terre ; il ne faut 
donc pas conclure que tout ce globe a été long-temps 
mer, parce que plusieurs parties du. globe l'ont été. H 
ne faut pas dire que l’eau a couvert les Alpes et les Cor- 

dillières , parce qu’elle a couvert la parte basse de la 
Gaule, de la Grèce, de la Germanie, de l'Afrique et de. 
Vinde. Il ne faut pas affirmer que le mont Taurus a été 
navigable, parce que l'archipel des Philippines et des 
- Moluques a été un continent, Il y a grande apparence 

que les hautes montagnes ont été toujours à peu près ce 
qu’elles sont (1). Dans combien de livres n’a-t-on pas 
dit qu'on a trouvé une ancre de vaisseau sur la cime des 


(:) Foyez une note des éditeurs de Kehl sur l'ouvrage intitulé, 
DES CHANGEMENS ARRIVÉS DANS NOTRE GLOLE. 
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imontaynes de la Suisse ? Cela est pourtant aussi faux 
que tous les contes qu'on trouve dans ces livres. 

N’admettons en physique que ce qui est prouvé, et 
en histoire, que ce qui est de la plus grande probabi- 
lité reconnue. IT se peut que les pays montagneux arent 
éprouvé par les volcans et par les secousses de la terre, 
autant de changemens que les pays plats; mais partout 
où 1l y a eu des sources de fleuves, 1l y a eu des mon- 
tagnes. Mille révolutions locales ont certamement 
di une partie du globe dans le physique et dans 
le ui: mais nous ne les connaissons pas, et les 
hommes se sont avisés si tard d'écrire l’histoire, que 
le genre humain, tout ancien qu'il est, paraît nouveau 
pour nous. 

D'ailleurs, vous commencez vos recherches au temps 
où le chaos de notre Europe commence à prendre une 
forme, apres la chute de l'empire romain. Parcourons 
donc ensemble ce globe : voyons dans quel état il était 
alors, en l'étudiant de la même manière qu'il parait 
avoir été civilisé, c’est-à-dire depuis les pays orientaux 
jusqu'aux nôtres; et portions notre premiere attention 
sur un peuple qui avait une histoire suivie dans une 
langue déjà fixée , lorsque nous n'avions pas encore 
l'usage de l'écriture. 
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CHAPITRE PREMIER. 


De la Chine, de son antiquité , de ses forces , de ses lois , de ses 
usages et de ses sciences. 


} 


L'empire de la Chine dés lors était plus vaste qué 
celui de Charlemagne , surtout en y comprenant la 
Corée et le Tünquin, provinces alors tributaires des 
Chinois. Environ trente degrés en longitude et vingt- 
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quatre en latitude forment son étendue: Nous âvons 
remarqué que le corps de cet état subsiste avec splen-- 
deux depuis plus de quatre nulle ans, sans que les lois , 
les mœurs. le langage, la manière méme de s'habiller } 
aient souffert d’altération sensible. DAS 

Son histoire , incontestable dans les choses géné- 
rales , la seule qui soit fondée sur des observations cé 
lestes, remonte, par lachronolo gie la plus sûre, jusqu'à 
une éclipse, observée deux mille cent cinquante-cinq 
aus avant notre ère vulgaire, et vérifiée. par les mathé- 
maticiens missionnaires qui, envoyés dans les derniers 
siécles chez cette nation inconnue ; Pont admirée et l’on 
instruite. Le P, Gaubil a examinéune suite de trente-six 
échpsesdesoleil, rapportées dansleslivres de Confuizée : 
et il n’en a trouvé que deux fausses et deux douteuses. 
Les douteuses sont celles quien effet sont arrivées , Mas 
qui n’ont pu être observées du lieu où l’on suppose lob: 
servateur; et cela même prouve qu’alors les astronomes 
chinois calculaient les éclipses ; puisqu'ils se trompé 
rent dans deux calculs. F2 

El est vrai qu’Alexandre avait envoyé de Babylone 
en Grèce les observations des Chaldéens > QuI remon- 
tient un peu plus haut que les observations chinoises : 
et c’est, sans contredit, le plus beau monument de l’'an- 
tiquité : mais ces éphémérides de Babylone n'étaient 
point liées à histoire des faits : les Clunois, au con- 
trare, ont joint l’histoire du ciel à celle de la terre , et 
ont ainsi justifié l’une par Pautre. ( 
+ Peuxcent trente ans au-delà du jour de éclipse dont 
on à parlé, leur chronologie atteint sans interruption, 
et par des témoignages authentiques, jusqu'a l’empereur 
Hiao , qui travailla lui-même à réformer l'astronomie ; 
etqui, dans un régne d'environ quatre-vingts ans, cher: 
cha, dit-on, à rendre les hommes éclairés et heureux. 
Son nom est encore en vénération à la Chine, comme 
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l'est en Europe celui des Titus, des Trajan et des An- 
tonin. S'il fut pour son temps un mathématicien habile, 
cela seul montre qu'il était né chez une nation déjà 
_très-policée, On ne voit point que les anciens chefs des 
bourgades germaines ou gauloises aient réformé l’astro- 
nomie : Clovis n’avait point d’observatoire. 

Avant Hiao (a), on trouve encore six rois, ses pré- 
décesseurs; mais la durée de leur règne est incertaine. 
Je crois qu’on ne peut mieux faire, dans ce silence de 
la chronologie , que de recourir à la règle de Newton, 
qui, ayant composé une année commune des années 
qu'ont régné les rois des différens pays, réduit chaque 
règne à vingt-deux ans ou environ. Suivant ce calcul, 
d'autant plus raisonnable qu’il est plus modéré, ces six 
rois auront régné à peu près cent trente ans; ce qui est 
bien plus conforme à l'ordre de la nature que les deux 
cent quaranie ans qu’on donne, par exemple , aux sept 
rois de Rome, et que tant d’autres calculs démentis par 
l'expérience de tous les temps. l | 

Le premier de ces rois, nommé Fo-hi, régnait donc 
plus de vingt-cinq siècles avant l'ère vulgaire, au temps 
que les Bab yloniens avaient déjà une suite d’observa- 
lions astronomiques ; et dès lors la Chine obéissait à 
un souverain. $es quinze royaumes , réunis sous un 
seul homme, prouvent que long-temps auparavant cet 
état était trés-peuplé, policé, partagé en beaucoup de 
souverainetés ; Car jamais un grand état ne s'est formé 
que de plusieurs petits; c'est l'ouvrage de la politique, 
du courage, et surtout du temps: 1l n'y a pas une plus 
grande preuve d’antiquité. +4 
Il est rapporté dans les cinq Kings, le livre de la: 


(a) Quelle étrange conformité n'y a-t-il pas entre ce nom de! 
” Hiao et le Jao ou Jehova des Phéniciens et des Égyptiens ! cepen-: 
dant gardons-nous de croire que ce nom de Tao ou J chova vieunet 
de la Chine. à | 
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Chine le plus ancien et le plus autorisé, que sous l’'emi- 
pereur Yo, quatrième successeur dé Fo-hi, on observa 
une conjonction de Saturne, Jupiter, Mars, Mercure 
et Vénus. Nos astronomes modernes disputent entre 
eux sur le temps de cette conjonction, et ne devraient 
pas disputer. Mais quand même on se serait trompé à 
la Chine dans cette observation du ciel, il était beau 
même de se tromper. Les livres chinois disent expres- 
sément que de temps immémorial on savait à la Chine 
que Vénus et Mercure tournaient autour du soleil. Il 
faudrait renoncer aux plus simples lumières de la raison 
pour ne pas voir que de telles connaissances SUppo- 
saient une multitude cle siècles antérieurs, quand même 
ces connaissances n'auraient été que des doutes. 

Ge qui rend surtout ces premiers livres respectables, 
et qui leur donne une supériorité reconnue sur tous 
ceux qui rapportent l’origine des antres nations, c’est 
qu'on n'y voit aucun prodige, aucune prédiction, au 
eune même de ces fourberies politiques que nous attri- 
buons aux fondateurs des autres états : excepté peut-être: 
ee qu'on a imputé a Fo-h1, d’avoir {ait accroire qu'il 
avait vu ses lois écrites sur le dos d’un serpent ailé. 
Cetteimputation même fait voir qu’on connaissait! Écri- 
ture avant Fo-h1. Enfin, ce m'est pas à nous, au bout de 
noire occident , à contester les archives d’une nation qui 
était toute policée quand nous n’étions que des sauvages. 

Un tyran, nommé Chi-Hoangti, ordonna, à la vé- 
rité , qu'on brüulât tous les livres ; mais cet ordre insensé 
et barbare avertissait de les conserver avec soin, et ils 
reparurent après lui. Qu'importe, après tout, que €es 
livres renferment ou non une chronologie toujours 
sûre ? Je veux que nous ne sachions pas en quel temps 

récisément vécut Charlemagne : dès qu'il est certain 
qu'il a fait de vastes conquêtes avec de grandes armées , 
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formée en corps de peuple par une longue suite de 
siècles. Puis donc que l’empereur Hiao , qui vivait im 
contestablement plus de deux mille quatre cents ans: 
avant notre ère , conquit tout le pays de la Corée, ilest 
indubitable que son peuple était de l'antiquité la plus: 
reculée. De plus , les Chinois inventerent un cycle, un: 
comput, qui commence deux mille six cent deux ans 
avant le nôtre. Est-ce à nous à leur contester une chro- 
nologie unanimement reçue chez eux, à nous, qui 
avons soixante systèmes différens pour compter les 
temps anciens, et Qui, ainsi, n’en avons pas un ? 
Répétons que les hommes ne multiplient pas aussi 
aisément qu'on le pense. Le tiers des enfans est mort 
au bout de dix ans. Les calculateurs de la propagation 
de l’espèce humaine ont remarqué qu’il faut des cir- 
constances favorables et rares pour qu’une nation s’ac- 
croisse d’un vingtième au bout de cent années ; et très- 
souventil arrive que la peuplade diminue au lieu d'augf 
menter. De savans chronologistes ont supputé quiune 
seule fanulle, apres le dés toujours occupée à peu- 
pler, et ses Fa s'étant occupés de même, ilse trouva 
en deux cent cinquante ans beaucoup plus d’habitans 
que n’en content aujourd’hui l'univers. Il s’en faut 
beaucoup que le Talmud et les Mille et une nuits con- 
tiennent rien de plus absurde. Il a déja été dit qu'on 
ne. fait point ainsi des enfans à coups de plume. Voyez 
nos colonies, voyez ces archipels immenses de lAsie 
dont il ne sort personne: les Maldives, les Philippines, 
les Moluques, n’ont pas le nombre d’habitans néces- 
saire. Tout cela est encore une nouvelle preuve de la 
prodigieuse antiquité de la population de la Chine. 
Elle était au temps de Charlemagne, comme long- 
temps auparavant, plus peuplée encore que vaste. Le 
dernier dénombrement dont nous avons connaissance ; 
{ait seulement dans les quinze provinces qui compo 
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sent la Chine proprement dite, monte jusqu’à près de 
soixante millions d'hommes capables d’aller à la guerre, 
en ne comptant ni les soldats vétérans, ni les vieillards 
au-dessus de soixante ans, n1 la jeunesse au-dessous de 
vingtans, ni les mandarins, ni la multitude des lettrés, 
ni les bonzes , encore moins les femmes, qui sont par- 
tout en pareil nombre que les hommes, à un quin- 
zième ou seizième prés, selon les observations de ceux 
qui ont calculé avec plus d’exactitude ce qui concerne 
le genre humain. À ce compte, il paraît difiicile qu'il 
y ait moins de cent cinquante nullions d'habitans à la 
Chine: notre Europe n’en a pas beaucoup plus de cent 
millions ; à compter vingt millions en France, vingt- 
deux en Allemagne , quatre dans la Hongrie, dix dans 
toute l'Italie jusqu'en Dalmatie, huit dans la Grande- 
Bretagne et dans l'Irlande, huit dans l'Espagne et le 
Portugal , dix ou douze dans la Russie européane, cinq 
dans la Pologne , autant dans la Turquie d'Europe , 
dans la Grèce et les iles, quatre dans la Suëde, trois 
dans la Norwège etle Danemarck, prés de quatre dans 
la Hollande et les Pays-Bas voisins. . 

On ne doit donc pas être surpris si les villes chingises 
sont immenses ; si Pékin, la nouvelle capitale de l’'em- 
pire, a prés de six de nos grandes lieues de circonfé- 
rence , et renferme environ trois millions de citoyens ; 
sl Niokin, l’ancienne métropole, en avait aatrefois 
davantage; si une simple bourgade , nommée Quient- 
zeng, où l’on fabrique la porcelaine, contient environ 
un million d’habitans. 

Le journal de l'empire chinois, journal le plus au- 
thentique et le plus utile qu'on ait dans le monde, 
puisqu'il contient le détail de tous les besoins publics, 
des ressources et des intérêts de tous les ordres de l’état; 
ce journal , dis-je, rapporte que, lan de notre ére.179p, 
la femme que l’empereur Yontchin déclara impératrice 
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fit, à cette occasion , selon une ancienne coutume, des 
libéralités aux pauvres femmes de toute la CRUE qui 
passaient soixante et dix ans. Le journal compte, dans 
la seule province de Kanton, quatre-vingtahix-huit 
mille deux cent vingt Rinnés de soixante et dix ans 
qui reçurent ces présens, quarante mille huit cent 
quatre-vingt-treize qui passaient quatre-vingts ans, et 
trois mille quatre cent cinquante-trois qui approchaient 
de cent années. Combien de femmes ne reçurent pas 
ce présent! En voila, parmi celles qui ne sont plus 
comptées au nombre des personnes utiles, plus de cent 
quarante-deux mille qui le recurentdans une seule pro- 
vince. Quelle doit donc être la population de l’état ! et 
si chacune d’elles reçut la valeur de dix livres dans 
toute l'étendue de l'empire , à quelles sommes dut 
monter cette libérahte ! | 

Les forces de l’état consistent , selon les liste des 
hommes les plus intelligens qui aient jamais voyagé, 
dans une milice d'environ huit cent mille soldats bien 
éntretenus. Cinq cent soixante et dix mille chevaux 
sont nourris, ou dans les écuries , ou dans les pâturagés 
de l'empereur , pour monter les gens de guerre, pour 
les voyages ( de la cour, et pour les courriers PES Plu- 
sieurs missionnaires, HéÉTEnigéteit Cang-hi, dans ces 
dermers temps, approcha de sa personne par amour 
pour les sciences, rapportent qu'ils l'ont suivi dans ces 
chasses haies vers la grande Tartarie, ou cent | 
mille cavaliers et soixante ail hommes de Ge mar- 
chaienten ordre de bataille : c’est un usage immémorial 
dans ces chimats. 

Les villes chinoises n'ont jamais eu d’autres fortifi- 
cations que celles que le bon sens inspirait à toutes 
les nations avant l’usage de l’artillerie ; un fossé , un 
rempart , une forte muraille , et des tours ; depuis 
même que les Chinois se servent de canon , ils n’ont 
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point suivi le modéle de nos places de guerre : mais, 
au lieu qu'ailleurs on fortifie les places , les Chinois 
fortifièrent leur empire. La grande muraille qui sépa- 
rait -et défendait la Chine des Tartares , bâtie cent 
trente-sept ans avant notre ére , subsiste encore dans 
un contour de cinq cents lieues, s'élève sur des mon- 
tagnes, descend dans des précipices , ayant presque par- 

tout vingt de nos pieds de largeur sur plus de trente 
de hanteur : monument supérieur aux pyramides 
d Égypte, par son utilité comme par son immensité. 

. Ce rempart n’a pu empêcher les Tartares de pro- 
fiter , dans la suite des temps, des divisions de la Chine, 
et de la subjuguer; mais la constitution de l’état n’en 
a été n1 affaiblie n1 changée. Le pays des conquérans 
est devenu une partie de l’état conquis; et les Tartares 
Mantchoux , maitres de la Chine, n’ont fait autre chose 
que se soumettre, les armes à la main, aux lois du 
pays dont ils ont envahi le trône. 

_ On trouve, dans le troisième livre de Confutzée, 

une Rsneulacié qui fait voir combien l'usage dé 
chariots armés est ancien. De son temps, les vices-rois 
ou gouverneurs de provinces étaient obligés de foui-- 
nir au chef de l’état ou empereur mille chars de 
guerre à quatre chevaux de front, mille quadriges. 

Homere, qui fleurit long-temps avant le philosophe 
chinois, ne parle jamais que de chars à deux ou à trois 
chevaux. Les Chinois avaient sans doute commencé, 
et étaient parvenus à se servir de quadriges ; mais , ni 
chez les anciens Grecs, du temps de la guerre de 
Froie, ni chez les Chinois, on ne voit aucun usage de 
la ttes cavalerie. Il ne pourtant Re esé 
que la méthode de combattre à cheval précéda celle 
des chariots. Il est marqué que les Pharaons d’ Égypte 
avaient de la cavalerie, mais ils se servaient aussi de 
chars de guerre ; ea ps il est à croire que dans 
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un pays fangeux, comme l'Égypte , et entrecoupé de 
tant de canaux, le nombre de chevaux fut VOIE 
très-médiocre. 

Quant aux finances , le revenu ordmaire de l’em- 
pereur se monte, selon les supputations les plus vrai- 
semblables, à die cent millions de taels d'argent fin. 
Il est à remarquer que le tael n’est pas précisément 
égal ë a notre once, et que l’once d'argent ne vaut pas 
anq livres fin chtis: valeur intrinsèque, comme le 
dit l’histoire de la Chine, compilée par le jésuite du 
Halde : ear il n’y a point de valeur intrmséque numé- 
raire ; mais deux cent millions de taels font deux cent 
quarante-six millions d’onces d'argent, ce qui, en met- 
tant le marc d’argent fin à 54 livres 19 sous, revient à 
environ mille six cent quatre-vingt-dix millions de 
notre monnaie , en 1768. Je dis en ce temps, car cette 
valeur arbitraire n’a que trop changé parmi nous, et 
changera peut-être encore : c'est à quoi ne prennent 
pas assez garde les écrivains, plus instruits des livres 
que des affaires, qui évaluent souvent l'argent étranger 
d’une manière très-fautive. 

Les Chinois ont eu des monnaies d’or et d’argent 
frappées au marteau long-temps avant que les dariques 
fussent fabriquées en Perse. L'empereur Cang-h1 avait 
rassemblé une suite de trois mille de ces monnaies, 
parmi lesquelles 1l y en avait beaucoup des Indes ; 
autre preuve de l’ancienneté des arts dans l'Asie. Mais 
depuis long-temps lor n’est plus une mesure com- 
mune à la Chine, il y est marchandise comme en fHol- 
lande; l'argent n’y est plus monnaie, le poids et le 
titreen font le prix; on n’y frappe plus que du cuivre, 
qui seul dans ce pays a une valeur arbitraire. Le gou- 
vernement, dans des temps difficiles, a payé en papier 
comme on a fait depuis dans plus d’un état de lEu- 
rope; mais jamais la Chine n’a eu l'usage des banques 
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publiques, qui augmentent les richesses d’une nation ,/ 
en multipliant son crédit. 

Ce pays, favorisé de la nature, possède presque tous 
les fruits transplantés dans notre Europe, et beaucoup 
d’autres qui nous manquent. Le blé, le riz, la vigne, 
es légumes, les arbres de toute espèce, y couvrent la 
terre; mais les peuples n'ont fait du vin que dans les 
derniers temps, satisfaits d’une liqueur assez forte qu'ils 
savent tirer du riz. 

* L’insecte précieux qui produit la soie est originaire 
de la Chine; c’est de la qu'il passa en Perse assez tard, 
avec l’art de faire des étoffes du duvet qui le couvre; 
et ces étofles étaient si rares, du temps même de Jus- 
tinien , que la soie se vendait en Europe au poids 
de l'or. 

Le papier fin et d’un blanc éclatant était fabriqué 
chez les Chinois de temps immémorial ; on en fesait 
avec des filets de bois de bambou bouilli. On ne con- 
nait pas la prefmère époque de la por celaine , et de ce 
beau vernis qu'on commence à imiter et à égaler en 
Europe. " Lio 

Ils savent, au Abo mille ans, fabriquer le verre, 
mais moins beau-et moins transparent que le nôtre. 

L’imprimerie fut inventée par eux dans le même 
temps. On sait que cette imprimerie est une gravure 
sur des planches de bois, telle que Guttemberg la pra- 
tiqua le premier à Mayence, au quinzième siécle. L'art 
de graver lescaractéres sur le bois est plus perfectionné 
à la Chine; notre méthode d'employer les caractères 
mobiles et de fonte , beaucoup supérieure à la leur , 
n'a point encore été adoptée par eux, parce qu’il aurait 
fallu recevoir l'alphabet , et qu'ils n’ont jamais voulu 
quitter l'écriture symbolique , tant ils sont attachés à 
toutes leursancienties méthodes. 

L'usage des cloches est chez eux de la plus haute an- 
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tiquité. Nous n’en avons eu en France qu'au sixième 
siecle de notre ére. Ils ont cultivé la chimie; et sans 
devenir jamais bons physiciens, ils ont inventé la pou- 
dre ; mais ils ne s’en servaient que dans des fêtes, dans 
Part des feux d'artifice, où ils ont surpassé les aitrés 
pations. Ge furent les Ponts his qui, dans-ces derniers 
siécles, leur ont enseigné l’usage de Fartillerie ; et ce 
sont les jésuites qui leur ont appris à fondre le canon. 
Siles Cüinoisne s’appliquerent pas à inventer cesinstru- 
mens destructeurs , 11 ne faut pas en louer leur vertu, 
puisqu'ils n’en ont pas moins fait la guerre. 
.… Ils ne pousserent loin l'astronomie qu’en tant qu’elle 
est la science des yeux et le fruit de la patience. Ils 
observerent le ciel assidument, remarquérent tous 
les phénomènes , et les transmirent à la postérité. 
Ils divisérent , comme nous, le cours du soleil en trois 
cent soixante-cinq parties et un quart. [s connurent, 
mais coufusément, la précession des équinoxeset dc 
solstices. Ce qui mérite peut-être le plus d'attention, 
cest que , de temps imméinorial , ils partagent le 
mois en semaines de sept jours. Les ae en usaient 
ainsi, la Chaldée se conforma à cette méthode ; qui 
passa dans le petit pays de la Judée; mais elle ne fut 
point adoptée en Grece. | 

On montre encore les instrumens dont se servit un 
de leurs fameux astronomes, mille ans avant notre 
ère vulgaire , dans une ville qui n’est que du troisième 
ordre. Nankin , l'ancienne capitale, conserve un 
globe de bronze que trois hommes ne peuvent em- 
brasser, porté sur un cube de cuivre qui s'ouvre, et 
dans lequel on fait entrer un homme pour tourner ce 
globe, sur lequel sont tracés les méridiens et les pa- 
ralleles. | 

Pékin a un observatoire rempli d’astrolabes et de 
sphères ärmillaires; instrumens , à la vérité , inférieurs 
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aux nôtres pour l'exactitude, mais témoignages céle- 
bres de la supériorité des Chinois sur les autres peuples 
d'Asie. : \ 

La boussole, qu'ils connaissaient, ne servait pas à 
son véritable usage de guider la route des vaisseaux. 
Ils ne naviguaient que prés des côtes. Possesseurs d’une 
terre qui fournit tout , ils n’avaient pas besoin d'aller, 
comme nous, au bout du monde. La boussole, ainsi 
que la poudre à tirer , était pour eux une simple cu- 
riosité , et 1ls n’en étaient pas plus à plaindre. 

On est étonné que ce peuple inventeur n’ait jamais 
percé dans la géométrie au-delà des élémens. Il est 
_certain que les Chinois connaissaient ces élémens plu- 
sieurs siècles avant qu'Euclide les eùt rédigés chez les 
Grecs d'Alexandrie. L’empereur Cang-hi assura de nos 
jours àu P. Parennir, l’un des plus savans et des plus 
sages missionnaires qui aient approché de ce prince, que 
Jempereur Yu s'était servi des propriétés du triangle 
rectangle pour lever un plan géographique d’une pro- 
vince, il y a plus de trois mille neuf cent soixante an- 
nées ; et le P. Parennin lui-même cite un livre écrit 
onze cents ans avant notre ére , dans lequel il est dit 
que la fameuse démonstration , attribuée en occident à 
Pythagore, était depuis long-temps au rang des théo- 
rèmes les plus connus. 

On demande pourquoi les Chinois, ayant été si 
loin dans des temps si reculés, sont toujours restés 
à ce terme; pourquoi l'astronomie est chez eux si an- 
cienne et si bornée ; pourquoi dans la musique ils 
ignorent encore les demi-tons. Il semble que la nature 
ait donné à cette espèce d'hommes, si différente de la 
nôtre, des organes faits pour trouver tout d’un coup 
tout ce qui leur était nécessaire , et incapables d’aller 
au-delà. Nous, au contraire, nous avons eu des con- 
naissances lrés-tard , et nous avons tout perfectionné 
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rapidement. Ge qui est moins étonnant, c’est la cré2 
dulité avec laquelle ces peuples ont toujours joint leurs 
erreurs de l’astrologie judiciaire aux vraies connais- 
sances célestes. Cette superstition a été celle de tous 
les hommes; et 1l n’y a pas long-temps que nous en 
sommes guéris , tant l'erreur semble faite pour le genre 
bumain ! 

Si on cherche pourquoi tant d’ arts et de sciences ; 
cultivés sans interruption depuis si long-temps a la 
Chine , ont cependant fait si peu de progres, il y en 
a peut-être deux raisons : l’une est le respect pro- 
digieux que ces peuples ont pour ce qui leur a été 
transmis par leurs péres, et qui rend parfait à leurs 
yeux tout ce qui est ancien; l’autre est la nature dé 
leur langue, le premier principe de toutes les connais- 
sances. ‘ 

L'art de faire connaître ses idées par l'écriture , qui 
devait n'être qu'une méthode tres-simple , est chez eux 
ce qu'ils ont de plus difficile. Chaque mot a des carac- 
téres différens : un savant à la Chine est celui qui con: 
nait le plus de ces caracteres ; quelques-uns sont arri- 
vés à la vieillesse avant que de savoir bien écrire. 

Ce qu'ils ont le plus connu, le plus cultivé, le plus 
perfectionné, c’est la morale et les lois. Le respect des 
enfans pour leurs pères est le fondement du gouverne- 
rent chinois. L'autorité paternelle n’y est jamais affai- 
blie. Un fils ne peut plaider contre son pére qu'avec 
le consentement de tous les parens, des amis et dés ma- 
gistrats. Les mandarins lettrés y sont regardés comme 
les péres des villes et des provinces, et le roi, comme le 
pére de l’empire. Cette idée, enracinée dans les cœurs, 
forme une famille de cet état immense. 

La loi fondamentale étant donc que l’empire est une 
famille , on y aregardé, plus qu'ailleurs , le bien publie 
comme le premier devoir. De la vient l'attention conti 
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nuelle de l'empereur et des tribunaux à réparer les 
grands chemins, à joindre les rivières, à creuser des 
canaux , à favoriser la culture des terres et les manu- 
factures. 

Nous traiterons dans un autre chapitre du gouver- 
nement de la Chine; mais vous remarquerez d'avance 
que les voyageurs , et surtout les missionnaires, ont 
cru voir partout le despotisme. On juge de tout par 
lextérieur ; on voit des hommes qui se prosternent, 
et dés lors on les prend pour des esclaves. Celui de- 
vant qui l’on se prosterne doit être maître absolu de la 
vieet de la fortune de cent cinquante millions d'hommes ; 
sa seule volonté doit servir de loi. Il n’en est pourtant 
pas ainsi, et C’est ce que nous discuterons. Il suffit de 
dire ici que , dans les plus anciens temps de la monar- 
chie , il fut pernus d'écrire sur une longue table , placée 
dans le palais, ce qu’on trouvait de répréhensible dans 
le gouvernement ; que cet usage fut mis en vigueur sous 
le règne de Vent, deux siècles avant notre ère vulgaire ; 
et que, dans les temps paisibles, les représentations 
des tribunaux ont toujours eu force de loi. Cette obser- 
vation importante détruit les imputations vagues qu’on 
trouve dans l'Esprit des Lois contre ce gouvernement, 
le plus ancien qui soit au monde. : 
Tous les vices existent à la Chine comme ailleurs, 
mais certainement plus réprimés par le frein des lois, 
parce que les lois sont toujours uniformes. Le savant 
auteur des mémoires de l’amiral Anson témoigne du 
mépris et de V’aigreur contre les Chinois, sur ce que le 
petit peuple de Kanton trompa les Anglais autant qu'il 
le put : mais doit-on jugér du gouvernement d’une 
grande nation par les mœurs de la populace des fron- 
uéres!? Et qu’auraient dit de nous les Chinois, s'ils 
eussent fait naufrage sur nos côtes maritimes dans le 
temps où les lois des nations d'Europe confisquaient les 
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effets naufragés, et que la coutume permettait qu’on 
égorgeñt les propriétaires? 

Les cérémonies continuelles qui, der: les Chinois, 
gênent la société, et dont l’amitié seule se défait dans 
l'intérieur des maisons, ont établi dans toute la nation 
‘une retenue et une honnêteté qui donnent à la fois aux 
mœurs de la gravité et de la douceur. Ces qualités 
s'étendent jusqu'aux derniers du peuple. Des mission- 
naires racontent que souvent, dans les marchés publics, 
au milieu de ces embarras et de ces confusions qui ex- 
citent dans nos contrées des clameurs si barbares et des 
emportemens si fréquens et si odieux, 1ls ont vu les 
paysans se mettre à genoux les uns devant les autres, 
selon la coutume du pays, se demander pardon de 
Jembarras dont chacun s’accusait, s’aider l’un l’autre, 
et débarrasser tout avec tranquillité. 

Dans les autres pays les lois punissent les crimes ; à 
Ja Chine elles font plus , elles récompensent la vertu. 
Le bruit d’une action généreuse et rare se répand-1l 
dans une province , le mandarin est obligé d’en avertir 
TJ’empereur ;. et l’empereur envoie une marque d’hon- 
neur à celui qui l’a si bien méritée. Dans nos derniers 
temps, un pauvre pi Den nommé Chicou, trouve une 
bourse remplie d’or qu'un voyageur a perdu: ; il se 
transporte jusqu’ à Ja province de ce voyageur, et remet 
la bourse au magistrat du canton, sans vouloir rien pour 
ses peines. Le magistrat, sous peine d’être cassé, était 
“obligé d’en avertir le tribunal suprême de Pékin ; ce 
bout: obligé d’en avertir l'empereur ; et le pauvre 
‘paysan fut créé mandarin du cinquième ordre : car 1l 
y a des places de mandaïins pour les paysans qui se 
distinguent dans la morale , comme pour ceux qui 
réussissent le mieux dans l’agriculture. Il faut avouer 
que parmi nous on n'aurait distingué ce paysan qu’en 
le mettant à une taille plus forte, parce qu’on aurait 
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jugé qu'il était à son aise. Cette morale , cette obéis- 
sance aux lois , jointes à l’adoration d’un Etre suprême, 
forment la religion de la Chine, celle des empereurs 
et des lettrés. L'empereur est, de temps immémorial , 
le premier pontife : c’est lui qui sacrifie au Zen , au 
souverain du ciel et de la terre. Il doit être le premier 
philosophe, le premier prédicateur de l'empire : ses 
: édits sont presque toujours des instructions et des leçons 
de morale. 
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CHAPITRE IL. 


De la religion de la Chine. Que le gouvernement n'est point 
athée; que le christianisme n'y a point été préché au septième 
siècle. De quelques sectes établies dans le pays. 


Dans le siecle passé, nous ne connaissions pas assez 
la Chine. Vossius l'admirait en tout avec exagération. 
Renaudot, son rival, et l'ennemi des gens de lettres, 
poussait la contradiction jusqu’à feindre de mépriser 
les Chinois, et jusqu’à les calomnier ; tâchons d’éviter 
ces excès. du 

Confutzée , que nous appelons Confucius, qui vivait 
il y a deux mille trois cents ans, un peu avant Pytha- 
gore, rétablit cette religion, laquelle consiste à être 
juste. Il l’enseigna , et la pratiqua dans la grandeur et 
dans labaissement : tantôt premier ministre d’un roi 
tributaire de l’empereur , tantôt exilé, fugitifet pauvre. 
Ileut , de son vivant, cinq mille disciples ; et, après sa 
mort, ses disciples furent les empereurs, les colao, 
c'est-à-dire les mandarins, les lettrés, et tout ce qui 
n’est pas peuple. 11 commence par dire dans son livre 
que quiconque est destiné à gouverner « doit rectifier 
« la raison qu’il a reçue du ciel, comme on essuie un 
« miroir terni ; qu'il doit aussi se renouveler soi-même, 
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« pour renouveler le peuple par son exemple. » Tout: 
tend à ce but; il n’est point prophète, il ne se dit 
point inspiré ; il ne connaît d'inspiration que Patten- 
tion continuelle à réprimer ses passions ; il n’écrit qu’en 
sage : aussi n’est-1l regardé par les Chinois que comme 
un sage. Sa morale est aussi pure , aussi sévére , et en 
même temps aussi humaine que celle d’ Ébiobdé Il ne 
dit point , Ne fais pas aux autres ce que tu ne voudrais 
pas qu'on te fit; mais, « Fais aux autres ce que tu veux 
« qu’on te fasse. » I recommande le pardon des injures, 
lé souvenir des bienfaits, l'amitié , l'humilité. Ses dis- 
ciples étaient un peuple de frères. Le temps le plus 
heureux et le plus respectable qui fut Jamais sur la 
terre , fut celui où l’on suivit ses lois. 

Sa famille subsiste encore ; et dans un pays où il n°y 
a d'autre noblesse que celle des services actuels, elle 
est distinguée des autres familles, en mémoire de, son 
fondateur. Pour lui, il a tous les honneurs, non pas 
les honneurs divins, qu’on ne, doit à aucun homme, 
mais ceux que mérite un homme qui a donné de là 
Divinité les idées les plus saines que puisse former 
l'esprit humain. C’est pourquoi le P. Le Comte, et 
d’autres missionnaires, ont écrit « que les Chinois ont 
« connu le vrai Dieu, quand les autres peuples étaient 
«idolâtres, et qu'ils lui ont sacrifié dans le pins ancien 
« temple de l'univers. » 

Les reproches d’athéisme, dont on charge si He 
lement dans notre UE quiconque ne. pense pas 
comme nous, ont été prodigués aux Chinois. Il faut être 
aussi inconsidérés que nous le sommes dans toutes nos 
disputes, pour avoir osé traiter d’athée un gouverne- 
ment dont presque tous les édits parlent (a) « d’un 


(a) Foyez l'édit de l'empereur Yonichin ; rapporté dans les 
Mémoires de la Chine , rédigés par le jésuite du Halde, Forez 
aussi le poème de l'empereur Kienlong. 
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« Être suprême, père des peuples, récompensant et 
« punissant avec justice, qui a mis entre l’homme et 
« lui une correspondance de prières € et de bienfaits, de 
« fautes et de châtimens. » 

Le parti opposéaux jésuites a toujours prétendu que 
le gouvernement de la Chine était athée, parce que 
les jésuites en étaient favorisés : mais il fant que cette 

rage de parti se taise. devant le testament de l’empe- 
reur Cang-h1. Le voici : | 

« Je suis âgé de soixante et dix ans; j'en ai régné 
« soixante et un ; je dois cette faveur à la protection du 
« ciel, delaterre, de mesancêtres, et au dieu detoutes 
« les récoltes de l'empire : je ne puis Pattribuer à ma 
« faible vertu. » ral 

Il est vrai que leur religion n’admet point de peines 
et de récompenses éternelles; et c’est ce qui fait voir 
combien cette religion est ancienne. Le Pentateu que 
ne parle point de l’autre vie dans ses lois : les sadu- 
céens., chez les Juifs, ne la crurent pate 

On a cru que les lettrés chinois n’avaient pas une 
idée distincte d’un dieu immatériel; mais 1l est injusté 
d'inférer de la qu'ils sont athées. Les anciens, Égyp- 
tiens, ces peuples si religieux, n’adoraient pas Isis et 
Osiris comme de purs esprits. Tous les dieux de lan- 
tiquité, étaient adorés Sous une forme humaine ; et ce 
qui montre bien à quel point les hommes sont injustes, 
c'est que chez les Grecs on flétrissait du nom d’athées 
ceux qui n’admettaient pas ces dieux corporels , et qui 
adoraient dans la Divinité une nature inconnue, invisi- 
ble., inaccessible à nos sens, 

Le fameux archevêque Navarréte dit que, selon tous 
les interprètes des livres sacrés de la Chine, « l’âme 
« est une partie aérée, ignée, qui, en se séparant du 
« corps, se réunit à la LS pe du ciel. » Ce senti- 
ment se trouve le même que celui des stoïciens. C’est 
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ce que Virgile développe admirablement dans son 
sixième livre de l'Énéide. Or , certainement, ni le 
Manuel d’'Épictète, ni l'Énéide , ne sont infectés de 
l'athéisme : tous les premiers pères de l'Église ont 
pensé ainsi. Nous avons calomnié les Chinois, unique- 
ment parce que leur métaphysique n’est pas la nôtre: 
nous aurions dû admirer en eux deux mérites qui con- 
damnent à la fois les superstitions des païens et les 
mœurs des chrétiens. Jamais la religion des lettrés ne: 
fut déshonoree par des fables , n1 souiilée par des que- 
relles et des guerres civiles. 

En imputant l’athéisme au gouvernement de ce vaste 
empire , nous avons eu la légéreté de lui attribuer l’ido- 
lâtrie par une accusation qui se contredit ainsi elle- 
même. Le grand malentendu sur les rites de la Chine 
est venu de ce que nous avons jugé de leurs usages 
par les nôtres : car nous portons au bout du monde 
les préjugés de notre esprit contentieux. Une génu- 
flexion , quin’est chez eux qu’une révérence ordinaire, 
nous a paru un acte d’adoration : nous avons pris une 
table pour un autel : c'est ainsi que nous jugeons de 
tout. Nous verrons, en son temps , comment nos divi- 
sions et nos disputes ont fait chasser de la Chine nos | 
missionnaires. | | 

Quelque temps avant Confucius, Laokium avait 
introduit une secte qui croit aux esprits malins , aux 
enchantemens , aux prestiges. Une secte semblable à 
celle d'Épicure fut recue et combattue à la Chine, 
cinq cents ans avant Jésus-Christ; mais, dans le pre- 
mier siècle de notre ére, ce pays fut inondé de la su- 
perstiuon des bonses. Ils apporterent des Indes l'idole 
de Fo ou Foé, adoré sous différens noms par les Japo- 
pais et les Tartares, prétendu dieu descendu sur la 
terre, à qui on rend le culte le plus ridicule , et par 
conséquent le plus fait pour le vulgaire. Cettereligion, 
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née dans les Indes, prés de mille ans avant Jésus- 
Christ, a infecté l'Asie orientale ; c’est ce dieu que pré- 
chent les bonzes à la Chine, les talapoins à Siam , les 
lamas en Tartarie. C’est en son nom qu'ils promettent 
une vie éternelle, et que des milliers de bonzes con- 
sacrent leurs jours à des exercices de pénitence qui 
effraient la nature. Quelques-uns passent leur vie en 
chaïnés,, d’autres portent un carcan de fer qui plie leur 
corps en deux, et tient leur front toujours baissé à 
terre. Leur fanatisme se subdivise à l'infini. Ils passent 
pour chasser des démons, pour opérer des miracles ; 
ils vendent au peuple la rémission des péchés. Cette 
secte séduit quelquefois des mandarins ; et > par une 
fatalité qui montre que la même superstition est de 
tous les pays, quelques mandarins se sont fait tondre 
en bonzes par piété. 

Ce sont eux qui , dans la Tartarie , ont à leur tête le 

Dalai-lama, idole vivante qu’on adore, et c’est là peut- 
être le triomphe de la superstition humaine, 
. Ce Dalai-lama, successeur et vicaire du dieu Fo 1 
| passe pour immortel. Les prêtres nourrissent toujours 
un jeune lama , désigné successeur secret du souverain 
ponte , qui prend sa place dès que celui-ci, qu’on 
croit immortel , est mort. Les princes tartares ne lui 
parlent qu'a genoux : il décide souverainement tous 
les points de foi sur lesquels les lamas sont divisés : 
enfin 1l s’est depuis quelque temps fait souverain du 
Thibet, à l’occident de la Chine. L'empereur recoit ses 
ambassadeurs ; et lui envoie des présens considérables. 

Ces sectes sont tolérées à la Chine pour l’usage du 
vulgaire , comme des alimens grossiers faits pour le 
nourrir, tandis que les magistrats et les lettrés, séparés 
en tout du peuple , se nourrissent d’une substance plus 
pure : il semble, en effet , que la populace ne mérite 
-pasunereligion raisonnable. Confucius gémissait pour= 

ESSAI SUR LES MŒURS, TOM. Ie 16 
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tant de cette foule d'erreurs :il y avait beaucoup d’ido- 
lâtres de son temps. La secte de Laokium avait déjà 
introduit les superstitions chez le peuple. Pourquoi, 
dit-il dans un de ses livres, « y a-t-il plus de crimes 
« chez la populace ignorante que parmi les lettrés ? 
« c’est que le peuple est gouverné par les bonzes. » 

Beaucoup de lettrés sont, à la vérité, tombés dans 
le matérialisme; mais leur morale n’en a point été 
altérée. Îls pensent que la vertu est si nécessaire aux 
hommes et si aimable par elle-même, qu’on n’a pas 
même besoin de la connaissance d’un dieu pour la 
suivre. D'ailleurs, il ne faut pas croire que tous les 
matérialistes choil soient athées, puisque tant de 
pères de l'Église croyaient Dieu et les eee corporels. 

Nous ne savons point au fond ce que c’est que la ma- 
tière; encore moins connaissons-nous ce qui est imma- 
tériel. Les Chinois n’en savent pas sur cela plus que 
vous ; ; il a suffi aux lettrés d’adorer un Être suprême , 
on n’en peut douter. 

Croire Dieu et les esprits corporels est une ancienne 
erreur métaphysique ; mais ne croire absolument aucun 
dieu , ce serait une erreur affreuse en morale , une er- 
reur incompatible avec un gouvernement sage. C’est 
une contradiction digne de nous , de s'élever avec fu- 
reur, comme on a fait, contre Bayle, sur ce qu'il croit 
possible qu'une société d’athées subsiste; et de crier , 
avec la même violence , que le plus sage empire de 
l'univers est fondé sur l’athéisme. 

Le pére Fouquet, jésuite, qui avait passé vingt-cinq 
ans à la Chine, et qui en revint ennemi des jésuites j 
n’a dit nngiaes fois qu’il y avait à la Chine tres-peu 
de philosophes athées. Il en est de même parmi nous. 

On prétend que, vers le huitième siècle avant Char- 
lemagne, la religion chrétienne était connue à la Chine. 
On assure que nos mussionnaires ont trouvé dans la pro- 
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virice de Kingt-ching ou Quen-sin une inscription en ca- 
ractéres syriaqueset chinois. Ce monument , qu'on voit 
tout au long dans Kirker, atteste qu’un saint homme, 
nommé Olopuën, conduit par des nuées bleues et ob- 
servant la régle des vents, vint de Tacin à la Chine, 
Van 1092 de l'ère des Séleucides , qui répond à l’an 636 
de notre ére; qu'aussitôt qu'il pe arrivé au faubourg 

de la ville impériale, l'empereur envoya un colao au- 
devant de lui, et lui fit bâtir une église chrétienne. 

Il est évident , par l'inscription même, que c’est une 
de ces fraudes pieuses qu'on s’est toujours trop aisé 
ment permises : Le sage Navarrète en convient. Ce pays 
de Tacin, cette ère des Séleucides , ce nom d’Olo puën, 
qui est, dit-on, chinois, et qui ressemble à un ancien 
nom espagnol, ces nuées bleues qui servent de guides , 
cette église chrétienne, bâtie tout d’un coup à Pékin 
pour un prêtre de Palestine, qui ne pouvait mettre le 
pied à la Chine sans encourir la peine de mort, tout 
cela fait voir le ridicule de la supposition. Ceux qui 
s'efforcent de la soutenir ne font pas réflexion que les. 
prêtres dont on trouve les noms dans ce prétendu mo- 
nument étaient des nestoriens, et qu'ainsi ils ne com- 
battent que pour des hérétiques (&). 

Il faut mettre cette inscription avec celle de Malabar 3 
où 1l est dit que saint Thomas arriva dans le pays en. 
qualité de charpentier , avec une régle et un pieu , et 
qu'il porta seul une grosse poutre pour preuve de sa 
mission. Il y a assez de vérités historiques, sans y 
mêler ces absurdes mensonges. 

Il est très-vrai qu’au temps de Charlemagne, la reli- 
gion chrétienne , ainsi que les peuples qui la professent F 
avaient toujours été absolument inconnus à la Chiné. 
11 ÿ avait des Juifs : plusieurs familles de cette nation à 


(a) Foyez le Dicticnnaire philosophique , an mot CHie. 
16. 
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non moins errante que superstitieuse , s’y étaient éta- 
blies deux siècles avant notre ére vulgaire : elles y 
exercaient le métier de courtier , que les Juufs ont fait 
dans presque tout le monde. 

Je meréserve à Jeter les yeux sur Siam, sur le Japon, 
et sur tout ce qui est situé vers bbréouit et le midi, 
lorsque je serai pañvenu au temps où l’industrie des 
Européans s’est ouvert un chemin facile à ces extré- 
mités de notre hémisphere. 
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CHAPITRE IIL 
Des Indes. 


EN suivant le cours apparent du soleil, je trouve 
d’abord l'Inde ou l’Indoustan, contrée aussi vaste que 
la Chine, et plus connue par les denrées précieuses 
que l’industrie des négocians en a ürées dans tous les 
temps, que par des relations exactes. Ce pays est l’uni- 
que dans le monde qui produise ces épiceries dont la 
sobriété de ses habitans peut se passer ; et qui sont né- 
cessaires à la voracité des peuples septentrionaux. 

Une chaîne de montagnes peu interrompue semble 
avoir fixé les limites de l'Inde entre la Clune, la Tar= 
tarie et la Perse ; le reste est entouré de mers. L'Inde, 
en-decà du Gange, fut long-temps soumise aux Per- 
sans ; et voilà pourquoi Alexandre , vengeur de la Grèce 
et vainqueur de Darius, poussa ses conquêtes jusqu'aux 
Indes, tributaires de son ennemi. Depuis Alexandre, 
les Indiens avaient vécu dans la liberté et dans la mol- 
lesse qu'inspirent la chaleur du climat et la richesse de 
Jatérres # | | | 

Les Grecs y voyageaientavant Alexan Uni pour ycher- 
cher la science. C’est la que le célèbre Pilpay écrivit, 
il y a deux mille trois cents années, ses fables morales, | 
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traduites dans presque toutes les langues dû monde. 
Tout a été traité en fables ét en allégories chez les Orien: 
taux , et particuliérement chez les Indiens. Pythagore, 
disciple des gymnosophistes, serait lui seul une preuve 
incontestable que les véritables sciences étaient culti- 
vées dans l'Inde, Un législateur en politique ét en géo- 
métrie n’eùt pas resté long-temps dans une école où 
Von n'aurait enseigné que des mots. IL est trés-vrai= 
semblable même que Pythagore apprit chez les Indiens 
les propriétés du triangle rectangle, dont on lui fait 
honneur. Ce qui était si connu à la Chine pouvait aisé- 
ment l’être dans l'Inde. On à écrit long-temps aprés 
lui qu’il avait immolé cent bœufs pour cette découverte: 
cette dépense est un peu forte pour un philosophe: 
l'est digne d’un sage de remercier d’une pensée 
heureuse l’Etre dont nous vient toute pensée , ainsi 
que le mouvement et la vie; mais il est bien plus vrai- 
semblable que Pythagore dut ce-théorème aux &ymno- 
sophistes, qu'il ne l'est qu'il ait immolé cent bœufs (r} 


_ (1) On ne peut former que des conjectures incertaines sur ce 
que les Grecs ont dù de connaissances astronomiques ou géo- 
métriques , soit aux Orientaux , soit aux Egyptiens. Non seule- 
ment nous n'avons point les écrits de Pythagore et de Thalès ; 
mais les ouvrages mathématiques de Platon , ceux méme de ses 
premiers disciples ne sont point venus jusqu à nous. Euclide , le 
plus ancien auteur de ce genre dont nous ayons les écrits , est 
postérieur d'environ trois siècles.au temps où les philosophes 
grecs allaient étudier les sciences hors de leur pays. Ce n'était plus 
alors l'Égypte qui instruisait la Grèce, mais la Grèce qui fon 
dait une école grecque dans la nouvelle capitale del'Égypte, Ob- 
servons quil ne s'était passé qu'environ ‘trois siècles entre le 
temps de Pythagore, qui découvrit la propriété si célèbre du 
triangle rectangle, et Archimède. Les Grecs, dans cet inter 
valle , avaient fait en géométrie des progrès prodigieux , tandis 
que les Endiens et les Chinois en sont encore où ils en étaient il ÿ 
a deux mille ans. 


Ainsi, dès qu'il s'agit de découvertes, pour peu quil y ait de 


." 
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Long-temps avant Pilpay, les sages de l’inde avaient 
traité la moraleet la philosophie en fables allégoriques, 
en paraboles. Voulaient-ils exprimer l'équité d’un de 
is rois, 1ls disaient : « Que les dieux qui i président aux 
« divers Éésièus , et qui sont en discorde entre eux, 
« avaient pris ce roi pour leur arbitre. » Leurs anciennes 
traditions rapportent un jugement qui est à peu prés le 
même que celui de Salomon. Ils ont une fable qui est 
précisément la même que celle de Jupiter et d’'Amphi- 
tryon; mais elle est plus ingénieuse. Un sage découvre 
qui des deux est le dieu, et qui est l’homme (a). Ces 
traditions montrent combien sont anciennes les para- 
“boles qui font enfans des dieux les hommes extraordi- 
nairés. Les Grecs, dans leur mythologie, n'ont été que 
des disciples del Inde et de VÉe gypte. Toutes ces fables 
enveloppaient autrefois un sens philosophique; ce sens: 
a disparu , et les fables sont restées. | 
[antiquité des arts dans l'Inde a toujours été re: 
connue de tous les autres peuples. Nous avons encore: 
une relation de deux voyageurs arabes qui allérent aux: 
Indes et à la Chine un peu après le régne de Charle— 
magne, et quatre cents ans avant le célébre Marco- 
Paolo. Ces Arabes prétendent avoir parlé à l’empereur: 
de la Chine qui régnait alors ; ils rapportent que l’em=. 
pereur leur dit qu ? ne éomiptait que cinq grands rois: 
dans le monde, et qu il mettait de ce nombre « le roi 
« des éléphans et des Indiens, qu'on appelle le roi de: 


dohie) la vraisemblance parait devoir toujours être en faveur: 
des Grecs. 

On leur reproche leur vanité nationale , etavec raison ; mais 
ils étaient si supérieurs à leurs voisins ; ils dt été même si supé— 
rieurs à tous les autres hommes , si l’on en excepte les Européans 
des deux derniers siècles , que jamais la vanité nationale n ‘a éta 
plus pardonnable. 

(a) Voyez le Dictionnaire philosophique , au mot ANGE , et 
la lettre à M, Cu M... , rapportée dans les Mélanges litéraires. 
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« la sagesse , parce que Ja sagesse vient originairement 
« des FA » 

J'avoue que ces deux Arabes ont rempli leurs récits 
de fables, comme tous les écrivains orientaux ; mais 
enfin il résulte que les Indiens passaient pour les pre 
miers inventeurs des arts dans tout l’orient, soit que 
l’empereur chinois ait fait cet aveu aux dose Arabes, 
soit qu'ils aient parlé d'eux-mêmes. 

Il est indubitable que les plus anciennes théologies 
furent inventées chez les Indiens. Ils ont deux ét es 
écrits ,1l y a environ cinq mille ans, dans leur ancienne 
langue sacrée , nommée le Hanscrit ou le Sanscrit. De 
ces deux ee le prenuer est le Shasta , et le second, 
le Veidam. ve le commencement du Sté 
 « L’Éternel, absor bé dans la contemplation de son 
€ existence, résolut, dans la plénitude des temps, de 
« former des êtres participans de son essence et de sa 
« béatitude. Ces êtres n'étaient pas : il voulut, et ils 
n furent (a). » 

On voit assez que cet exorde , Véritablement ibm. à 
et qui fut long-temps 1 inconnu aux autres nations, n'a 
jamais été que faiblement imité par elles. 

Ces êtres nouveaux furent les demi-dieux , les esprits 
célestes, adoptés ensuite par les Chaldéens, et chez les 
Grecs par Platon. Les Juifs les admirent, quand ils 
furent captifs : à Babylone; ce fut là qu’ils apprirent les 
noms que les Chaldéens avaient donnés aux anges, et 
ces noms n'étaient pas ceux des ndiens. Michaël , Ga- 
briel, Raphaël , Israël même, sont des mots chaldéens 
qui ne furent jamais connus dans l'Inde. 

C’est dans le Shasta qu’on trouve l’histoire dela chute 
de ces anges. Voici comme le Shasta s’ exprime : 

ce sas la création des Debtalog g (c'est-à-dire des 


(a) Foyezle Dictionnaire philosophique. 
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«anges), la joie et l'harmonie énvironnérent long- 
« temps le trône de l'Éternel. Ce bonheur aurait duré 
«jusqu'à la fin des temps; mais l’envie entra dans le 
« cœur de Moisaor et des anges ses suivans. Ils reje- 
« térent le pouvoir de perfectibilité dont l'Éternel les 
«avait doués dans sa bonté : ils exercérent le pouvoir 
« d’imperfection : ils firent le mal à la vue de l’Étérnel. 
« Les anges fidèles furent saisis de tristesse. La douleur 
« fut connue pour la premiére fois. » nes 

Ensuite la rébellion des mauvais anges est décrite. 
Les trois ministres de Dieu, qui sont peut-être l’ori- 
ginal de la trinité de Platon , précipitent les mauvais 
agges dans l’abime. À la fin des temps, Dieu leur fait 
grâce, et les envoie animer le corps des horames. 

Il n’y a rien dans l'antiquité de $i majestueux et de si 
philosophique. Ces mystères des brachmanés percérent 
énfin jusque dans la Syrie : il fallait qu'ils fussent bien 
connus, puisque Les Juifs en entendirent parler du temps 
d’Hérode. Ce fut peut-être alors qu’on forge, suivant ces 
principes indiens, le faux livre d'Hénoch, cité par l’apô- 
tre Jude, dans lequel il est dit quelque chose de la chute 
des anges. Cette doctrine devint depuis le fondement 
de la religion chrétienne (a). + 

Les esprits ont dégénéré dans l’{nde. Probablement 
le gouvérnement tartare les a hébétés, éomme le gou- 
vernement turc a déprimé les Grecs et abruti les Égyp= 
tiens. Les sciences ont presque péri de même chez les 


(a) Le serpent dont il est parlé dans la Genèse devint le prin- 
cipal mauvais ange. On lui donna tantôt le nom de Satan ; qui est 
un mot persan ; tantôt célui de Lucifer, étoilé du matin » parce 
que la Vulgate traduisit le mot Hélel par célui de Lucifer. Isaie, 
insultant à la mémoire d'un roi de Babylone , lui dit, par une fi- 
gure de rhétorique : « Comment es-tu tombé du ciel, étoile du 
matin , Lucifer ?» On a pris ce nom pour celui du diable , ét'on 
à appliqué ce passage à la chute des anges. C'est encore le fou- 
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Perses par les révolutions de l'état. Nous avons vu 
qu’elles se sont fixées à la Chine, au même péint de 
médiocrité où elles ont été chez nous au moyen âge, 
par la méme cause qui agissait sur nous, c’est-à-dire par 
un respect supérstitieux pour [k antiquité , et par les ré- 
gleméns même des écoles. Ainsi, dans tous pays; l’es- 
prit humain trouve des obstacles à ses progrès. 
Cependant, jusqu’au treizième siècle de notre ére, 
Pesprit vraiment philosophique ne périt pas absolu— 
ment dans l’Inde. Pachimere , dans ce treizième siécle , 
traduisit quelques écrits d'añ brame, son contempo- 
ram. Voici comme ce brame indien s'explique : le pas” 
sage mérite attention. | —. 
« J'ai vu toutes les sectes s’accuser réciproquement 
« d’imposture ; j'ai vu tous les mages disputer avec fu- 
« reur du premier principe ét dé la dernière fin. Je les 
& ai tous interrogés, et je n’ai vu, dans tous ces chefs 
« de factions, qu'une opimitreté inflexible , un mépris , 
«superbe pour les autres, une haïne implacable. Jar 
& donc résolu de n’en croire aucun: Ces docteurs , en 
« cherchant la vérité, sont comme une femme qui veut 
à faire entrer son amant par une porte dérobée, et qui 
« ne peut trouver la clef de la porte. Les hommes, dans 
« leurs vaines recherches, ressemblent à celuiqui monte 
« sur un arbre où il y a un peu de miel, et à pemeen 
& a-t-1} mangé, que les serpens qui sont autour de Var- 
« bre le dévorent. » 


dément du poème dé Milton. Mais Milton est bien moins rai- 
sonnable que le Shasta indien. Le Shasta ne pousse point l'ex 
travagance jusqu'à faire déclarer la guerre à Dieu parles anges 
ses créatures, et à rendre quelque temps la victoire indécise : cet 
exces était réservé à Milton. ! 

N. B. Tout ce morceau est tiré principalement de M, Ho! 
well, qui a demeuré trente ans : vec les Prames , ei qui entend 
Mélbiér leur langue sacrée, 
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Telle fut la manière d’écrire des Indiens. Leur esprit 
parait encore davantage dans les jeux de leur invention. 
Le jeu que nous appelons des échecs, par corruption, 
fut inventé par eux, et nous n'avons rien qui en ap- 
proche ; il est allégorique comme leurs fables ; c’est 
l’image de la guerre. Les noms de Shak , qui veut dire 
prince, et de Pion , qui signifie soldat , se sont conser- 
vés encore dans cette partie de l’orient. Les chiffres 
dont nous nous servons, et que les Arabes ont apportés 
en Europe vers le temps de Charlemagne, nous viennent 
del’Inde. Les anciennes médailles dont les curieux Chi- 
nois font tant de cas sont une preuve que plusieurs arts 
furentcultivésaux Indesavant d’étreconnusdes Chinois. 

On y a, de temps immémorial, divisé la route an- 
nuelle du soleil en douze parties, ét, dans des temps 
vraisemblablement encore plus reculés , la route de la 
lune en vingt-huit parties. L'année des brachmanes et 
des plus anciens gymnosophistes commença toujours 
quand le soleil entrait dans la constellation qu'ils nom- 
ment Moscham, et qui est pour nous le Bélier. Leurs 
semaines furent toujours de sept jours; divisions que 
les Grecs ne connurent jamais. Leurs jours portent les 
noms des sept planètes. Le jour du soleil est appelé 
chez eux Mithradinan : reste à savoir si ce mot Mithra, 
qui chez les Perses signifie aussi le soleil, est originai- 
rement un terme de la langue des mages, ou de celle 
des sages de l'Inde. 

Fest bien difficile de dire laquelle des deux nations 
enselgna l’autre ; mais s’il s'agissait de décider entre les 
Indes et l'Égypte , Je croirais toujours les sciences bien 
plus anciennes dans les Indes , comme nous l'avons déjà 
remarqué. Le terrain des Indes est bien plus aisément 
habitable que le terrain voisin du Nil, dont les débor- 
demens durent long-temps rebuter les premiers colons, 
avant qu'ils eussent dompté ce fleuve en creusant des 
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canaux. Le sol des Indes est d’ailleurs d’une fertilité 
bien plus variée ; et qui a dû exciter davantage la curio- 
sité et l’industrie humaine. | 

Quelques-uns ont cru la race des hommes originaire 
de lindoustan, alléguant que l'animal le plus faible 
devait naître dans le climat le plus doux, et sur une 
terre qui produit sans culture les fruits les plus nour- 
rissans , les plus salutaires, comme les dattes et les 
cocos. Ceux-ci surtout donnent aisément À l’homme de 
quoi le nourrir, le vétir et le loger. Et de quoi d’ail- 
leurs a besoin un habitant de cette presqu'ile? tout 
ouûvrier y travaille presque nu; deux aunes d’étoffe, 
tout au plus ; servent à couvrir une femme qui n’a 
point de luxe. Les enfans restent entièrement nus , du 
moment où ils sont nés jusqu’à la puberté. Ces matelas, 
ces amas de plumes, ces rideaux à double contour, qui 
chez nous exigent tant de frais et de soins, seraient 
une incommodité intolérable pour ces peuples, qui ne 
peuvent dormir qu’au frais, sur la natte la plus légère. 
Nos maisons de carnage, qu’on appelle des boucheries, 
où l’on vend tant de cadavres pour nourrir le nôtre, 
mettraient la peste dans le climat de l'Inde; il ne faut 
à ces nations que des nourritures rafraîchissantes et 
pures ; la nature leur a prodigué des forêts de citron- 
mers, d’orangers, de figuiers, de palmiers , de coco- 
üers , et des campagnes couvertes de riz. L'homme le 
plus robuste peut ne dépenser qu'un ou deux sous par 
Jour pour ses alimens. Nos ouvriers dépensent plus en 
un jour qu'un Malabare en un mois. Toutes ces consi- 
dérations semblent fortifier l’ancienne opinion , que le 
genre humain est originaire d’un pays où la nature a 
tout fait pour lui, et ne lui a laissé presque rien à faire : 
mais cela prouve seulement que les Indiens sont indi- 
genes , et ne prouve point du tout que les autres espèces 
d'hommes viennent de ces contrées. Les blancs et les 
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nègres, et les rouges; et les Lapons, et les Samo yèdes , 
et les Albinos , ne viennent certainement pas du même 
sol. La différence entre toutes ces espèces est aussi 
marquée qu'entre un lévrier et un barbet; il n’y a donc 
qu'un brame mal instruit et entété qui puisse prétendre 
que tous les hommes descendent de l’indien Adimo et 
de sa femme. : 

L'Inde, au temps de Charlemagne, n’était connue 
que de nom, et les Indiens ignoraïent qu'il y eût un 
Charlemagne. Les Arabes, seuls maîtres du commerce 
maritime , fournissaient à à fois les denrées des Indes 
à Constantinople et aux Francs. Venise les allait déjà 
chercher dans Alexandrie. Le débit n’en était pas en- 
core considérable en France chez les particuliers ; elles 
furent long-temps inconnues en Allemagne et dans 
tout le nord. Les Romains avaient fait ce commerce 
eux-mêmes des qu'ils furent les maîtres de l'Égypte. 
Ainsi les peuples occidentaux ont toujours porté dans 
l'Inde leur or et leur argent , et ont toujours enrichi 
ce pays déjà si riche par lui-même. De la vient qu’on 
ne vit jamais les peuples de l'Inde , non plus que les 
Chinois et les Gangarides, sortir de Wok pays pour al- 
ler exercer Le brigandage chez d’autres nations , comme 
les Arabes, soit Juifs, soit Sarrasins ; les Tartares et les 
Romains même , qui, postés dans le plus mauvais pays 
de l’ftalie, subsistèrent d’abord de la guerre , et sub- 
sistent au ouh hui de la religion. 

il est incontestable que le continent de l'Inde a été 
autrefois beaucoup plus étendu qu'il ne l’est aujour- 
d'hui. Ces îles, ces immenses archipels, qui l’avoi- 
sinent à, lôrient et au midi, tenaient dans les temps 
reculés à la terre ferme. On $en aperçoit encore par 
la mer même qui les sépare : son peu de profon- 
deur , les arbres qui croissent sur son fond, semblables 
« ceux des iles ; les nouveaux terrains qu’elle laisse 
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souvent à découvert; tout fait voir que ce continent a 
été inondé, et il a dû l'être insensiblement , quand 
l'Océan, qui gagne toujours d’un. côté ce qu'il perd de 
l’autre , s’est retiré de nos terres occidentales. 
. L'Inde, dans tous les temps connus commerçante 
et industrieuse , avait nécessairement une grande po- 
lice ; et ce peuple, chez qui Pythagore avait voyagé 
pour s’instruire, devait avoir de bonnes lois, sans les- 
quelles les arts ne sont jamais cultivés; mais les 
hommes , avec des lois sages, ont toujours eu des 
coutumes insensées. Celle qui fait aux femmes un 
point d'honneur et de religion de se brüler sur le corps 
de leurs maris , subsistait dans l'Inde de temps immé- 
morial. Les philosophes indiens se jetaient eux-mêmes 
dans un bücher , par un excès de fanatisme et de 
vaine/gloire. Calan ou Calanus, qui se‘brüla devant 
Alexandre, n'avait pas le premier donné cet exemple ; 
et cette abominable dévotion n’est pas détruite en- 
core. La veuve du roi de Tanjaor se brüla, en 1735, 
sur le bûcher de son époux. M. Dumas, M. Dupleix, 
gouverneurs de Pondichéri, l'épouse de l’amiral Rus- 
sel, ont été témoins de pareils sacrifices : c’est le der- 
mer effort des erreurs qui pervertissent le genre hu- 
main. Le plus austère des derviches n’est qu’un lâche 
en comparaison d’une femme de Malabar. I semble- 
rait qu'une nation chez quiles philosophes et même 
les femmes se dévouaient ainsi à la mort, düt étre une 
nation guerrière et invincible ; cependant , depuis l’an- 
cien Sésac, quiconque a attaqué l’Inde l’a aisément 
vaincue, 

Il serait encore difficile de concilier les idées subli- 
mes que les bramins conservent de l’Étre suprémeavec 
leurs superstitions et leur mythologie fabuleuse , si 
l'histoire ne nous montrait pas de pareilles contra- 
dictions chez les Grecs et chez les Romains. 
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1 y avait des chrétiens sur les côtes de Malabar, de- 
puis deux cents ans, au milieu de ces nations idol4- 
tres. Un marchand de Syrie, nommé Mar-Thomas, 
s'étant établi sur les côtes de Malabar avec sa famille et 
ses facteurs , au sixième sièele, y laissa sa religion , qui 
était le nestorianisme ; ces sectaires orientaux s'étant 
multipliés, se nommèrent les chrétiens de saint Tho- 
mas : 1ls vécurent paisiblement parmi les idolâtres. 
Qui ne veut point remuer est rarement persécuté. Ces 
chrétiens n’avaient aucune connaissance de l'Eglise la- 
tine. ‘ 

Ce n’est pas certainement le christianisme qui flo- 
rissait alors dans l’Inde, c’est le mahomeétisme. 11 s’y 
était introduit par les conquêtes des califes ; et Aaron- 
al-Raschild , cet illustre contemporain de Charlema- 
gne , dominateur de l’Afrique, dela Syrie, de la Perse 
et d’une partie de l’Inde , envoya des missionnaires mu- 
sulmans des rives du Gange aux îles de l'Océan indien, 
et jusque chez des peuplades de nègres. Depuis ce 
temps 1l y eut beaucoup de musulmans dans l’Înde. On 
ne dit point que le grand Aaron convertit à sa religion 
les Indiens par le fer et par le feu , comme Charle- 
magne convertit les Saxons. On ne voit pas non plus 
que les Indiens aient refusé le joug et la loi d’Aaron- 
al-Raschild, comme les Saxons refusèrent de se sou- 
mettre à Charles. 

Les Indiens ont toujours été aussi mous que nos 
septentrionaux étaient féroces. La mollesse inspirée 
par le climat ne se corrige jamais ; mais la dureté 
s'adoucit. | Ç 

En général, les hommes du midi oriental ont recu 
de la nature des mœurs plus douces que les peuples de 
notre occident ; leur climat les dispose à l’abstinence 
des liqueurs fortes et de la chair des animaux, nour- 
ritures qui aigrissent le sang, et portent souvent à Ja 
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férocité ; et , quoique la superstition et les irruptions 
étrangères aient corrompu la bonté de leur naturel ) 
cependant tous les voyageurs conviennent que le carac- 
tére de ces peuples n’a rien de cette inquiétude, de 
cette pétulance et de cette dureté qu'on a eu tant de 
peine à contenir chez les nations du nord. 

Le physique de l'Inde différant en tant de choses du 
nôtre , il fallait bien que le moral différât aussi. Leurs 
vices étaient plus doux que les nôtres. Ils cherchaient 
en vain des remèdes aux déréglemens de leurs mœurs , 
comme nous en avons cherché. C'était, de temps im 
mémorial, une maxime chez eux et chez les Chinois, 
que le sage viendrait de l'occident. L'Europe, au con- 
traire, disait que le sage viendrait de lorient : toutes 
les nations ont toujours eu besoin d’un sage. 


AR A A MARS RAY MANU LAS AA VV 


CHAPITRE IV. 
Des Brachmanes , du Veidam , et de l'Ézour-veidam. 


S1 l'Inde, de qui toute la terre a besoin , et qui seule 
n’a besoin de personne, doit être par cela méme la con- 
trée la plus anciennement policée , elle doit consé- 
quemment avoir eu la plus anciènne forme de religion. 
Il est très-vraisemblable que cette religion fut long- 
temps celle du gouvernement chinois , et qu’elle ne 
consistait que dans le culte pur d’un Etre suprême , dé- 
gagé de toute superstition et de tout fanatisme. 

Les premiers brachmanes avaient fondé cette reli- 
gion simple, telle qu'elle fut établie à la Chine par ses 
premiers rois : ces brachmanes gouvernaient l’Inde. 
Lorsque les chefs paisibles d’un peuple spirituel et 
doux sont à la tête d’une religion , elle doit étre sim- 
ple et raisonnable, parce que ces chefs n’ont pas be- 
soin d’erreurs pour être obéis. Il est si naturel de Croire 
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un Dieuunique, de l’adorer , et de sentir dans le fond 
de son cœur qu'il faut être juste , que , quand des 
princes annoncent ces vérités, la foi des peuples court 
au-devant de leurs paroles. Il faut du temps pour éta- 
blir des lois arbitraires ; mais il n’en faut point pour 
apprendre aux hommes rassemblés à croire un Dieu , 
et à écouter la voix de leur propre cœur. 

Les premiers brachmanes , étant donc à la fois rois 
et pontifes, ne pouvaient guére établir la religion que 
sur la raison universelle. Il n’en est pas de même dans 
les pays où le pontificat n’est pas uni à la royauté. 
Alors les fonctions religieuses, qui appartiennent or1- 
ginairement aux pères de famille , formentune profes- 
sion séparée; le culte de Dieu devient un métier ; et, 
pour faire valoir ce métier, il faut souvent des pres- 
tiges, des fourberies et des cruautés. 

La religion dégénéra donc chez les brachmanes dés 
qu'ils ne flic ‘ent plu souverains. 

Long-temps avant Alexandre, les brachmanes ne ré- 
gnaieñt plus dans l'Inde; mais leur tribu , qu’on nomme 
Caste, était toujours la plus considérée , comme elle 
l'est encore aujourd’hui ; et c’est dans cette même tribu 
qu’on: trouvait les sages vrais ou faux que les Grecs ap- 
pelerent gymnosophistes. Il est difficile de nier qu 1 
n’y eût parmi eux , dans leur décadence, cette espèce 
de vertu qui s TER avec les illusions dé fanatisme. 
Ils reconnaissaient toujours un Dieu suprême à travers 
la multitude de divinités subalternes que la supersti- 
-üon populaire adoptait dans tous les pays du monde. 
Strabon dit expressément qu’au fond les brachmanes 
n’adoraient qu'un seul Dieu. En cela ils étaient sem- 
blables à Confucius , a Orphée ;, à Socrate, à Platon ; à | 
Marc-Aurèle, a Épictète, : à tous les sages , à tous él 
biérophantes des mystères. Liés'sept années de novictat 
chez les brachmanes, la loi du silence pendant ces 
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sept années, étaient en vigueur du temps de Strabon. 
Le célibat pendant ce temps d'épreuves, l’abstinence de 
la chair des animaux qui servent l’homme, étaient des 
lois qu’on ne transgressa jamais, et qui subsistent en: 
core chez les brames. Is croyaient un Dieu créateur , 
rémunérateur et vengeur. Ils croyaient l’homme déchu 
et dégénéré, et ectte idée se trouve chez tous les an 
ciens peuples. Aurea prima sata est ætas est la devise 
de toutes les nations. 

. Apulée, Quinte-Curce, Clément d'Alexandrie, Phi- 
lostrate , Porphyre , Pallade, s'accordent tous dans les 
éloges qu’ils donnent à la frugalité extrême des brach- 
manes., à leur vie retirée et pénitente , à leur pauvreté 
volontaire , à leur mépris de toutes les vanités du 
monde. Saint Ambroise préfère hautement leurs mœurs 
a celles des chrétiens de son temps. Peut-être est-ce 
une de ces exagérations qu’on se permet quelquefois 
pour faire rougir ses concitoyens de leurs désordres. 
On loue les brachmanes pour corriger les moines; et 
si saint Ambroise avait vécu dans l'Inde , il aurait pro- 
bablément loué les moines pour faire honte aux brach- 
manes. Mais enfin il résulte de tant de témoignages, 
que ces hommes singuliers étaient en réputation de 
sainteté dans toute la terre. 

Cette connaissance d’un Dieu unique , dont tous les 
pluilosophes leur savaient tant de gré, ils la conservent 
encore aujourd’hui au milieu des pagodes, et de toutes 
les extravagances du peuple. Un de nos poêtes a dit 
dans une de ses épitres où le faux domine presque 
toujours (a): 

L'Inde aujourd'hui voit l'orgueilleux brachmane 
Défier, brutalement sélé, 
Le diable même en bronze ciselé, 


Certainement des hommes qui ne croient point au 


(a) J.-B. Rousseau. 
ESSAI SUR LES MŒURS. TOM. I. 17 
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diable ne peuvent adorer le diable. Ces reproches ab 
surdes sont intolérables; on n'a jamais adoré le diable 
dans aucun pays du monde : les manichéens n’ont ja- 
mais rendu de culte au mauvais principe; on ne lui 
enrendait aucun dans la religion de Zoroastre. Il est 
temps que nous quittions l'indigne usage de calommer 
toutes les sectes , et d’insulter toutes les nations. 

Nous avons, commie vous savez, l'Ézour-veidam , 
ancien commentaire composé par Chumontou sur ce 
Veidam, sur ce livre sacré que les brames prétendent 
avoir été donné de Dieu aux hommes. Ce commen- 
taire a été abrégé par un brame très-savant, qui à 
rendu beaucoup de services à notre compagnie des 
Indes; et il l’a traduit lui-même de la langue sacrée 
en francais (4). 

Dans cet Ézour-veidam , dans ce commentaire, Chu- 
montou combat Pidolàtrie ; il rapporte les propres pa- 
roles du Veidam. « C’est l’Étre suprême qui a tout créé, 
le sensible et l’insensible ; il y a eu quatre âges diffé- 
rens ; tout périt à la fin de chaque âge, tout est 
« submergé, et le déluge est un passage d’un âge à 
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«« l’autre, etc. | 
«Lorsque Dieu existait seul, et que nul autre être 
« n’existait avec lui, 1l forma le dessein de créer Île 
‘« monde : ilcréa d’abord le temps, ensuite l’eau et la 
« terre ; et du mélange des cinq élémens, à savoir , la 
«terre, l’eau, le feu , l'air et la fumière , il en forma 
«les différens corps, et leur donna la terre pour leur 
« base. I fitce globe que nous habitons en forme ovale 
« comme un œuf, Au milieu de la terre est la plus 
« haute de toutes les montagnes, nommée Mérou (c’est 
« lImmaüs). Adimo, c’est le nom du premier homme 


(a) Ce manuscrit est à la Bibliotheque du Roi, où chacun peut 
le cousulier. i 
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« sorti des mains de Dieu. Procriti est le nom de son 
« épouse. D’Adimo naquit Brama, qui fut le législa- 
«teur des nations et le pere des brames.:» 
Que de choses curieuses dans ce peu de paroles! On 
y aperçoit d'abord cette grande vérité , que Dieu est 
le créateur du monde; on voit ensuite la source pri“ 
nutive de cette ancienne fable des quatre âges, d’or à 
d'argent, d’airain , et de fer. Tous les principes de la 
théologie des ancienssont renfermés dansle Veidam. On 
y voit ce déluge de Deucalion , qui ne figure autre 
chose que la peine extrême qu’on a éprouvée dans-tous 
les temps à dessécher les terres que la négligence des 
hommes a laissées long-temps inondées. Toutes les 
citations du Veidam, dans ce manuscrit, sont éton- 
nantes; on y trouve expressément ces paroles admi- 
rables : « Dieu ne créa jamais le. vice ; il ne peut en 
« être l’auteur. Dieu, qui est la sagesse et la sainteté, 
« ne créa jamais que la vertu. » | 4 
Voici un morceau des plus singuliers du Veidam : 
« Le premier homme étant sorti des mains de Dieu, 
lui dit : Il y aura sur la terre différentes occupalions, 
« tous ne seront pas. propres à toutes; comment les 
« distinguer entre eux? Dieu lui répondit : Ceux qui 
« sont nés avec plus d'esprit et de goût pour la vertu 
« que les autres, seront les brames; eeux qui parti- 
« cipent le plus du rosogoun , c’est-à-dire de Fambi- 
« tion, seront les guerriers ; ceux qui partucipent le 
« plus du fomogun , e’est-à-dire de l’avarice, seront les 
« marchands; ceux qui participeront du comogun, 
« c’est-a-dire qui seront robustes et bornés, seront 
« occupés aux œuvres serviles. .» | 
On reconnait dans ces paroles l’origine véritable des 
quatre castes des Indes, ou plutôt les quatre condi- 
ons de la société humaine. En effet , sur quoi peut 
être fondée l'inégalité de ces conditions, sinon sux 
X7« 
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l'inégalité primitive des talens? Le Veidam poursuit et 
dit : « EÉtre suprême n’a ni corps ni figure »; et 
l’'Ézour-veidam ajoute: « Tous ceux qui lui donnent 
« des pieds et des mans sont insensés. » Chumontou 
cite ensuite ces paroles du Veidam : « Dans le temps 
« que Dieu tira toutes choses du néant , 1l créa sépa- 
« rément un individu de chaque espèce , et voulut 
« qu'il portât dans lui son germe, afin quil püt pro- 
« duire : il est le principe de chaque chose; le soleil 
« n’est qu'un corps sans vie et sans connaissance ; 1} 
« est entre les mains de Dieu comme une chandelle 
« entre les mains d’un homme. » 

Après cela Pauteur du commentaire , combattant 
l'opinion des nouveaux brames, qui admettaient plu- 
sieurs incarnations dans Î2 dieu Brama et dans le dieu 
Vitsnou , s'exprime ainsi : | 

« Dis-moi donc, homme étourdi et insensé, qu’est- 
« ce que ce Kochiopo et cet Odité, que tu dis avoir 
« donné naissance à ton Dieu? Ne sont-ils pas des 
« hommes comme les autres? et ce Dieu, qui est pur 
a de sa nature, et éternel de son essence, se serait-il 
« abaïssé jusqu’à s’anéantir dans le sein d’une femme 
« pour s’y revêtir d'une ligure humaine ? Ne rougis-tu 
« pas de nous présenter ce Dieu en posture de sup- 
« pliant devant une de ses créatures? As-tu perdu l’es- 
t« prit? ou es-tu venu à ce point d’impiété de ne pas 
« rougir de faire jouer à l’'Etre suprême le personnage 
« de fourbe et de menteur ?... Cesse de tromper les 
« hommes; ce n’est qu’à cette condition que je conti- 
« nuerai à texpliquer le Veidam ; car si tu restes dans 
« les mêmes sentimens , tu es incapable de l'entendre, 
.& et ce serait le prostituer que de te l’enseigner. » 
"Au livre Ile de ce commentaire, l’auteur Chumontou 

réfute la fable que les nouveaux brames inventaient sur 
unc incaruatian du dieu Brama, qui, selon eux, parut 
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dans l'Inde sous le nom de Kopilo, c’est-à-dire de pé- 
mitent; ils préténdaient qu'il avait voulu naître de 
Déhobuti, femme d’un homme de bien, nommé Kor- 
domo. 

«_ S'il est vrai, dit le commentateur, que Brama soit 
« nésur la terre , pourquoi portait-il le nom d’Éternel ? 
« Celui qui est souverainément heureux, et dans qui 
« seul est notre bonheur, aurait-il voulu se soumettre 
# à tout ce que souffre un enfant ? etc. » 

On trouve ensuite une description de l’enfer, toute 
semblable à celle que les Égyptiens et les Grecs ont 
donnée depuis sous le nom de Tartare. « Que faut-il 
« faire, dit-on, pour éviter l’enfer ? Il faut aimer Dieu b 
« répond le commentateur Chumontou : il'faut faire 
«_ce qui nous est ordonné par le Veidam , et le faire de 
« la facon dont il nous le prescrit. Îl ya, dit-il, quatre 
« amours de Dieu. Lie premier est de l'aimer pour lu- 
« même, sans intérêt personnel : le second , de l’ai- 
« mer par intérêt : le troisième , de ne l’aimer que dans 
« les momens où l’on n’écoute passes passions : le qua- 
« trième, de ne l’aimer que pour obtenir l'objet de ses 
“ passions mêmes; et ce quatrième amour n’en mérite 
« pas le nom (a). » 

. Tel est le précis des principales singularités du Vei- 

dam, livre inconnu Jjusqu'aujourd’hui à l’Europe, et 
à presque toute l'Asie, 
.… Les brames ont dégénéré de plus en plus. Leur Cor- 
Mo-veidam, qui ‘est leur rituel , est un ramas de véré. 
momies superstitieuses, qui font rire quiconque n’est 
pas né sur les bords du Gange ou de l'Indus, ou plutôt 
quiconque, n'étant pas philosophe, s'étonne dés sot- 
tises des autres peuples, et ne s'étonne point de celles 
de son pays. | 


(a) Le Shasta est beaucoup plus sublime. F’oyezle Dicrion. 
mare philosophique , au mot ANGE. 
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Le détail dé ces minuties est immense ::c'est un as 
semblage de toutes les folies que la-vaine étude de l'as- 
tologie judiciaire a pu inspirer à des savans ingénieux, 
mais extravagans ou fourbes. Toute la vie d’un brame 
est consacrée à ces cérémonies superstitiéuses. Il yen 
a pour tous les jours de l’année. Il semble ‘que ‘les 
hommes soient devenus faibles et läches dans l'Inde, 

à mesure qu ils ont été subjugués. Il y a grande appa- 
rence qu'a chaque conquête les superstitions et les pé- 
nitences du peuple vairicu ont redoublé. Sésac ; Madies, 
les Assyriens, les Perses, Alexandre, les babég: Jes 
Tartares, et de nos jours, Sha-Nadir, en venant les 
uns aprés les autres ravager ces beaux pays, ont fait un 
peuple pénitent d’un peuple qui n’a pas su être guerrier. 

® Jamais les pagodes n’ont été plus riches que dans 
les temps d’humiliation et de misère; toutes ces pa- 
godes ont des revenus considérables, et les dévots les 
énrichissent encore de leurs offrandes. Quand un raya 
passe devant une pagode, il descend de son cheval, 
de :son chameau , où de son éléphant, où de son pa-, 
Tanquin , et marche à pied jusqu'à ce qu'il ait passé le 
territoire du temple. 

Cet ancien commentaire du Veidam , dont je viens 
de donner l'extrait, me paraît écrit avant lés conquêtes : 
d'Alexandre; car on n’y trouve auèun des noms que 
les vainqueurs grecs imposérent aux fleuves, aux villes, 
aux contrées, en prononçant à leur manière, et sou- 
mettant aux terminaisons de leurs langues les noms 
communs du pays. L’Inde s'appelle Zomboudipo; lé 
mont Immaüs est Mérou ; le Gange est nommé Za- 
noubi. Ces anciens noms ne sont plus connus que bn 
avans dans la langue sacrée. | 

L'ancienne pureté de lareligion des eniéte brach- 
manes ne subsiste plus que chez quelques-uns de leurs 
philosophes; et ceux-là: ne se donnent pas la peme 
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d'instruire un peuple qui ne veut pas étre instruit, et 
qui ne le mérite pas. Il y aurait même du risque à 
vouloir les détromper : les brames ignorans se soulè- 
veraient ; les femmes , attachées à leurs pagodes , à leurs 
petites pratiques superstitieuses, crieraient à l’impiété. 
Quiconque veut enseigner la raison à ses concitoyens. 

est persécuté , a moins qu'il ne soit le plus fort; et 1l: 
arrive presque toujours que le plus fort redouble les 
chaines de l'ignorance au lieu de les rompre. | 
+ La religion mahométane seule a fait dans FInde 
d'immenses progrés, surtout parmi les hommes bien 
élevés, parce que c’est la religion du prince, et qu’elle 
n'enseigne que l’unité de Dieu, conformément à l’an-. 
cienne doctrine des premiers brachmanes. Le christia- 
nisme n’a pas eu dans l’Indelemémesuiccès, malgré Pévi-. 
dence et la sainteté de sa doctrine, et malgré Le grands 
établissemens des Portugais , des Danone, des Anglais, 
des Hollandais, des Dane os. C'est même le concours de, 
ces nations qui a nr au progrés de notre culte, Comme 
élles se haïssent toutes , et que plusieurs d’entre elles 
font souvent la guerre dans ces climats , elles y ont fait 
haïr ce qu’elles enseignent. Leurs usages d’ailleurs ré- 
voltent les Indiens ; ils sont scandalisés de nous voir. 
boire du vin et manger des viandes qu’ils abhorrent. 
La conformation de nos organes, qui fait que nous 
prononçons si mal les langues de l'Asie, est encore un 
Obstacle presque invincible ; mais le plus grand est la 
différence des opinions qui ÉAT nos missionnaires. 
Le catholique y combat l’anglican, qui combat le luthé- 
rien combattu par le re Ainsi tous contre tous, 
voulant annoncer chacun la vérité, et accusant les autres 
de mensonge, ils étonnent un peuple simple et pai- 
sible , qui voit accourir chez lui, des extrémités occi- 
dentales de la terre , des hommes ardens pour se dé- 
chirer mutuellement sur les rives du Gange. 
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Nous avons eu dans ces climats, comme ailleurs , 
des missionnaires respectables par leur piété, et aux- 
quels on ne peut reprocher que d’avoir exagéré leurs 
travaux et leurs triomphes. Maïs tous n’ont pas été des 
bommes vertueux et instruits, envo yés d'Europe pour 
changer la croyance de Asie. Le célèbre N 1eCamp , au- 
teur de l'Histoire de la mission de Tranquebar, avoue(a) 
« que les Portugais remplirent le séminaire de Goa de 
« malfaiteurs condamnés au bannissement ; qu'ils en 
« firent des missionnaires, et que ces missionnaires 
« n'oublièrent pas leur premier métier» Notrereligion 
a fait peu de progrès sur les côtes , et nul dans les états 
sounmus immédiatement au grand mogol. La religion de 
Mahomet et celle de Brama partagent encore tout ce 
vaste continent. 1] n’y a pas deux siècles que nous ap- 
pehons toutes ces nations la paganie, tandis que les 
Arabes, les Tures, les Indiens, ne nous connaissaient 
que sous le nom d'idolâtres. 
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CHAPITRE V, 


De la Perse au temps de Mahomet le prophète , et de l'ancienne 
| religion de Zoroastre, 


EN tournant vers la Perse, on y trouve;un peu avant 
le temps qui mesert d'époque, la plus grande et la plus 
prompte révolution que nous connaissions sur la terre. 

Une nouvelle domination, une religion et des mœurs 
jusqu'alors inconnues , avaient changé la face de ces 
contrées; et ce changement s’étendait déja fort avant 
en Asie , en Afrique, et en Europe. 

Pour-me faire une idée du mahométisme, qui a 
donné une nouvelle forme à tant d'empires, je me rap- 


(a) Premier tome , page 223. 
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pellerai d’abord les parties du monde qui lui furent les 
premieres soumises. 1: | F3 

La Perse avait étendu sa domination, avant Alexan- 
dre, de l'Égypte à la Bactriane, au-delà du pays où 
est aujourd'hui Samarcande , et de la Thrace jusqu’au 
fleuve de l'Inde. frO #mxrn 

Divisée et resserrée sous les Séleucides, elle avait 
repris des accroissemens sous Arsaces le Parthien j 
deux cent cmquante ans avant notre ère. Les Arsa- 
cides n’eurent ni la Syrie, ni les contrées qui bordent 
le Pont-Euxin ; mais ils disputèrent avec les Romains 
de l'empire dé lorient, et leur opposèrent toujours 
des barrières insurmontables. | Er 

Dutemps d'Alexandre-Sévère , vers l’an 226 de notre 
tre , un simple soldat persan, qui prit le nom d’Ar- 
taxare, €nleva ce. royaume aux Parthes, et rétablit 

‘l'empire des Perses, dont l'étendue ne différait guëre 
alors de ce.qu’elle est de nos jours. | 
- Vous ne voulez pas exanriner ici quels étaient les 
premiers Babyloniens conquis par les Perses, ni com- 
ment ce peuple se vantait de quatre cent mille ans 
d'observations astronomiques, dont on ne put retrou- 
ver qu'une suite de dix-neuf cents années du temps 
d'Alexandre. Vous ne voulez pas vous écarter de votre 
sujet pour vous rappeler l’idée de la grandeur de Baby- 
lone, et de ces monumens plus vantés que solides dont 
les ruines mêmes sont détruites. Si quelque reste des 
arts asiatiques mérite un peu notre curiosité, ce sont 
des ruines de Persépolis , décrites dans plusieurs livres , 
et copiées dans plusieurs estampes. Je sais quelle admi- 
ration inspirent ces masures échappées aux flambeaux 
dont Alexandre et la courtisane Thaïs mirent Persé- 
polis en cendre, Mais était-ce un chef-d'œuvre de l’art 
qu'un palais bâti au pied d’une chaîne de rochers ari- 
des ? Les colonnes qui sont encore debout, ne sont 
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assurément n1 dans de belles proportions ; ni d’un 
dessin élégant. Les chapiteaux, surchargés d’ornemens 
grossiers, ont presque autant de hauteur que les fûts 
mêmes des colonnes. Toutes les figures sont aussi 
lourdes et aussi sèches que celles dont nos églises gothi- 
ques sont encore malheureusement ornées. Ce sont des . 
monumens de grandeur , mais non pas de goût ; et tout 
nous confirme que si l’on s’arrétait à l’histoire des arts; 
on ne trouverait que quatre siècles dans les annales du 
monde, ceux d'Alexandre, d’Auguste , des Médicis, et 
de Louis XIV. Ê | 
Cependant les Persans furent toujours ün peuple 
ingénieux. Lokman , qui est le même qu'Ésope, était 
né à Casbin. Cette tradition est bien plus vraisemblable 
que celle qui le fait originaire d’Éthiopie, pays où il 
n'y eut jamais de philosophes. Les dogmes de l’ancien 
ZLerdust, appelé Zoroastre par les Grecs, qui ont changé‘ 
tous les noms orientaux , subsistaient encore. On leur 
donne neuf mille ans d’antiquité ; car les Persans, ainsi 
que les Égyptiens, les Indiens, les Chinois, reculent 
Vorigine du monde autant que d’autres la rapprochent. 
Un second Zoroastre, sous Darius, fils d'Hystaspe, n’a- 
vait fait que perfectionner cette antique religion. C’est 
“dans ces dogmes qu’on trouve, ainsi que dans l’Inde, 
l’immortalité de l'âme, et une autre vie héureuse où 
malheureuse. Cest là qu’on voit expressément un enfer. 
Zoroastre , dans les écrits abrégés dans le Sadder , dit 
que Dieu lui fit voir cet enfer , et les peines réservées. 


aux méchans. IL y voit plusieurs rois, un entre autres | 


-auquel 11 manquait un pied ; il en demande à Dieu la | 


raison; Dieu lui-répond : « Ce roi pervers n’a fait. 
-« qu'une action de bonté en sa vie. IL vit, en allant à 
« la chasse, un dromadaire qui était lié trop loin de 
{ son auge , et qui, voulant y manger, ne pouvait y at- 
x ; à , ) : ss a 
“cteimdre; ilapprochal'auge d’uncoup de pied : j'ai mis 


| 
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« son pied dans le ciel , tout le reste est ic, » Ce trait, 
peu connu, fait voir l'espèce de philosophie qui régnait 
dans cestempsreculés, philosophietoujoursallégorique, 
et quelquefois très-profonde. Nous avons rapporté aïl- 
leursce traitsingulier qu’on ne peuttrop faire connaître. 
Vous savez que les Babyloniens furent les premiers; 
après les Indiens, qui admirent des êtres mitoyens 
entre la Divinité et l’homme. Les Juifs ne donnérent 
des noms aux anges que dans le temps de leur capti- 
wité à Babylone. Le nom de Satan paraît pour la pre- 
muere fois dans le livre de Job ; ce nom est persan, et 
l’on prétend que Job l'était. Le nom de Raphaël est 
employé par l’auteur, quel qu'il soit, de Tobie, qui 
était captif de Ninive, et qui écrivit en chaldéen : le 
nom d'Israël même était chaldéen , et signifiait voyant 
Dieu. Ce Sadder est l’abrégé du Zenda-Vésta ou du 
Zend, Vun des trois plus anciens livres qui soient au 
monde, comme nous l'avons dit dans la Philosophie 
de l’histoire , qui sert d'introduction à cet ouvrage. Ce 
mot Zenda-Vesta signifiait chez les Chaldéens le culte 
du feu. Le Sadder est divisé en cent articles, que les 
Orientaux appellent Portés ou Puissances; il est impor- 
tant de les lire, si l’on veut connaitre quelle était la 
morale de ces anciens peuples. Notre ignorante crédu- 
hté se figure toujours que nous avons tout inventé, que 
tout est venu des Juifs et de nous, ‘qui avons succédé 
aux Juifs : on est bien détrompé ind on fouille un 
peu dans? antiquité. Voici quelques-unes de ces portes 
qui serviront à nous tirer d'erreur. 

PREMIÈRE PORTE. Le décret du meute Dieu ést 
que les hommes soient jugés par le bien et le mal qu'ils 
auront fait : leurs actions seront pesées dans les balances 
de l’équité. Les bons habiteront la lumitre : # foi les 
délivrera de Satan. . + 


IL. Si tes vertus l’emportent sur tes péchés, le ciël 
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est ton partage : si tes péchés l’emportent, l'enfer est 
ton châtiment. 

V. Qui donne l’aumône est véritablement un homme; 
c’est le plus grand mérite dans notre sainte religion, etc. 

VL Célèbre quatre fois par jour le soleil ; célèbre la 
lune au commencement du mois. 

N.-B. Il ne dit point : Adore comme des dieux le 
soleil et la lune, mais célèbre le soleil et la lune comme 
ouvrages du Créateur. Lesanciens Perses n'étaient point 
ne na mais déicoles, comme le prouve invincible- 
ment l’ nn de la religion des Perses. 

VII. Dis, Ahunavar et Ashim Vuhü quand, quel- 
qu’ un éternue. 

N.B. On ne rapporte cet article que pour faire voir 
de quelle prodigieuse antiquité est l'usage de saluer 
ceux qui éternuent. | sd 

IX. Fuis surtout le péché contre nature; 1l n'y en 
a point de plus grand. 

NV. B. Ce précepte fait bien voir combien Sextus 
Empiricus se trompe quand il dit que cette infamie 
était permise par les lois de Perse. 

XI. Aie soin d'entretenir le feu sacré; c’est l’âme 
du monde, etc. 

N. F. de feu sacré devint un des rites de plusieurs 
nailons. 

XII. N° there point les morts dans des draps 
neufs, etc. . 

N. 2 Ce précepte prouve combien se sont trompés 
tous les auteurs qui ont dit que les Perses n ’ensevelis- 
saient point leurs morts. L'usage d’enterrer ou de 
brüler les cadavres, ou de les exposer à l'air sur des 
collines, a varié souvent. Les rites changent chez tous 
les ul la morale seule ne change pas. 

XIII, Aime ton pére et ta mère, si tu veux vivre à 
jamais. 


“ 
5 
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N. B. Voÿez le Décalogue. hs 

XV. Quelque chose qu'on te présente, bénis Dieu. 

XIX. Marie-toi dans ta jeunesse; ce monde n’est 
qu'un passage : il faut que ton fils te suive, et que la 
chaîne des étres ne soit point interrompue. 

XXX. Il est certain que Dieu a dit à Zoroastre : 
Quand on sera dans le doute si une action est bonne ou 
mauvaise, qu'on ne la fasse pas. 

 N. B. Ceci est un peu contre la doctrine des opi- 
nions probables. 

* XXXIIT. Que les grandes libéralités ne soient ré- 
pandues que sur les plus dignes ; ce qui ést confié aux 
indignes est perdu. 

XXXV. Mais sil s’agit du nécessaire, quand tu 
manges, donne aussi à manger aux chiens. 

XL. Quiconque exhorte les hommes à la pénitence 
doit être sans péché : qu’il ait du zèle, et que ce zélene 
soit point trompeur; qu'il ne mente jamais ; que son 
caractere soit bon, son âme sensible à l'amitié, son 
cœur et sa langue toujours d'intelligence; qu'il soit 
éloigné de toute débauche, de toute injustice , , de tout 
péché: qu'il soit un exemple de bonté, de justice , de- 
vant le peuple de Dieu. 

N.B.Quel exemple pour les prêtres de tout pays ! et 
remarquez que dans toutes les religions de l'orient le 
peuple est appelé Le peuple de Dieu. 

XLI. Quand les Fervardagans viendront , fais les 
repas d’expiation et de bienveillance ; cela est agréable 
au (Créateur. 

1. E'CE ue a quelque ressemblance avec les 
Agapes. 

LXVIIE Ne mens jamais; cela est infame, quand 
même le mensonge serait utile. | | 

N. B. Cette doctrine est bien contraire à celle du 
mensonge officieux. si 
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_ LXIX. Point de familiarité avec les courtisanes. Ne 
cherche à séduire la femme de personne. 

LXX. Qu'on s'abstienne de tout vol et de toute ra- 
pine. 

LXXI. Fa ta main, ta langue et ta pensée soient 
pures de tout péché. Das tes itiions. offre à Dieu 
ta patience; dans le bonheur, rends-lui des actions de: 
grace. 

XCI. Jour et nuit pense à faire du bien : la vie est 
courte. Si, devant servir aujourd’hui ton prochain, tu 
attends à demain, fais pénitence. Célebre les six Ga- 
hambârs; car Dieu a créé le monde en six fois dans 
l’espace d’une année, etc. Dans le temps des six Ga- 
bambôrs, ne refuse personne. Ün jour le grand roi 
Giemshid ordonna au chef de ses cuisines de donner à 
manger à tous ceux qui se présenteraient ; le mauvais 
génie ou Satan se présenta sous la forme d’un voya- 
geur ; quand il eut diné, il demanda encore à man- 


8 
er ; Giemshid ordonna qu’on lui servit un bœuf : Sa 


on ayant mangé le bœuf, Giemshid lui fit servir des 
chevaux; Satan en demanda encore d’autres. Alors le 
juste Dieu envoya l'ange Behman, qui chassa le dia 
ble ; mais l’action de Giemshid fut agréable à Dieu. 

N. B. On reconnait bien le génie oriental dans eette 
allégorte. 

Ce sont là les principaux dogmes des anciens Perses. 
Presque tous sont conformes à la religion naturelle de 


tous les peuples du monde:les cérémonies sont partout. 


différentes; la vertu est partout la même ; c’est qu’elle 
vient de Dieu, le reste est des hommes. 

Nous remarquerons seulement que! les Parsis eurent 
toujours un baptême, et Jamais la circoneision. Le 
baptême est commun à toutes les anciennes nations de 
lorient ; la circoncision des Ë égyptiens, des Arabes et 


des Juifs est infiniment postérieure : : car rien n’est plus: 
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naturél que de se laver; et il a fallu bien des siècles 
avant d'imaginer qu’une opération contre la nature et 
contre la pudeur püt plaire à l’Étre des étres. 

Nous passons tout ce qui concerne des cérémonies 
inutiles pour nous, ridicules à nos yeux, liées à dés 
usages que nous ne connaissons plus. Nous supprimons 
aussi toutes les amplifications orientales, et toutes ces 
figures gigantesques, incohérentes et fausses , Si fami- 
hiéres à tous ces peuples, chez lesquels il n’y a peut-être 
Jamais eu que l’auteur des fables attribuées à Ésope qüi 
ait écrit naturellement. 

Nous savons assez que le bon goût n’a jamais été 
connu dans lorient, parce que les hommes n'y ayant 
jamais vécu en société avec les femmes »etayant presque 
toujours été dans la retraite, n’eurent pas les mêmes 
occasions de se former l'esprit qu’eurent les Grecs et 
les Romains. Otez aux Arabes , aux Persans > aux Juifs, 
le soleil et la lune , les montagnes et les vallées, les 
dragons et les basilics , il ne leur reste presque plus de 
poésie. | 

Ü suffit de savoir que ces préceptes de Zoroastre , 
rapportés dans le Sadder , sont de l'antiquité la plus 
haute ; qu'il y est parlé de rois dont Bérose lui-même 
ne fait pas mention. | 

Nous ne savons pas quel était le premier Zoroastre 3 
en quel temps il vivait , si c’est le Brama des Indiens À 
et l'Abraham des Juifs ; mais nous Savons, à n’en pou- 
voir douter, que sa religion enseignait la vertu. C’est 
le but essentiel de toutes les religions ; elles ne peuvent 
Jamais en avoir eu d’autre ; car il n’est pas dans la na 
‘ture humaine, quelque abrutie qu’elle puisse étre , de 
croire d’abord à un homme qui viendrait ‘enseigner le 
crime, , 

Les dogmes du Sadder nous prouvent encore que les 
Perses n’étaient point idolâtres. Notre ignorante témé- 
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rité accusa long-temps d’idolâtrie les Persans, les In 
diens , les Chinois, et jusqu'aux mahométans, si atta- : 
chés à l'unité de Dieu , qu'ils nous traitent nous-mêmes 
d’idolâtres. Tous nos anciens livres italiens , français, 
espagnols, appellent les mahométans païens, et leur 
empire , la paganie. Nous ressemblions, dans ce temps- 
là ,aux Chinois quise croyaient le seul peuple raison- 
nable , et qui n’accordaient pas aux autres hommes la 
figure humaine. La raison esttoujours venue tard ; c'est 
une divinité qui n’est apparue qu’à peu de personnes. 

Les Juifs imputerent aux chrétiens des repas de 
Thyeste, et desnoces d’OEdipe, comme les chrétiens 
aux païiens ; toutes les sectes s'accusérent mutuellement 
des plus grands crimes : l'univers s’est calomnié. 

La doctrine des deux principes est de Zoroastre. 
Orosmade ou Oromaze , le dieu des jours, et Arimane, 
le génie des ténèbres, sont l’origine du manichéisme, 
C’est l’Osiriset le Typhon des Égyptiens; c’est la Pan- 
dore des Grecs; c’est le vain effort de tous les sages, 
pour expliquer l’origine du bien et du mal. Cette théo- 
logie des mages fut respeetée dans lorient sous tous les 
gouvernemens ;et, au milieu de toutes les révolutions , 
l’ancienne religion s'était toujours soutenue en Perse : 
ni les dieux des Grecs, ni d’autres divinités n'avaient 
prévalu. 

Noushirvan ou Cosroës-le-Grand , sur la fin du 
sixième siècle, avait étendu son empire dans une partie 
de l'Arabie pétrée et de celle qu’on nommait heureuse. 
Il en avait chassé les Abyssins, demi-chrétiens, qui 
l'avaient envahie, Il proscrivit, autant qu'il le put, le 
christianisme de ses propres états, forcé à cette sévérité 
par le crime d’un fils de sa femme, qui, s'étant fait 
chrétien , se révolta contre lui. 

Les enfans du grand Noushirvan , indignes d’un tel 
père, désolaient la Perse par des guerres civiles et par 
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des parricides. Les successeurs du législateur Justinien 
avihssaient le nom de lempire. Maurice venait d’être 
détrôné par les armes de Phocas, par les intrigues 
du patriarche Cyriaque, par celles de quelques évé- 
-ques, que Phocas punit ensuite de l'avoir servi. Le 
sang'de Maurice et de ses cinq fils avait coulé sous la 
main du bourreau ; et le pape Grégoire-le-Grand , en- 
nemi des patriarches de Constantinople ,tächaït d’atti- 
rer le tyran Phoças dans son paru , en lui prodiguant 
des louanges, et en condamnant la mémoire de Mau- 
rice , qu'il avait loué pendant sa vie. | 

L'empire de Roïe en occident était anéanti. Un dé- 
duge de barbares, Goths, Hérules, Huns , Vandales, 
Francs , inondait l'Europe ; quand Mahomet jétait, 

dans les déserts de l'Arabie, lés fondemens de la religion 
et de la puissance musulmane. 
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CHAPITRE VI. 
De l'Arabie ; et de Mahomet. 


DE tous les législateurs et de tous les conquérans, 1} 
n'en est aucun dont la vie ait été écrite avec plus d’au- 
thenticité ét dans un plus grand détail, par ses contem- 
porains, que celle de Mahomet. Otez de cette vie les 
prodiges dont céètte partie du monde fut toujours in- 
fatuée ; le resté est d’une vérité reconnue. Il naquit 
dans la ville de Mecca, que nous nommoñsla Mecque, 
Van 569 de notre ère vulgaire, au mois de mai. Son 
pére s’appelait Abdalla, sa mère Émine : il n'est pas 

-douteux que sa famille ne füt une des plus considérées 

de la première tribu , qui était celle des Coracites. 

Mais la généalogie qui le fait descendre d'Abraham en 
droite ligne est une de ces fables‘inventées par ce désir 
si naturel d’en imposer aux hommes. 

ESSAI SUR LES MŒURS, TOM. 1. 13 
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Les mœurs et les superstitions des premiers âges que 
nous connaissons s'étaient conservées dans l'Arabie: 
On le voit par le vœu que fitson grand-père, Abdalla- 
Moutaleb, de sacrifier un de ses enfans. Une prêtresses 
de la Mecque luiordonna de racheter ce fils pour quel- 
ques chameaux, que l’exagération arabe fait monter au: 
nombre de cent. Cette prêtresse était consacrée au culte: 
d’une étoile, qu’on croit avoir été celle de Sirius; car: 
chaque tribu avait son étoile ou sa planète (a). Onren-. 
dait aussi un culte à des génies ,à des dieux mito yens;; 
mais on reconnaissait un Dieu supérieur, et c’est en 
quoi presque tous les peuples se sont accordés. 

Abdalla-Moutaleb vécut, dit-on, cent dix ans. Son: 
petit-fils Mahomet porta les armes dès l’âge de qua-- 
torze ans dans une guerre sur les confins de la Syrie ;; 
réduit à la pauvreté, un de ses oncles le donna pour: 
facteur à une veuve nommée Cadige, qui fesait en. 
Syrie un négoce considérable : il avait alors vingt 
cinq ans. Cette veuve épousa bientôt son facteur , et 
l’oncle de Mahomet, qui fit ce mariage, donna douze 
onces d’or à son neveu : environ neuf cents francs de 
notre monnaie furent tout le patrimoine de celui qui 
devait changer la face de la plus grande et de la plus 
belle partie du monde. Il vécut obscur avec sa pre- 
micre femme Cadige jusqu'à l’âge de quarante ans. 
Il ne déploya qu'à cet âge les talens qui le rendaient 
supérieur à ses compatriotes. Il avait une eloquence 
vive et forte , dépouillée d’art et de méthode, telle qu'il 
la fallait à des Arabes; un air d’autorité et d’insinua= 
tion , animé par des yeux perçans et par une physio= 
nomie heureuse; l’intrépidite d'Alexandre, sa libéra- 


(a) F’oyez le Koran et la préface du Koran > écrite par le | 
savant et judicieux Sale, qui avait demeuré vingt-cinq ans en. 
Arabie. | 
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lité, et la sobriété dont Alexandre aurait eu besoin pour 
être un grand homme en tout. 

L'amour, qu’un tempérament ardent lui rendait né. 
cessaire , et qui lui donna tant de femmes et de con 
cubines, n’affaiblit ni son courage, ni son application, 
ni sa santé : C’est ainsi qu’en parlent les contempo- 
rains , et ce portrait est justifié par ses actions. 

Aprés avoir bien connu le caractère de ses conci- 
toyens , leur ignorance , leur crédulité et leur dispo- 
sition à l'enthoutiasme , il vit qu'il pouvait s’ériger en 
prophete. Il forma le dessein d’abolir dans sa patrie le 
sabisme , qui consiste dans le mélange du culte de Dieu 

et de celui des astres; le judaïsme , détesté de toutes 
les nations, et qui prenait une grande supériorité dans 
lArabie ; enfin le christianisme, qu’il ne connaissait 
-que par les abus de plusieurs sectes répandues autour 
de son pays. Il prétendait rétablir le culte simple 
d'Abraham ou Ibrahim , dont il se disait descendu , et 
rappeler les hommes à l’unité d’un Dieu » dogme qu’il 
s’imaginait être défiguré dans toutes les religions. C’est 
en effet ce qu’il déclare expressément dans le troisième 
Sura ou chapitre de son Koran. « Dieu connaît ; et vous 
Cne connaissez pas. Abraham n’était ni juif ni chré- 
« tien, mais il était de la vraie religion. Son cœur était 
« résigné à Dieu ; il n’était point du nombre des 149 
« lâtres. » 

IL est à croire que Mahomet , comme tous les en 
thousiastes , violemment frappé de ses idées, les dé 
bita d’abord de bonne foi, les fortifia par des réveries, 
se trompa lui-même en trompant les autres > etappuya 
enfin , par des fourberies nécessaires » une doctrine 
qu'il croyait bonne. Il commença par se faire croire 
dans sa maison , ce qui était probablement le plus dif- 
cile; sa femme et le jeune Ali, mari de sa fille Fa- 
time, furent ses premiers disciples. Ses concitoyens 
| 18. 
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s’élevérent contre lui; il devait bien s’y attendre : sai 
réponse aux menaces des Coracites marque à la fois sont 
caractère et la maniere de s'exprimer commune de sa 
nation. « Quand vous viendriez à moi , dit-il , avec le 
« soleil à la droite et la lune à la gauche, je ne recule- 
« rais pas dans ma carriére. » 

Il n'avait encore que seize disciples, en comptant 
quatre femmes ; quand 1l fut obligé de les faire sort 
de la Mecque où ils étaient persécutés, et de les en- 
voyer précher sa religion en Éthiopie. Pour ui, ill 
osa rester à la Mée où 1l affronta ses ennemis, et 
il fit de nouveaux prosélytes qu'il envoya encore en! 
Éthiopie, au nombre de cent. Ce qui affermit le plus 
sa religion naissante , ce fut la conversion d'Omar , qui 
l'avait long-temps pérsécut. Omar , qui depuis del 
un si grand conquérant, s’écria dc une assemblée: 
dde. : « J’atteste qu al n’y a qu’un Dieu, qu'il n’a 
« ni compagnon ni associé , et que Mahomet est son: 
« serviteur et son prophète. ») 

Le nombre de ses ennemis l’emportait encore sur 
ses partisans. Ses disciples se répandirent dans Médine ;: 
ils y formérent une faction considérable. Mahomet, 
persécuté dans la Mecque , et condamné à mort, s’en- 
fuit à Médine. Cette fuite , qu’on nomme hégire, devint: 
l’époque de sa gloire et de la fondation de son empire. 
De fugitif 1l devint conquérant. S'il n’avait pas été per-! 
sécuté , 1] n'aurait peut-être pas réussi. Réfugié à Mé-! 
dine , 1l y persuada le peuple, et l’asservit. IL battit: 
d’abord ;, avec cent treize hommes , les Mecquois qui! 
étaient venus fondre sur lui au nombre de mille. Cette| 
victoire , qui fut un miracle aux yeux de ses sectateurs, | 
les ER que Dieu combattait pour eux , comme! 
eux pour lui. Dés la première victoire , ils espérérenit | 
la conquête du monde. Mahomet prit la Mecque , vit! 
ses persécuteurs à ses pieds ; conquit en neufans, par 
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la parole et par les armes , toute l'Arabie > PAYS aussi 
grand que la Perse, et que les Perses ni les Romains 
n'avaient pu conquérir. Il se trouvait à la téte de qua- 
rante millé hommes, tous enivrés de son enthousiasme. 
Dans ses premiers succès , ilavait écrit au roi de Perse : 

Cosroës second ; à l’empereur Héraclius ; au prince des 
Cophtes, gouverneur d'Égypte ; au roi des Abyssins; à 
un roi nommé Mondar, qui régnait dans une province 
près du golfe Persique. 

* [osa leur proposer d’embrasser sa religion ; ét ce 
qui est étrange, c’est que de ces princes il y en eut deux 
qui se firent mahométans : ce furent le roi d’Abÿssinie, 

et ce Mondar. Cosroës déchira la lettre de Mahomet 
avec indignation. Héraclius répondit par des présens. 
Le prince des Cophtes lui envoya une fille qui passait 
pour un chef-d'œuvre de la nature, et qu'on appelait 
la belle Marie. 

Mahomet , au bout de neuf ans, se croyant assez fort 
pour étendre ses conquêtes et sa religion chez les Grecs 
et chez les Perses, commenca par attaquer la Syrie, 
soumise alors à Héraclius, et lui prit quelques villes. 
Get empereur, entété de disputes métaphysiques de 
religion , et qui avait pris le parti des monothélites ; 
essuya en peu de temps deux propositions bien singu- 
héres : l’une de la part de Cosroès second, qui lavait 
long-temps vaincu, et l’autre de la part de Mahomet, 
Cosroës voulait qu'Héraclius embrassât la religion des 
mages, et Mahomet qu'il se fit musulman. 

= Le nouveau prophete donnait le choix à ceux qu'il 
voulait subjuguer, d’embrasser sa secte, ou de payer 
un tribut. Ce tribut était réglé ; par l’Alcoran , à treize 
dragmes d'argent par an pour chaque chef de famille. 
Une taxe si modique est une preuve que les peuples 
qu'il soumit étaient pauvres. Le tribut a augmenté de- 
puis. De tous les législateurs aui ont fondé des reli- 
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gions , il est le seul qui ait étendu la sienne par les! 
conquêtes. D’autres peuples ont porté leur culte , avec: 
le fer et le feu , chez des nations étrangères ; mais null 
fondateur de secte n'avait été conquérant. Ce priviléges 
unique est aux yeux des musulmans l'argument le plus: 
fort, que la Divinité prit soin elle-même de seconder: 
leur prophète. 

Enfin Mahomet, maître de l'Arabie , et redoutable à: 
tous ses voisins, attaqué d’une maladie mortelle à Mé-. 
dine , à l’âge de soixante-trois ans et demi , voulut que: 
ses derniers momens parussent ceux d’un héros et d’un: 
juste : « Que celui à qui j'ai fait violence et injustice: 
« paraisse, s'écria-t-il, et je suis prêt à lui faire répa-. 
« ration. » Un homme se leva, qui lui redemandai 
quelque argent; Mahomet le lui fit donner, et expirai 
peu de temps après, regardé comme un grand homme: 
par ceux même qui le connaissaient pour un im 
posteur, et révéré comme un prophète par tout le: 
reste. 

Ce n'était pas sans doute un ignorant, comme quel-. 
ques-uns l'ont prétendu. Il fallait bien même qu'il fût 
très-savant pour sa nation et pour son temps, puisqu'on 
a de lui quelques aphorismes de médecine, et qu'il 
réforma le calendrier des Arabes, comme César celui 
des Romains. Il se donne, à la vérité, le titre de pro=. 
phete non lettré; mais on peut savoir écrire, et ne pas: 
s’arroger le nom de savant. 11 était poëte : la plupart: 
des derniers versets de ses chapitres sont rimés ; le reste: 
est en prose cadencfe. La poésie ne servit pas peu à! 
rendre son Alcoran respectable. Les Arabes fesaient: 
un irés-grand cas de la poésie; et lorsqu'il y avait un! 
bon poëte dans une tribu , les autres tribus envoyaient! 
une ambassade de félicitation à celle qui avait produit: 
un auteur, qu'on regardait comme inspiré et comme 
utile. On affichait les meilleures poésies dans le temple 
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de la Mecque; et quand on y afficha le second chapitre 
de Mahomet, qui commence ainsi : « Il ne faut point 
« douter, cest ici la science des Justes, de ceux qui 
« croient aux mystères, qui prient quand il le faut, 
«_ qui donnent avec générosité, etc. » ; alors le premier 
poëte de la Mecque , nommé Abid » déchira ses propres 
vers affichés au temple, admira Mahomet , et se rangea 
sous sa loi (a). Voilà des mœurs , des usages, des faits si 
différens de tout ce qui se passe parmi nous, qu'ils doi- 
vent nous montrer combien le tableau de l'univers est 
varié, et combien nous devons étre en garde contre 
notre habitude de juger de tout par nos usages. 

. Les Arabes contemporains écrivirent la vie de Maho- 
met dans le plus grand détail. Tout y ressent la sim 
plicité barbare des temps qu'on nomme héroïques. 
Son contrat de mariage avec sa première femme Ca- 
dige est expriméen ces mots : « Attendu que Cadige 
«est amoureuse de Mahomet, et Mahomet pareille- 
« ment amoureux d'elle. » On voit quels repas appré- 
aient ses femmes : on apprend le nom de ses épées et 
de ses chevaux. On peut remarquer surtout dans son 
peuple des mœurs conformes à celles des anciens Hé- 
breux ( je ne parle ici que des mœurs ); la même ar- 
deur à courir au combat, au nom de la Divinité; la 
même soif du butin, le même partage des dépouilles ; 
et tout se rapportant à cet objet. 
=. Mas, en ne considérant ici que les choses humaines, 
“et en fesant toujours abstraction des jugemens de Dieu 
et de ses voies inconnues, pourquoi Mahomet et ses 
successeurs, qui commencerent leurs conquêtes préci= 
_sément comme les Juifs, firent-ils de si grandes choses 
et les Juifs de si petites? Ne serait-ce point parce que 
les musulmans eurent le plus grand soin de soumettre 
| 


| (a) Lisez le commencement du Koran ;ilest sublime. 
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les vaincus à leur religion, tantôt par la force, tantôt 
par la persuasion? Les Hébreux, au contraire, asso 
ciérent rarement les étrangers à leur culte. Les musul- 
mans arabes incorporérent à eux les autres nations; les 
Hébreux s'en tinrent toujours séparés. Il paraît enfin 
que les Arabes eurent un enthousiasme plus courageux, 
une politique plus généreuse et plus hardie, Lie peuple 
hébreu avait en horreur les autres nations, et crdigmt 
toujours. d’être asservi; le peuple: arabe, au con- 
iraire, voulut attirer tout à lui, etse crut fait pour 
dominer. À 

Si ces, Ismaélites ressemblaient aux Juifs par l’en- 
thousiasme et la soif du pillage, ils étaient prodigieu- 
sement supérieurs par le courage, par la grandeur 
d'âme, par la magnanimité:: leur histoire , Où vraie ou 
fabuleuse, avant Mahomet, est remplie d'exemples 
d'amitié, tels que la Grèce en inventa dans les fables. 
de Pylade et d'Oreste, de: Thésée et de Pirithoüs. 
L'histoire des Barmécides n’est qu'une suite de géné- 
rosités inouïes qui élèvent l’Ame. Ces traits caractérisent: 
une,nalion, On ne voit, au contraire, dans toutes les. 
anpales du peuple hébreu , aucune action ‘généreuse. 
Tls ne-connaissent ni l'hospitalité, ni la libéralité ; n° 
la clémence. Leur souverain bonheur est. d'exercer 
l'usure avec les étrangers; et cet esprit d'usure, prin- 
cipe de toute lâcheté, est tellement enraciné-dans leurs 
cœurs, que c’est l’objet continuel des figures qu'ils em- 
ploient dans l'espèce d’éloquence qui leur est propre. 
Leur gloire est de mettre. À feu et à sang les petits 
villages dont ils peuvent s'emparer. Ils égorgent les: 
vieillards et les enfans; ils ne réservent que des filles 
nubiles; 1lsassassinent leurs maîtres quand ils sont es- 
claves; 1ls.ne savent. jamais pardonner quad ils sont 
vainqueurs; ils sont les ennemis du genre humain. 
Nulle politesse, nullescience, nul art perfectionné dans 
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aucum temps: chez cette nation atroce. Mais, dès le 
second siecle de l’'hégire, les Arabes deviennent les 
précepteurs de; l'Europe dans les sciences et dans les 
arts, malgré leur loi qui semble l’ennemie des arts. 

La derniére volonté de Mahomet ne fut point exé- 
cutée. Ilavait nommé Ali, son gendre, époux de Fa- 
time, pour l'héritier de son empire; mais l'ambition, 
quil'emporte sur le fanatisme même, engagea les chefs 
deson armée à déclarer calife, c’est-à-dire vicaire du 
prophète, le vieux Abubéker, son beau-père, dans 
l'espérance qu'ils pourraient bientôt eux-mêmes par- 
tager la succession. Ali resta dans l'Arabie, attendant 
le temps de se signaler. 

Cette division fat la premiere semence du grand 
schisme qui sépare aujourd’hui les sectateurs d'Omar 
et ceux d’Ali, les Sunni etles Chias, les Tures et les 
Persans modernes. 

Abubéker rassembla d’abord en un corps les feuilles’ 
éparses de l’Alcoran. On lut, en présence de tous les 
chefs, les chapitres dé ce livre, écrits les uns sur des 
feuilles de palmier, lés autres sur du parchemin; et on 
établit ainsi son authenticité invariable. Le respect su- 
perstitieux pour ce livre alla jusqu’à se persuader que 
l'original avait été écrit dans le ciel. Toute la question 
fut de-savoir sil avait été écrit de toute cternité , OU 
seulement au temps de Mahomet : les plus dévots se dé- 
clarèrent pour l'éternité. 

Bientôt Abubéker mena ses musulmans en Pales- 
time, et y défit le frère d'Héraclius. Il mourut peu 
aprés, avec la réputation du plus généreux de tous les 
hommes, n’ayant jamais pris pour lui qu'environ qua- 
rante sous de notre monnaie par jour de tout le butin 
qu'on partageait, etayant fait voir combien le mépris 
des petits intérêts peut s’accorder avec l'ambition que 
les grands intérêts inspirent. | 
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Abubéker passe chez les Osmanlis pour un grand 
homme et pour un musulman fidèle. C’est un des 
saints de lAlcoran. Les Arabes rapportent son testa- 
ment, concu en ces termes : « Au nom de Dieu tres- 
» miséricordieux, voici le testament d’Abubéker, fait 
» dans le temps qu’il est prét à passer de ce monde à 
» l’autre, dans le temps où les infidèles croient, où les 
» 1mpics cessent de douter, et où les menteurs disent 
» la vérité. » Ce début semble être d’un homme per- 
suadé. Cependant Abubéker, beau-père de Mahomet, 
avait vu ce prophète de bien prés. Il faut qu'il ait été 
trompé lui-même par le prophète, ou qu'il ait été le 
complice d’une imposture illustre, qu'il regardait 
comme nécessaire. Sa place lui ordonnait d'en imposer 
aux hommes pendant sa vie et à sa mort. 
| Omar, élu après lui, fut un des plus rapides conqué- 
rans qui aient désolé La terre. Il prend d’abord Damas, 
célébre par la fertilité desonterritoire, par lesouvrages 
d'acier les meilleurs de l'univers, par ses étoffes de 
soie qui portent encore son nom. Il chasse de la Syrie 
et de la Phénicie les Grecs qu'on appelait Romains (x). 
Il recoit à composition, après un long siége, la ville 
de Jérusalem , presque toujours occupée par des étran- 
gers qui se ré ape ent les uns aux autres, depuis que 
David l’eut enlevée à ses anciens citoyens : ce qui 
mérite la plus grande attention, c’est qu'il laissa aux 
Juifs et aux chrétiens, habitans de Jérusalem, une 
pleine liberté de conscience. 

Dans le même temps, les lieutenans d'Omar s’avan- 
çaient en Perse. Le dernier des rois persans, que nous 
appelons Hormisdas IV, livre bataille aux Arabes , à 
quelques lieues de Madain. devenue la capitale de cet 
empire. H perd la Dalle et la vie. Les Perses pas- 


# 


(1) Année 15 de l'hégire , 637 de l'ère vulgaire. 
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sent sous la domination d’Omar plus facilement qu'ils 
n'avaient subi le joug d'Alexandre. 

Alors tomba cette ancienne religion des mages que 
le vainqueur de Darius avait respectée ; car 1l ne tou- 
Cha jamais au culte des peuples vaincus. 

Les mages , adorateurs d’un seul Dieu, ennemis de 
tout simulacre , révéraient dans le feu, qui donne la 
vie à la nature, l'emblème de la Divinité. Ils regar- 
daient leur religion comme la plus ancienne et la plus 
pure. La connaissance qu'ils avaient des mathémati- 
ques, de l’astronomie et de l’histoire, augmentait leur 
mépris pour leurs vainqueurs, alors ignorans. Ils ne 
purent abandonner une religion consacrée par tant de 
siècles, pour une secte ennemie qui venait de naïtre. 
La plupart se retirérent aux extrémités de la Perse et 
de lInde. C’est là qu'ils vivent aujourd’hui, sous le. 
nom de Gaures ou de Guébres, de Parsis, d’Ignicoles ; 
ne se mariant qu'entre eux, entretenant le feu sacré, 
fidèles à ce qu’ils connaissent de leur ancien culte; 
mais ignorans, méprisés, et, à leur pauvreté prés, 
semblables aux Juifs si Lodga baie dispersés sans s’al- 
lier aux autres nations, et plus encore aux Banians, 
qui ne sont établis et dispersés que dans l’Inde et en 
Perse. Il resta un grand nombre de familles gucbres” 
ou 1gnicoles à Ispahan, jusqu’au temps de Sha-Abbas 
qui les bannit, comme Isabelle chassa les Juifs d’'Es- 
pagne. Ils ne furent tolérés dans les faubourgs de cette 
ville que sous ses successeurs. Les ignicoles maudissent 
depuis long-temps dans leurs prières Alexandre et Ma- 
homet ; il est à croire qu'ils y ont joint Sha-Abbas. 

Tandis qu'un lieutenant d’Omar subjugue la Perse, 
un autre enléve l'Egypte entière aux Romains, et une 
grande partie de la Libye. C’est dans cetie conquête que 
fut brülée la fameuse bibliothèque d'Alexandrie, mo- 
nument des connaissances et des erreurs des hommes, 
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commencé par Ptolémée Philadelphe, et augmenté par 
tant de rois. Alors les Sarrasins ne voulaient de science 
que l’Alcoran ; mais ils fesaient déjà voir que leur gé- 
me pouvait s'étendre à tout. L'entreprise de renou- 
veler en Egypte l’ancien canal creusé par les rois et 
rétabli ensuite par Trajan , et de rejoindre ainsi le Nil 
à la mer Rouge, est digne des siècles les plus éclairés. 
Un gouverneur d'Égypte entreprend ce grand travail 
sous le califat d’'Omar, et en vient à bout. Quelle diffé- 
rence entre le génie des Arabes et celui des Turcs! 
Ceux-ci ont laissé périr un ouvrage dont la conserva- 
tion valait mieux que la conquête d’une grande pro- 
vince. 

Les amateurs de l'antiquité, ceux qui se plaisent à 
comparer les géniés des nations, verront avec plaisir 
combien les mœurs, les usages du temps de Mahomet, 
d’Abubéker, d'Omar, ressemblaient aux mœurs anti- 
ques dont Homère à été le peintre fidèle. On voit les 
chefs défier à un combat singulier les chefs ennemis ; 
on les voit s’avancer hors des rangs ; et-combattre aux 
yeux des deux armées, spectatrices immobiles. [ls s’in- 
terrogent lun l’autre, ils se parlent, ils se bravent, ils 
invoquent Diéu avant d’en venir aux mains. On livra 
plusieurs combats singuliers dans ce genre au siége de 
Damas. | 

[est évident que les combats des Amazones dont 
parlent Homére et Hérodote ne sont point fondés sur 
des fables. Les femmes de la tribu d’Imiar, de l'Arabie 
heureuse, étaient gnerrières, et combattaient dans les 
armées d’Abubéker et d'Omar. On ne doit pas croire 
qu'il ÿ ait jamais eu un royaume des Amazones, où les 
femmes: vécussent sans hommes; mais, dans les temps 
et dans les pays où l'on menait une vie agreste ct pas- 
tovale, 1l n’est pas surprenant que des femmes, aussi 
durement élevées que les hommes, aient quelquefois 
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combattu comme eux. On voit surtout, au siége de 
Damas , une de ces femmes, de la tribu d’Imiar, venger 
dla mort de son mari tué à ses côtés, et percer d’un 
coup de fléche le commandant de la ville. Rien ne jus- 
tifie plus l’Arioste et le Tasse, qui dans leurs poèmes 
font combattre tant d’héroïnes. 

L'histoire vous en présentera plus d’une dans le 
temps de la chevalerie. Ces usages , toujours très-rares, 
paraissent aujourd'hui incroyables, surtout depuis que 
Vartillerie ne laisse plus agir la valeur , l'adresse, l’agi- 

lité de chaque combattant , et que les armées sont de- 
venues des espèces de machines régulières qui se meu- 
vent comme par des ressorts. 

Les discours des héros arabes à la tête des armées, 
ou dans les combats singuliers , ou en jurant des trèves, 
tiennent tous de ce naturel qu’on trouve dans Homère ; 
mais ils ont incomparablement plus d'enthousiasme et 
de sublime. 

Vers l'an 11 de l’hégire, dans une bataille entre l’ar- 
mée d'Héraclius et celle des Sarrasins , le général ma- 
hométan , nommé Dérar , est pris ; les Arabes en sont 
épouvantés. Rasi, un de leurs capitaines , court à eux : 
« Qu'importe, leur dit-il, que Dérar soit pris ou mort ? 
« Dieu est vivant et vous regarde : combattez. » Il leur 
fait tourner tête, et remporte la victoire. 

Un autre sécrie : « Voilà le ciel, combattez pour 
« Dieu , et il vous donnera la terre. » 

Le général Kaled prend dans Damas la fille d'Hé- 
raclius, et la renvoie sans rancon : on lui demande 
pourquoi il en use ainsi : « C’est, dit-il, que j'espère 
« reprendre bientôt la fille avec le pére dans Constan- 
« tinople. » 

Quand le calife Moavia, près d’expirer , l'an 60 de 
l’hégire, fit assurer à son fils Jesid le trône des califes, 
qui jusqu'alors était électif, 1l dit : « Grand Dieu! si 
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» j'ai établi mon fils dans le califat, parce que je l’en ai 
« cru digne ne te prie d’affermir mon fils sur le trône ; 
« maïs si je n'ai agi que comme père, je te prie de Les 
« précipiter. » 

Tout ce qui arrive alors caractérise un peuple supé- 
rieur. Les succès de ce peuple conquérant semblent 
dus encore plus à l'enthousiasme qui l'anime qu’à ses 
conducteurs ; car Omar est assassiné par un esclave 
perse , l'an 653 de notre ère. Othman, son successeur , 
l’est en 655 , dans une émeute, Ali, ce fameux gendre 
de Mahomet, n'est élu et ne gouverne qu’au milieu 
des troubles. Il meurt assassiné au bout de cinq ans , 
comme ses prédécesseurs ; et cependant les armes mu 
sulmanes sont toujours heureuses. Ce calife Ali, que 
les Persans révèrent aujourd” hui, et dont ils suivent 
les principes, en opposition à ceux d’Omar, avait 
transféré le siége des califes de la ville de Médine, où 
Mahomet est enseveli ,-dans celle de Cufa, sur les bords 
de l’Euphrate : à peine en reste-t-il aujourd’hui des 
ruines. est le sort de Babylone , de Séleucie , et de 
toutes les anciennes villes de la Chaldée , qui n'étaient 
bâties que de briques. 

Il est évident que le génie du peuple arabe , mis en 
mouvement par Mahomet, fit tout par lui-même pen- 
dant près de trois siécles, et ressembla en cela au génie 
des anciens Romains. C’est en effet sous Valid , le moins 
guerrier des califes , que se font les plus grandes con- 
quêtes. Un de ses généraux étend son empire jusqu’à 
Samatcande, en 707. Un autre attaque en même temps 
V empire ( des Grecs vers la mer Noire. Un autre, envt1 ? 
passe d’ Égypte en Espagne , soumise aisément tour à 
tour par les Carthaginois, par les Romains , par les 
Goths et les Vandales , et enfin par ces Arabes qu’on 
nomme Maures. Ils y établirent d’abord le royaume de 
Cordoue. Le sultan d'Égypte secoue , à la vérité, le 
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joug du grand calife de Bagdad ; et Abdérame, gouver- 
neur de l'Espagne conquise , ne reconnaît plus le sultan 
d'Égypte : cependant tout plie encore sous les armes 
musulmanes. : | 

Cet Abdérame, petit-fils du calife Hescham , prend 

les royaumes de Castille, de Navarre , de Portugal, 
d'Aragon. Il s'établit en Languedoc; il s'empare de la 
Guienne et du Poitou ; et sans. Chariës Martel , qui lui 
Ôta la victoire et la vie, la France était une province 
mahométane. | 
* Aprés le règne de dix-neuf califes de la maison des 
Ommiades, commence la dynastie des califes Abassides, 
vers l’an 752 de notre ère. Abougiafar-Almanzor , se- 
cond calife Abasside, fixa le siége de ce grand empire 
à Bagdad , au-delà de l'Euphrate, dans la Chaldée. Les 
Turcs disent qu’il en jeta les fondemens. Les Persans 
assurent qu’elle était très-ancienne, et qu'il ne fit que 
la réparer. C’est cette ville qu’on appelle quelquefois 
Babylone, et qui a été le sujet de tant de guerres entre 
la Perse et la Turquie. 

La domination des califes dura six cent cinquante 
cinq ans. Despotiques dans la religion comme dans le 
gouvernement, ils n'étaient point adorés ainsi que le 
grand lama, mais ils avaient une autorité plus réelle ; 
et dans les temps même de leur décadence, ils furent 
respectés des princes qui les persécutaient. Tous ces 
sultans turcs, arabes, tartares, recurent l'investiture 
des califesavec bien moins de contestation que plusieurs 
princes chrétiens né l’ont recue des papes. On ne baiï- 
sait point les pieds du calife , mais on se prosternait sur 
le seul de son palais. 

S1 jamais puissance a menacé toute laterre , c’est celle 
de ces califes; carils avaient le droit dutrône et de l'autel, 
du glaive et de l'enthousiasme. Leurs ordres étaient au- 
tant d'oracles, et leurs soldats autant de fanatiques. 
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Dés l’an 671 ils assiégérent Einsitileti hop, qui de- 
vait un jour devenir mahométane : les divisions, pres- | 
que inévitables parmi tant de chefs audacieux , n’arréz 
térent pas leurs conquêtes. Ils ressembièrétft en ce 
point aux anciens Romains, qui parmi leurs guerres 
aviles avaient subjugé l'Asie mineure. 

À mesure que les mahométans devinrent ptiisédhé F 
ils se polirent. Ces califes , toujours reconnus pour 
souverains de la religion, et en apparence, de l'empire, 
par ceux qui ne ec dn plus leurs ordres de si loin, 
tranquilles dans leur nouvelle Babylone, y font idiot 
renaître les arts. Aaron-al-Raschild contemporain de 
Charlemagne , plus respecté que ses prédécesseurs , ét 
qui sut se faire obéir jusqu'en Espagne et aux Indes, 
ranima les sciences, fit fleurir les arts agréables et uti- 
les, attira les gens de lettres, composa dés vers, et fit 
succéder dans ses vastes états la politesse à la barbarie. 
Sous lui les Arabes, qui adoptaient déjà les chiffres in- 
diens, les apportérent en Europe. Nous ne connûmes, 
en Allemagne et en France, le cours des astres que par 
le moyen de ces mêmes NET Le mot seul d'alma- 
nach en est encore un témoignage. | 

L’Almageste de Ptolémée fut alors traduit du grée 
en arabe par l’astronome Ben-Honaïn. Le calife Alma- 
mon fit mesurer géométriquement un degré du méri- 
dien, pour déterminer la grandeur de la terre : opéra- 
ton qui n’a été faite en France que plus de neuf cents 
ans aprés, sous Louis XIV. Ce même astronome, Ben- 
Honaïn , poussa ses observations assez loin, reconnut 
ou que Ptolémée avait fixé la plus grande déclinaison 
du soleil trop au septentrion, ou que lobliquité de 
l'échiptique avait changé. Il vit même que la période 
de trente-six mille ans, qu on avait assignée au mou- 
vement prétendu des dotés fixes d’ sera en orient, 
devait être beaucoup raccourcie. | 
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Là chimie et la médecine étaient cultivées par les 
Arabes. La chimie, perfectionnée aujourd’hui par nous, 
ne nous fut connue _. par eux. Nous leur devons de 
nouveaux remedes , qu'on nomme les minoratifs, plus 
doux et plus ares que ceux qui étaient auparavant 
en usage dans l’école d’'Hippocrate ct de Galien. L’al- 
gébre fut une de leurs inventions. Ce terme le montre 
encore assez, soit qu'il dérive du mot Algiabarat, soit 
plutôt qu il porte le nom du fameux ne Gebes > qui 
enseignait cet art dans notre huitième siècle. Enfin, dès 
le second siécie de Mahomet, 1l fallut que les du. 
d'occident s'instruisissent chez les musulmans. 

Üne preuve infaillible de la supériorité d’une nation 
dans les arts de l'esprit, c’est la culture perfectionnée 
de la poésie. Je ne parle pas de cette poésie enflée et 
gigantesque, de ce ramas de lieux communs et insi- 
pides sur le soleil, la lune et les étoiles, les montagnes 
ét les mers; mais dé cette poésie sage et hardie, telle 
qu'elle flédrit du temps d At ruste, telle qu'on l a vue 
renaître sous Louis XEV. Cette poésie d'image et de 
sentiment fat connue du temps d’Aaron-al-Raschild. 
En voici, entre autres exemples, un qui in a frappé, 
et que je rapporte 1c1 parce qu'il est court. Il s’agit de 
la célébre disgrâce de Giafar-le-Barmécide. 


Mortel , faible mortel , à qui le sort prospère 
Fait goûter de ses ds les charmes dangereux , 
Connais quelle est des rois la faveur Lan do J 
Contemple Barmécide , et tremble d'être heureux. 


Ce dernier vers surtout est traduit mot à mot, Rien 

A DE A { j 
ne me parait plus beau que tremble d'être heureux. La 
| langue arabe avait l'avantage d’être perfectionnée de- 
“puis lon g-temps; elle était fixée avant Mahomet, et ne 
s'est point altérée opus Aucun des jargons qu on 


parlait alors en Europe n'a pas seulement laissé la 
ESSAI SUR LES MŒURS. TOM. !. 19 
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moindre trace. De quelque côté que nous nous tour- 
nions , il faut avouer que nous n'existons que d'hier. 
Nous allons plus loin que les autres peuples en plus 
d'un genre, et c’est peut-être parce que nous sommes 
venus les derniers. 
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CHAPITRE VII. 


De l'Alcoran ;, et de la Loi musulmane. Examen si la religion mu- 
sulimane était nouvelle , et si elle a été persécutante. 


Le précédent chapitre a pu nous donner quelque 
connaissance des mœurs de Mahomet et de ses Arabes, 
par qui une grande parte de la terre éprouva une ré- 
volution si grande et si prompte : il faut tracer à pré- 
sent une peinture fidèle de leur religion. 

C'est un préjugé répandu parmi nous, que le maho- 
mélisme n'a fait de si grands progrès que parce qu'il 
favorise les inclinations voluptueuses. On ne fait pas 
réflexion que toutes les anciennes religions de lorient 
ont admis la pluralité des femmes. Mahomet en réduisit 

à quatre le nombre illimité jusqu'alors. Il est dit que 
David avait dix-huit femmes, et Salomon sept cents ; 
avec trois cents concubines. C es rois buvaient du vin 
avec leurs compagnes. C'était donc la religion juive qui 
était voluptueuse , et celle de Mahomet était sévère. 

C’est un grand probléme parmi les politiques , si la 
polygamie est ütle à la société et à la propagation. 
L’orient a décidé cette question dans tous les siécles , 

et la nature est d'accord avec les peuples orientaux, 
dans presque toute espèce animale , chez qui plusieurs 
femelles n’ont qu'un mäle. Le one perdu par les 
grossesses, par les couches par les incommodités na- 
turelles aux femmes, semble exiger que ce temps soit 
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féparé. Les femmes, dans les climats chauds, cessent 
de bonne heure d’être belles et fécondes. Un chef de 
famille, qui met sa gloire etsa prospérité dans un grand 
nombre d’enfans, a besoin d’une femme qui remplace 
une épouse inutile. Les lois de l'occident semblent plus 
favorables aux femmes ; celles de l’orient , aux hommes 
et à l’état : il n’est point d’objet de législation qui ne 
puisse être un sujet de dispute. Ce n’est pas ici la place 
d’une dissertation ; notre objet est de peindre les 
hommes plutôt que de les juger. 

On déclamé tous les jours contre le paradis sensuel 
de Mahomet; mais l'antiquité n’en avait jamais conna 
d'autre. Hercule épousa Hébé dans le ciel, pour ré+ 
compense des peines qu'il avait éprouvées sur la terre. 
Les héros buvaient le nectar avec les dieux; et, puis- 
que l’homme était supposé ressusciter avec ses sens, 1l 
était naturel de supposer aussi qu'il goûterait, soit dans 
“un jardin, soit dans quelque autre globe, les plaisirs 
propres aux sens, qui doivent ] jouir puisqu'ils subsis= 
tent. Cette créance fut celle des peres de l'Église cu 
second et du troisième siecles. Cest ce qu'atteste pré 
cisément saint Justin dans la seconde partie de ses Dia 
logues : « Jérusalem , dit-il, sera agrandie et embellie 
« pour recevoir les saints, qui jouiront pendant mille 
« ans de tous les plaisirs des sens. » Enfin, le mot de 
paradis ne désigne qu’un jardin planté d'arbres fruitiers. 

Cent auteurs, qui en ont copié un, ont écrit que 
c'était un moine nestorien qui avait composé l’Alcoran. 
Les uns ont nommé ce moine Sergius , les autres Bo- 
heïra; mais il est évident que.les chapitres de l’Alcoran 
furent écrits, suivant l'occurrence, dans les voyages de 
Mahomet, et dans,ses expéditions mulitaires. Avait-if 
toujours ce dei. 2 lui? On a eru encore, sur uw 
+ équivoque de @e livre , que Mahomet ne savait 

_hibre m1 écrire. Conament un homme qui avait fait is 
19 « 
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commercé vingt années, un poëte, un médecin, un lé- 
gislateur, aurait-il ignoré ce que les moindres enfans 
de sa tribu apprenaient ? 

Le Koran, que je nomme 1c1 Alcoran, pour me con- 
former à notre vicieux usage, veut dire le livre ou la 
lecture. Ce n’est point un livre historique dans lequel 
en ait voulu imiter les livres des Hébreux et nos Évan- 
siles ; ce n'est pas non plus un livre purement de lois» 
comme le Lévitique ou le Deutéronome, ni un recueil 
de psaumes et de cantiques, ni une vision prophétique 
et allégorique dans le goùt de lApocalypse ; c'est un 
mélanse de tous ces divers genres, un assemblage de 
sermons , dans lesquels on trouve quelques faits, quel- 
ques visions, des révélations, des lois religieuses et c1- 
viles. 

Le Koran est devenu le code de la jurisprudence, 
ainsi que la loi canonique, chez toutes les nations ma- 
hométanes. Tous les interprètes de ce livre convien- 
nent que sa morale est contenue dans ces paroles : 
« Recherchez qui. vous chasse ; donnez à qü vous ôte; 
« pardonnez à qui vous offense; faites du bien à tous ; 
« ne contestez point avec les ignorans. » 

Il aurait dù bien plutôt recommander de ne point 
disputer avec les savans ; mais dans cette partie du 
monde on ne sé doutait pas qu'il y eut ailleurs de la 
science et des lumiéres. 

Parmi les déclamätions incohérentes dont ce livre 
est rempli, selon le goût oriental, on ne laisse pas de 
trouver des morceaux qui peuventgparaitre sublimes. 
Mahomet , par exemple, parlant de la cessation du 
déluge, s'exprime ainsi : « Dieu dit : Terre, englouus 

« tes eaux; ciel, puise les ondes qu tu as versées : le 
« ciel et la terre obéirent. » | 

Sa définition de Dieu est d’un genre plus véritable- 

jicnt sublime. On lui demandait quel était cet Alla 
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qu'il annonçait : « C’est celui, répondit-1l, qui tient 
« l’être de soi-même , et de qui les autres le tiennent; 
« qui n’engendre point, et qui n’est point engendré, et 
« à qui rien n’est semblable dans toute l'étendue des 
« êtres. » Cette fameuse réponse , consacrée dans tout 
lorient , se trouve presque mot à mot dans F Sn ire) 
tiére chapitre du Koran. 

11 est vrai que les contradictions, les absurdités, les 
anachronismes , sont répandus en foule dans ce livre. 
On y voit surtout une ignorance prof onde de la phy- 
sique la plus simple et la plus connue. C’est là la pierre 
de touche des livres que les fausses religions préten- 
dent écrits par la Diviuité; car Dieu n’est n1 absurde 
ni ignorant : mais le peuple, qui ne voit pas ces fautes, 
‘les SALE et les imans emploient un déluge de paroles. 
pour les bien 

Les commentateurs du Koran distinguent toujours 
le sens positif et l’allégorique, la lettre et l'esprit. On 
reconnaît le génie arabe dans les commentaires , comme 
dans le texte. Un des plus autorisés commentateurs dit 
« que le Koran porte tantôt une face d'homme, tantôt 
« une face de bête », pour signifier Pesprit et la lettre. 

Une chose qui peut eee bien des lecteurs, 
c’est qu'il n’y eut rien de nouveau dans la loi deMa- 
homet, sinon que Mahomet était pr ophète de Dieu. 

En premier lieu, unité d’un Être suprême, créa- 
teur et conservateur, était très-ancienne. Les peines et 
les récompenses dans une autre vie, la croyance d’un 
paradis et d’un enfer, avaient été ne es chez les Chi 
nois, les Indiens, les Perses, les Ég gypüens, les Grecs, 
les Romains, et ensuite chez les J uifs, et surtout chez 
les chrétiens, dont la religion consacra cette doetrine. 

L’Alcoran reconnaît des anges et des génies; et cette 
créance vient des anciens def Celle d une résurrec- 
ton et d’un jugement dernier était visiblement puisée 
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dans lé Falinud et dans le christianisme. Les mille ans 
«que Dieu emploiera, selon Mahomet, à jugerles hommes, 
et la manière dont il y procédera, sont des accessoires 
qui n’empéchent pas que cette idée ne soit entièrement 
empruntée. Le pont aigu sur lequel les ressuscités pas- 
seront , et du haut duquel les réprouvés tomberont en 
enfer , est tiré de la doctrine allégorique des mages. 

C’est chez ces mêmes mages, c’est dans leur Jannat 
que Mahomet a pris l’idée d’un paradis, d’un jardin, 
où les hommes, revivant'avec tous leurs sens perfec- 
tionnés , aétiterént par ces sens mêmes toutes les vo- 
luptés qui leur sont propres, sans quoi ces sens leur 
scraient inutiles. C’est là qu'il a puisé l’idée de ces 
Houris, de ces femmes célestes qui seront le partage 
des élus, et que les mages appelaient Fourani, comme 
on le un dans le ddr: Il n'exclut point ke femmes 
de son paradis, comme on le dit souvent parmi nous. 
Ce n’est qu’une raillerie sans fondement , telle que 
tous les peuples en font les uns des spé I} promet 
ces jardins, c’est le nom du paradis ; ; mais il promet 
pour : souveraine béatitude la vision 4 la communication 
de lÉtre suprême. 

Le dogme de la prédestination absolue, et de la fa- 
talité qui semble aujourd’hui caractériser le mahomé- 
tsme, était l'opinion de toute l'antiquité : elle n’est 
pas moins claire dans l’Iliade que dans l’Alcoran. 

À l'égard des ordonnances légales, comme la cir- 
concision , les ablutions, les prières, le pélerinage de 
la Mecque, Mahomet ne fit que se conformer , pour 
le fond, aux usages recus. La circoncision était pra- 
tiquée dé temps immémorial chez les Arabes, chez les 
anciens Égypüens » chez les peuples de 1 Coléhide et 
chez les Hébreux. Les ablutions furent toujours re- 
commandées dans lorient comme un symbole de la 
pureté de l'âme. eh 
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Point de religion sans priéres. La loi que Mahomet 
porta , de Her cinq fois par jour, était génante ; -et 
cette gêne même fut respectable. Qui aurait osé se 
AE que la créature soit obligée d’adorer cinq fois 
par jour son Créateur ? 

Quant au pélerinage de la Mecque , aux cérémonies 
pratiquées dans le Kaaba et sur la pierre noire , peu 
de personnes ignorent que cette dévotion était éhère 
aux Arabes depuis un grand nombre &@e siècles. Le 
Kaaba parait pour le plus ancien temple du monde ; 
et, quoiqu'on y vénérât alors trois cents idoles, il était 
pr Lente sanctifié par la pierre noire, qu'on di- 
sait être le tombeau d’Esmaël. Loin d’abolir ce peleri- 
nage, Mahomet, pour se concilier les Arabes, en fit 
un précepte positif. 

Le jeûne était établi chez plusieurs peuples, et chez 
les Juifs, et chez les chrétiens. Mahomet le rendit très- 
sévère, en l’étendant à un mois lunaire, pendant le- 
quel il n’est pas permis de boire un verre d’ cau ; ni 
de fumer, avant le coucher du soleil; et ce mois Îu- 
naire arrivant souvent au plus fort de Vété, le jeune 
devint par là d’une si granderigueur , qu'on a été obligé 
d'y apporter des sul sens surtout à la guerre. 

H n’y a point de religion dans laquelle on n ait re 
commandé l’aumône. la mahométane est la seule qui 
en ait faitun précepite légal, positif, indispensable. L’AI- 
coran ordonne de donner deux et demi pour cent de 
son revenu , soit en argent, soit en denrées, 

On voit évidemment que toutes les religions ont em- 
prunté tous leurs dogmes et tous leurs rites F1 unes 
des autres. 

Danstoutes ces ordonnances positives , vous ne trou 
verez rien qui ne soit consacré par les usages les plus 
antiques. Parmuiles préceptesnégatifs, € Rstswdie ceux 
qui ordonnent de s'abstenir , vous ne trouverez que la 
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défense générale à toute une nation de boire du vin, 
qui soit nouvelle et particulière au mahométisme. 
Cette abstinence , dont les musulmans se plaignent et 
se dispensent souvent dans les climats froids, fut or- 
donnée dans un climat brülant, où le vin altérait trop: 
aisément. la santé et la raison. Mais d’ailleurs, 1l n'était 
pas nouveau que des hommes voués au service de la 
Divinité se fussent abstenus de cette liqueur. Plusieurs 
colléges de prêtres en Égypte, en Syrie , aux Indes, 
les nazaréens , les récabites , chez les Juifs, s'étaient 
imposé celte morlfication (a). 

Ellene fut pointrévoltante pour les Arabes : Mahomet 
ne prévoyait pas qu'elle deviendraitun jour presquein- 
supportable à ses musulmans dans la Thrace, la Macé- 
doine, la Bosnie etlaServie. [nesavait pasque les Arabes 
viendraient un jour jusqu'au milieu de la France , et 
les Turcs mahométans devant les bastions de Vienne. 

jen est de même de la défense de manger du porc, 
du sang et des bêtes mortes de maladies; ce sont des 
préceptes de santé : le porc surtout est une nourriture 
irés-dangereuse dans ces s chimats, auss bien que dans 
Ja Palestine, quien est voisine. Quand le mahométusme 

s’est ref dans les pays plus froids , l’'abstinence a 
cessé d’être raisonnable, et n’a pas cessé de subsister. 

La prohibition de tous les jeux de hasard est peut- 
être la seule loi dont on ne puissetrouver d'exemple 
dans aucune religion. Elle ressemble à une loi de cou- 
vent plutôt qu'a une loi générale d’une nation. Il & 
semble que Mahomet n’ait formé un peuple que pour 
prier, pour peupler , et pour combattre. 

Toutes ces lois qui, à la polygamie prés, sont si 
austéres, et sa doctrine qui est s1 simple , atürérent 


(a) Voyez, dans le Dictionnaire philosophique ; l'article 
AroT et Manor. 
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bientôt à sareligionlerespectet la RTE Le dogme 
surtout de hrooi d’un Dieu, présenté sans mystère ; 
et proporüonné à lintelligence humaine, rangea SOUS 
sa loi une foule de nations; et jusqu'à des nègres dans 
l'Afrique , et à des EaheS rit dans l'Océan indien. 

Cette religion s’appela lislamisme, c’est-à-dire V'ÉSI- 
guation à w volonté de Dieu, et ce seul mot devait 
fie beaucoup. de prosélytes. Ce ne fut point par les 
armes que l’islamisme s’établit dans plus de la moitié 
de notre hémisphère, ce fut par l'enthousiasme, par 
la persuasion , et surtout par l'exemple des vainqueurs, 
qui a tant de force sur les vaincus. Mahomet, dans ses 
premiers combats en Ârabie contre les ennemis de son 
imposture , fesait tuer sans miséricorde ses compa- 
triotes rénitens. Il n’était pas alors assez puissant pour 
laisser vivre ceux qui pouvaient détruire sa religion 
naissante. Mais sitôt qu'elle fut affermie dans l'Arabie 
par la prédication et par le fer , les Arabes, franchis- 
sant les limites de leur pays db ils étaient point 
sortis jusqu alors, ne forcérent jamais les étrangers*à 
recevoir la religion musuimane. ils donnérent toujours 
le choix aux peuples subjugués d’être musulmans , ou 
de payer tribut. Ils voulaient piller, dominer , Éric des 
esclaves, mais non pas obliger ces esclaves à croire. 
Quand de furent ensuite EPA de l'Asie par les 
Turcs et par les Tartares, ils firent des prosélytes de 
leurs vainqueurs mêmes ; et des hordes de TLartares 
* devinrent un grand peuple musulman. Par là on voit 
en effet qu ils ont converti plus de monde qu'ils n’en 
ont subjugé. 

Le peu que je viens de dire dément bien tout ce que 
nos historiens, nos déclamateurs et nos préjugés nous 
disent ; mais la vérité doit les combättre. 

Bornons-nous toujours à cette vérité historique : le 
législateur des musulmans, homme puissant et terrible, 
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établit ses dogmes par son courage et par ses armes ; 
cependant sa ohms devint diet et tolérante: 
L'instituteur fie du christianisme, vivant dans l’hu- 
milité et dans la paix , précha le pashén des outrages; 
et sa sainte et douce religion est devenue, par nos RE 
reurs, la plusintolérantedetoutes, et la bé barbare (a. 
Les mahométans ont eu comme nous des sectes et 
des disputes scolastiques; il n’est pas vrai qu'il y ait 
soixante et treize sectes chez eux, c’est une de leurs 
réveries. Îls ont prétendu que les mages en avaient 
soixante et dix, les juifs soixante et onze , les chrétiens 
soixante et douze, et que les musulmans, comme plus 
parfaits, devaient en avoir soixante et treize : étrange 
perfection,etbien digne desscolastiques detous lespays! 
Les diversesexplications de l’Alcoran formèrent chez 
eux les sectes qu'ils nommerent orthodoxes, et celles 
qu'ils nommérent hérétiques. Les orthodoxes sont les 
sonnites, c'est-à-dire les traditionistes, docteurs atta- 
chés à la tradition la plus ancienne, laquelle sert de 
shpplément à l’Alcoran. Ils sont divisésen quatre sectes, 
dont l’une domine aujourd’hui à a Constantinople, une 
autre en Afrique, une troisième en Arabie, et une qua- 
trième en Tartarie et aux Indes; elles sont regardées 
comme également utiles pour le salut. é 
Les hérétiques sont ceux quinient la prédestination 
absolue, ou qui different des sonnites sur quelques 
points de l’école. Le mahométisme a eu ses pélagiens, 
ses scotistes, ses thomistes , ses molinistes, ses Jansé- 
nistes : toutes ces sectes n’ont pas produit plus de ré- 
volutions que parmi nous. [l faut, pour qu'une secte 


(a) Voyez, dans le Dictionnaire philosophique , tous les ar- 
ticies concernant les Albigeois , les Vaudois, les Hussites , Mé- 
rindo! , Cabrieres , le massacre de Vassi, la Saint- Dee : 
les massacres d'Irlande et de douze millions d'hommes é égorgés en 
Amérique su nom de Jésus-Christ et de la bonne Vierge sa mère. 
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fasse naître de grands troubles , qu’elle attaque les fon- 
demens de la secte dominante, qu’elle la traite d’impie, 
d’ennemie de Dieu et des hote 5, qu elle ait un éten- 
dard que les esprits les plus grossiers puissent aperce- 
voir sans peine ; et sous lequel les peuples puissent 
aisément se rallier. Telle a été la secte d'Al, rivale de 
la secte d'Omar; maïs ce n’est que vers le seizième siècle 
que ce grand schisme s’est établi ; et la politique yaen 
habit plus de part que la religion 
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CHAPITRE VIIT. 


De l'Italie et de l'Église avant Charlemagne. Comment le chris- 
. tianisme s'était établi. Examen s'il a souffert autant de persé- 
cutions qu on ledit. 


RIEN n'est plus digne de notre curiosité que la ma- 
nière dont Dieu DARAUE que l Église s'établit, en fesant 
concourir les causes ne a ses dessts éternels. 
Laissons respectueusement ce qui est divin à ceux qui 
en sont les dépositaires , et attachons-nous uniquement 
a l’historique. ji disciples de Jean s’établissent d’abord 
dans l'Arabie voisine de Jérusalem ; mais les disciples 
de Jésus vont plus loin. Les philosophes platoniciens 
d'Alexandrie, où il y avait tant de Juifs, se joignent 
aux premiers chrétiens, quiempruntent des expressions 
de leur philosophie, comme celle du Logos, sansem- 
prunter toutes leurs idées. Il y avait déjà quelques 
chrétiens à à Rome du temps de Néron : on les confondait 
avec les Juifs, parce qu’ils étaient leurs compatriotes , 
parlant la même langue , s’abstenant comme eux des 
alimens défendus par % JéE mosaique. Plusieurs même 
étaient circoncis , et observaient le sabbat, Ils étaient 
encore si obscurs, que n1 l'historien Joséphe n1 Philon 
n’en parlent dans aucun de leurs écrits. Cependant on 
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voit évidemment que ces demi-juifs demi-chrétiens 
étaient, dès le commencement, partagés en plusieurs 
sectes, ébionites, marcionites, carpocratiens , valen- 
tiniens, caïnites. Ceux d'Alexandrie étaient fort diffé- 
rens de ceux de Syrie; les Syriens différaient des 
À chaïens. Chaque parti avait son évangile, et les véri- 
tables Juifs étaient les ennemis irréconciliables de tous 
ces partis. 

Ces Juifs, également rigides et fripons, étaient en- 
core dans Rome au nombre de quatre mille. Il y en 
avait eu huit mille du temps d’Auguste ; mais Tibére 
en fit passer la moitié en Sardaigne pour peupler cette 
île, et pour délivrer Rome d’un trop grand nombre 
d’usuriers. Loin de les gêner dans leur culte, on les 
laissait jouir dela tolérance qu’on prodiguait dans Rome 
à toutes les religions. On leur permettait des synago- 
gues et des juges de leur nation, comme ils en ont 
aujourd’hui dans Rome chrétienne , où ils sont en plus 
grand nombre. On les regardait du même œil que nous 
voyons les Nègres, comme une espèce d'hommes infé- 
rieure. Ceux qui, dans les colonies juives , n'avaient 
pas assez de talent pour s'appliquer à quelque métier 
utile , et qui ne pouvaient couper du cuir et fure des 
sandales , fesaient des fables. Ils savaient Les noms des 
anges , de la seconde femme d'Adam et de son précep- 
ieur , et ils vendaient aux dames romaines des plultres 
pour se faire aimer. Leur haine pour les chrétiens , ou 
galiléens, ou nazaréens, comme on les nommait alors, 
tenait de cette rage dont tous les superstitieux sont 
animés contre tous ceux qui se séparent de leur com- 
munion. Ils accusèrent les Juifs chrétiens de l’incendie 
qui consuma une parüe de Rome sous Néron. Il était 
aussi injuste d'imputer cet accident aux chrétiens qu'à 
l'empereur : ni li , n1 les chrétiens, n1 les Juifs, 
n'avaient aucun intérêt à brüler Rome; mais 1l fallait 
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apaiser le peuple qui se soulevait contre des étrangers 
également haïs des Romains et des Juifs. On abandonna 
quelques infortunés à la vengeance publique. Il semble 
qu’on n’aurait pas dû compter parmi les persécutions 
faites à leur foi cette violence passagère : elle n'avait 
rien de commun avec leur religion, qu’on ne connais- 
sait pas, et que les Romains confondaient avec le Ju- 
daisme , protégé par les lois autant que méprisé. 

S'il est vrai qu'on ait trouvé en Espagne des inscrip- 
tions où Néron estremercié « d’avoir aboli dans la pro- 
« vince une superstition nouvelle », l'antiquité de ces 
monumens est plus que suspecte. S'ils sont authentiques, 
le christianisme n’y est pas désigné ; et si enfin ces 
monumens outrageans regardent les chrétiens, à qui 
peut-on les attribuer qu'aux Juifs jaloux établis en Es- 
pagne, qui abhorraïent Le christianisme comme un er- 
nemi né dans leur sein ? | 

Nous nous garderons bien de vouloir percer l’obscu- 
rité impénétrable qui couvre le berceau de l'Église 
naissante, et que l'érudition même à quelquefois re- 
doublée. 

Mais ce qui est très-cerlain, c'est qu'il n’y a que 
l'ignorance , le fanatisme, l'esclavage des écrivains co- 
pistes d’un premier imposteur, cui aient pu compter 
parmi les papes l’apôtre Pierre, Lin, let, et d’autres, 
dans le premier siecle. + 

H n’y eut aucune hiérarchie pendant prés de cent 
ans parmi les chrétiens. Leurs assemblées secrètes se 
gouvernalent comme celles des primitifs ou quakers 
d'aujourd'hui. Ils observaient à la lettre le précepte de 
leur maitre : « Les princes des nations donnent, il 
« n’en sera pas ainsi entre vous : quiconque voudra être 
« le premier sera le dernier. » La hiérarchie ne put se 
former que quand la société devint nombreuse, et ce 
ne fut que sous Trajan qu'il y eut des surveillans, eprs- 
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copot, que nous avons traduit par le mot d’évéque; des 
presbyierot, des pistoi, des énergumenes, des catéchu- 
meênes. Il n’est question du terme pape dans aucun des 
auteurs des premiers siècles; ce mot grec était inconnu 
dans le petit nombre des demi-Juifs qui prenaient à 
Rome le nom de chrétiens. 

Il est reconnu par tous les savans que Simon Barjone, 
surnommé Pierre, n’alla jamais à Rome. On rit aujour+ 
d’hui de la preuve que des idiots trérent d’une épitre 
attribuée à cet apôtre, né en Galilée. Il dit, dans cette 
épitre, qu'il est à Babylone. Les seuls qui parlent de 
son prétendu martyre sont des fabuhstes décriés, ur 
Hégésippe, un Marcel, un Abdias , copiés depuis pat 
Eusébe. Ils content que Simon Barjone et un autre 
Simon, qu'ils appellent le magicien, disputérent sous 
Néron à qui ressusciterait un mort, et à qui s’éléverait 
le plus dans l'air : que Simon Barjone fit tomber 
l'autre Simom, favori dé Néron, et que cet empereur, 
irrité, fitcrucifier Barjone, lequel, par humilité ,voulut 
être céncifé la tête en bas. Ces: inepties sont aujourd’ bua 
méprisées de tous les chrétiens instruits; mais, depuis 
Constantin, elles furentautorisées jusqu’à la renaissance 
ces lettres et du bon sens. 

Pour prouver que Pierre ne mourut point à Rome, 
il n'ya qu'a observer que la premiére basilique bâtie 
par les chrétiens dans cette capitale est celle de Saint- 
Jean-de-batran : c’est la premiere église latine; l’aurait- 
on dédiée à Jean, si Pierre avait été pape ? 

La liste frauduleuse des prétendus premiers papes 
est ürée d’un livre apocryphe, intitulé le Pontifical de 
Damase, qui dit, en parlant de Lin, prétendu sucees- 
seur de Pierre, que Lin fut pape jusqu'a la treizième 
année de l’empereur Néron.Or, c'est précisément cette 
année 13 qu'on fait crucifier Pierre. ÎL y aurait done 
eu deux papes à la fois. 
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Enfin, ce qui doit trancher toute difficulté aux yeux 
de tous les chrétiens, c’est que ni dans les Actes des 
apôtres , ni dans les Épitres de Paul , il n’est pas dit un 
seul mot d’un voyage de Simon Barjone à Rome. Le 
terme de siége, de pontificat, de papauté, attribué à 
Pierre, est d’un ridicule sensible. Quel siége qu’une 
assemblée inconnue de quelques pauvres de la popu- 
lace juive ! 

C’est cependant sur cette fable que la puissance pa- 
pale est fondée, et se soutient encore aujourd’hui apres 
toutes ses pertes. Qu'on juge après cela comment l’o- 
pinion gouverne le monde , comment le mensonge 
subjugue l'ignorance , et combien ce mensonge a été 
utile pour asservir les peuples, les enchaîner, et les 
dépouiller. | 

C'est ainsi qu’autrefois les annalistes barbares de 
l’Europe comptaient parmi les rois de France un Pha- 
ramond ; et son père Marcomir , et des rois d'Espagne, 
de Suede, d'Écosse, depuis le déluge. Il faut avouer 
que l'histoire ; ainsi que la physique, n’a commencé à 
se débrouiller que sur la fin du seizième siècle. La ra > 
son ne fait que de naître. | 

Ge qui est encore certain, c’est que le génie du sénst 
ne fut jamais de persécuter personne pour sa croyance ; 
que jamais aucun empereur ne voulut forcer les Juifs 
à changer de religion, ni après la révolte sous V espr- 
sien , ru aprés celle qui éclata sous Adrien. On insultà 
toujours à leur culte ; on s’en moqua; on érigea des 
statues dans leur temple avant sa ruine ; ‘mais jamais 
il ne vint dans l’idée d’aucun césar, ni d'aucun pro 
consul, ni d’un sénat romain, d’empécher les Juifs de 
croire à leur loï: Cette seule raison ‘sert à faire voit 
quelle liberté eut le christianismé dé s'étendre en se. 
cret, après s'être formé obseurément dans le sein du 
judaïsme, Lei 


3a4 DE L'ITALIE ET DE L'ÉGLISE. 

Aucun des césars n'inquiéta les chrétiens jusqu’a 
Domitien. Dion Cassius dit qu'il y eut sous cet empe- 
reur quelques personnes condamnées comme athées, 
et comme imitant les mœurs des Juifs, Il paraît que 
cette vexation , sur laquelle on a d’ailleurs si peu dé 
lunrières, ne fut ni longue ni générale. On ne sait 
précisément ni pourquoi il y eut quelques chrétiens 
bannis, ni pourquoi ils furent rappelés. Comment croire 
Tertullien, qui, sur la foi d'Hégésippé , rapporte sé- 
rieusement que Domitien interrogea les petits-fils de 
lapôtre saint Jude , de la race de David, dontilredou- 
tait les droits au trône de Judée, et que, les voyant 
pauvres et misérables, 1l cessa la persécution ? S'il eût 
été possible qu'un empereur romain craignit des pré- 
tendus descendans de David quand Jérusalem était dé- 
truite, sa politique n’en eût done voulu qu'aux Juifs, 
et non aux chrétiens. Mais comnient imaginer que le 
maître de la terre connue aït eu des inquiétudes sur les 
droits de deux petits-fils de saint Jude au royaume de 
la Palesune, et les ait interrogés? Voilà malheureuse- 
ment comme l’histoire a été écrite par tant d'hommes 
plus pieux qu'éclairés. 

Nerva, Vespasien, Tite, Trajan, Adrien, ue Anto- 
nins, ne dons point persécuteurs. Trajan, qui avait 
renouvelé les défenses portées par la loi des douze T'a- 
bles contre les associations particulières, écrit à Pline : 
« El ne faut faire aucune recherche contre les chré- 
« tiens. » Ces mots essentiels , « 1l ne faut faire aucune. 
« recherche, » prouvent qu’ils purent se cacher , se 
maintenir avec prudence, quoique souvent l'envie des 
prêtres et la haine des J'uifs les trainât aux tribunaux et 
aûx supphices. Le peuple les haïssait, et surtout.le peu- 
ple des provinces, toujours plus " > plus supersti- 
tieux et plus intolérant que celui de la capitale : il 
excitait les magistrats contre eux ; il criait qu'on les 
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exposat aux bêtes dans les cirques. Adrien non seule 
ment défendit à Fondanus, proconsul de l'Asie mi- 
neure, de les persécuter , mais son ordonnance porte : 
« Si on calomnie les chrétiens, châtiez sévèrement le 
« calomniateur. » | 

C'est cette justice d’Adrien qui à fait si faussement 
imaginer qu'il était chrétien lui-même. Celui qui éleva 
un temple à Antinoûs en aurait-il voulu élever à J ésus+ 
Christ ? 
* Marc-Aurele ordonna qu’on ne poursuivit point les 
chrétiens pour cause de religion. Caracalla, Hélioga-. 
bale, Alexandre, Philipe, Gallien, les protésérent 
ouvertement. [ls eurent donc tout le temps d'étendre 
et de fortifier leur Église naissante. ls tinrent Cinq con- 
ciles dans le premier siècle, seize dans le second, et 
trente-six dans le troisième. Les autels étaient MAagNI= 
fiques dés le-temps de ce troisième siècle. L'histoire 
ecclésiastique en remarque quelques-uns ornés de CO= 
lonnes d’argent , qui pesaient ensemble trois mille 
mares. Les calices faits sur le modéle des coupes ro 
maines , et les patenes, étaient d’or pur. 

Les chrétiens jouirent d’une si grande liberté, mal- 
gré les cris et les persécutions de leurs ennemis , qu'ils 
avaient publiquement, dans plusieurs provinces, des 
églises élevées sur les débris de quelques temples tonr- 
bés ou ruinés. Origène et saint Cyprien l’avouent ; et 
il faut bien que le repos de l'Église ait été long, puis- 
que ces deux grands hommes reprochent déjà à leurs 
contemporains le luxe, la mollesse, l’avarice, suite de 
la félieité et de l'abondance. Saint Cyprien se plaint 
expressément que plusieurs évêques, imitant mal les 
saints exemples qu'ils avaient sous leurs yeux, («aCCu= 
« mulaient de grandes sommes d’argent, s’enrichis- 
« saient par l'usure, et ravissaient des terres par Ja 


« fraude. » Ce sont ses propres paroles : elles sont un 
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témoignage évident du bonheur tranquille dont om 
jouissait sous les lois romaines. L’abus d’une chose en 
démontre l'existence. | 

S1 Décius, Maximin et Dioclétien persécutérent les 
chrétiens, ce fut pour des raisons d’état : Décius, parce 
qu’ils tenaient le parti de la maison de Philippe, soup- 
çonné, quoiqu'à tort, d’être chrétien lui-même ; Maxi- 
min, parce qu'ils soutenaient Gordien. Ils jouirent de 
Ja plus grande liberté pendant vingt années sous Dio- 
clétien. Non seulement ils avaient cette liberté de re- 
ligion que le gouvernement romain accorda de tout 
temps à tous fn peuples, sans adopter leurs cultes; mais 
1ls participaient à tous les droits des Romains. Dhs 
chrétiens étaient gouverneurs de provinces. Eusébe cite 
deux chrétiens, Dorothée et Gorgonius, officiers du 
palais, à qui Dioclétien prodiguait sa faveur. Enfin il 
avait épousé une chrétienne, Tout ce que nos décla- 
mateurs écrivent contre Dioclétien n’est donc qu’une 
calomnie fondée sur l’ignorance. Loin de les persécuter, 
il les éleva au point qu'il ne fut plus en son pouvoir de 
les abattre. 

En 303, Maximien Galére, qui les haïssait, engage 
Dipélétien : a faire démolir l ire cathédrale dé Nico- 
médie, élevée vis-à-vis le sx de l’empereur. Un chré- 
üen, plus qu'indiscret, déchire publiquement l’édit ; 
on le punit. Le feu consume quelques jours après une 
partie du palais de Galère; on en accuse les chrétiens : 
cependant il n’y eut point de peine de mort décernée 
contre eux. L’édit portait qu'on brülät leurs temples 
et leurs livres, qu'on privât leurs personnes de tous 
leurs honneurs. 
= Jamais Dioclétien n'avait voulu jusque-là les con- 
traindre en matiere de religion. Il avait, après sa vic- 
toire sur les Perses, donné des édits contre les mani- 
chéens attachés aux intérêts de la Perse, et secrets 
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ennemis de l'empire romain. La seule raison d’état fut 
la cause de ces édits. S'ils avaient été dictés par le zèle. 
de la religion, zele que les conquérans ont si rarement : 
les chrétiens y auraient été enveloppés. Ils ne le 
furent pas; 1ls eurent par conséquent vingt années en- 
tiéres sous Dioclétien même pour saffermir , et ne 
furent maltraités sous lui que pendant deux années ;s 
encore Lactance, Eusébe, et l’empereur Constantin 
lui-même, imputent ces violences au seul Galére, et: 
non à Dioclétien. 11 n’est pas en effet vraisemblable 
qu'un homme assez philosophe pour renoncer à l’em- 
pire l'ait été assez peu pour être un persécuteur fa- 
natique. ; | 

Dioclétien n’était à la vérité qu’un soldat de fortune à 
mais c’est cela même qui prouve son extrême mérite. 
On ne peut juger d'un prince que par ses exploits et 
par ses lois. Ses actions guerrières furent grandes et 
ses lois justes. C’est à lui que nous devons la loi qui 
annulle les contrats de vente dans lesquels il ya lésion 
d’outre-moitié. Il dit lui-même que l'humanité dicte 
cette loi, Aumanum est. 

1 fut le père des pupilles trop négligés ; il voulut que 
les capitaux de leurs biens portassent intérêt. 

C’est avec autant de sagesse que d'équité qu'en pro- 
tégeant les mineurs il ne voulut pas que jamais ces 
mineurs pussent abuser de cette protection , en trom- 
pant leurs créanciers ou leurs débiteurs. Il ordonna 
qu'un mineur qui aurait usé de fraude serait déchu du 
bénéfice de la loi. Il réprima les délateurs et les usu- 
riers. Tel est l’homme que l'ignorance se représente 
d'ordinaire comme un ennemi armé sans cesse contre 
les fidèles, et son règne comme une Saint-Barthé- 
lemi continuelle, ou comme la persécution des Albi- 
geois. C’est ce qui est entièrement contraire à la vérité. 

rere des martyrs, qui commence à l’avénement de 
20, 
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Dioclétien, n'aurait donc dû étre datée que deux ans 
avant son abdication, puisqu'il ne fit aucun martyr 
pendant vingt ans. | 
C’est une fable bien méprisable, qu'il ait quitté l’em- 
pire de regret de m'avoir pu abolir le christianisme. 
S'il l'avait tant persécuté , il aurait au contraire con- 
tinué à régner pour tâcher de le détruire; et sil fut 
forcé d’abdiquer, comme on l’a dit sans preuve, 1 
n'abdiqua donc point par dépit et par regret. Le vain 
plaisir d'écrire des choses extraordinaires, et de gros- 
sir le nombre des martyrs, a fait ajouter des persécu- 
tions fausses et incroyables à celles qui n’ont été que 
trop réelles. On à prétendu que du temps de Dioclé- 
tien, en 287, le césar Maximilien Hercule envoya au 
martyre, au milieu des Alpes, une légion entière ap- 
pelée ‘Thébéenne, composée de six mille six cents 
hommes, tous chrétiens, qui tous se laïssérent mas- 
sacrer sans murmiurer. Cette histoire si fameuse ne 
fut écrite que près de deux cents ans après par l'abbé 
Eucher, qui la rapporte sur des ouï-dire. Mais com= 
ment Maximilien Hercule aurait-il, comme on le dit; 
appelé d’orient cette légion pour aller apaiser dans les 
Gaules une sédition réprimée depuis une année en- 
tière ? Pourquoi se serait-1l défait de six mille six cents 
bons soldats dont il avait besoin pour aller réprimer 
cette sédition ? Comment tous étaient-ils chrétiens sans 
exception ? Pourquoi les égorger en chemin ? Qui les 
aurait massacrés dans une gorge étroite, entre deux. 
montagnes, prés de Saint-Maurice en Valais, où l’on 
rie peut ranger quatre cents hormimes en ordre de ba- 
taille, et où une légion résisterait aisément à la plus 
grande armée? À quel propos cette boucherie, dans 
an temps où l’on ne persécutait pas, dans l’époque de 
la plus grande tranquillité del'Église, tandis que sous 
lés veux de Dioclétien même, à Nic VIS-à-VIS 


î 
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son palais, les chrétiens avaient un temple superbe ? 


« La profonde paix et la liberté entière dont nous jouis-, 


« sions, dit Eusèbe, nous fit tomber dans le reläche- 
« ment. » Cette pYéfondé paix, cette entière liberté, 
s’accorde-t-elle avec le massacre de six mille six a 
soldats ? Si ce fait incroyable pouvait être vrai (a) , Eu- 
sèbe l’eùt-il passé sous silence? Tant de vrais martyrs 
ont scellé l'Évangile de leur sang > qu on ne doit point 
faire partager leur gloire à eeux qui n’ont pas partagé 
leurs souffrances. Il est certain que Dioclétien, les 
deux dernières années de son empire, et Galére, quel- 
ques années encore après, persécuterent violemment 
les chrétiens de ? Asie mineure et des contrées voisines. 
Mais dans les Espagnes, dans les Gaules, dans l’An- 
gleterre , qui étaient alors le partage de Constance 
Chlore , loin d’être poursuivis, ils virent leur religion 
dominante, et Eusébe dit que Maxence, élu empereur 
à Rome, en 306, ne persécuta personne. 

Îls servirent utilement Constance Chlore , qui les 
protégea , et dont la concubine Hélène embrassa pu- 
bliquement le christianisme. Ils firent donc alors un 
grand parti dans l’état. Leur argent et leurs armes con- 
tribuérent à mettre ce sur le trône. C'est ce 
qui Le rendit odieux au sénat, au peuple romain, aux 
prétoriens, qui tous avaient pris le parti de Maxence, 
son concurrent à l'empire. Nos historiens appellent 
Maxence tyran, parce qu'il fut malheureux. Îlest pour- 
tant certain qu'il était le véritable empereur, puisque 
le sénat et le peuple romain l'avaient proclamé. 


(a) Voyez les Éclaircissemens sur cette histoire générale, - 
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CHAPITRE IX. 


Que les fausses Légendes des premiers chrétiens n'ont point nul 
al sblesemat de la religion chrétienne. 


JÉSUS-CHRIST avait permis que les faux évangiles 
se mélassent aux véritables dés le commencement du 
christianisme ; et même, pour mieux exercer la foi des 
fidèles , les évangiles qu'on appelle aujourd'hui apo- 
cryphes Ré CEA Ent les quatre ouvrages sacrés qui sont 
aujourd’hui les fondemens de notre foi; cela est si vrai 
que les péres des premiers siècles citent presque tou- 
jours quelqu'un de ces évangiles , qui ne subsistent 
plus. Barnabé , Clément , Ignace , enfin tous , jusqu’à 
Justin , ne citent que ces évangiles apocryphes. Clé- 
ment , Se exemple, dans le Ville chap., épitre LE, 
s’exprime ainsi : « Le Seigneur dit dans son Évangile : 
« Si vous ne gardez pas + petit, qui vous confiera le 
« grand ? » Or ces paroles ne sont ni dans Matthieu , n1 
dans Mare, nidans Luc, ni dans Jean. Nous avons vingt 
exemples de pareilles citations. | 

Il est bien évident que dans les dix ou douze sectes 
qui partageaient les chrétiens dès le premier siecle , 
un parti ne se prévalait pas des évan giles de ses adver- 
saires , à moins que ce ne fut pour ke combattre; cha- 
cun n ’apportait en LÀ ie eu que les livres de son parti. 
Comment donc les peres de notre véritable Église ont- 
ils pu citer les évangiles qui ne sont point canoniques ? 
J1 faut bien que ces écrits fussent regardés alors comme 
authentique et comme sacrés. 

Ce qui paraîtrait encore plus singulier, si l’on ne 
savait pas de quels excès la nature humaine est capable, 
ce serait que , dans toutes les sectes chrétiennes ré- 
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prouvées par notre Église dominante, il se füt trouvé 
des hommes qui eussent souffert la persécution pour 
leurs évangiles apocryphes. Cela ne prouverait que 
trop que le faux zele est martyr de l'erreur , ainsi que 
le véritable zèle est martyr de la vérité. 

On ne peut dissimuler les fraudes pieuses que mal- 
heureusement les premiers chrétiens de toutes les sectes 
employèrent pour soutenir notre religion sainte, qui 
m'avait pas besoin de cet appui honteux. On supposa 
une lettre de Pilate à Tibére , dans laquelle Pilate dit 
à cet empereur : « Le dieu des Juifs leur ayant promis 
« de leur envoyer son saint du haut du ciel’, qui serait 
« leur roi à bien juste titre , et ayant promis qu'ilnai- 
« trait d’une vierge, le dieu des Juifs la envoyé en 
« effet, moi étant président en Judée. » 

On supposa un prétendu édit de Tibére, qui met- 
tait Jésus au rang des dieux : on supposa des lettres de 
Sénèque à Paul, et de Paul à Sénèque : on supposa le 
testament des douze patriarches, qui passa très-long- 
temps pour authentique , et qui fut même traduit en 
grec par saint Jean Chrysostümer: on supposa le testa- 
ment de Moïse, celui d’ Énoch, celui de Joseph : on sup- 
posa le célebre livre d'Énoch, que l’on regarde comme 
le fondement de tout le christianisme, puisque c’est 
dans ce seul livre qu’on rapporte Vhistoire de la ré- 
volte des anges précipités dans l'enfer, et changés en 
diables pour tenter les hommes. Ce livre fut forgé dés 
le temps des apôtres, et avant même qu'on eût les 
épitres de saint Jude, qui cite les prophéties de cet 
Énoch, septième homme après Adam. C’est ce que nous 
avons déjà indiqué dans le chapitre des Indes. 

On supposa une lettre de Jésus-Christ à un prétendu 
roi d'Édesse, dans le temps qu ’Édesse n'avait point de 
ro1, et qu "elle appartenait aux Romains (a). 


(a) On donne à ce prétendu roi le nom propre d'Abgare : le 
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On supposa les Voyages de saint Pierre, l'Apocalypse 
de saint Pierre , les Actes de saint Pierre, les Actes de 
saint Paul, les Actes de Pilate ; on falsifia l’histoire de 
Flavien Joséphe, et l’on fut assez malavisé pour faire 
dire à ce Juif, si zélé pour sa religion juive , que Jésus 
était le Christ , le Messie. 

On écrivit le roman de la querelle de saint Pierre 
avec Simon le magicien, d’un mort, parent de Néron, 
qu'ils se chargérent de ressusciter , de leur combat dans 
les airs, du chien de Simon, qui apportait des lettres 
à saint Pierre, et qui rapportait les réponses. 

On supposa des vers des sibylles, qui eurent un cours 
si prodigieux, qu’ilen est encore fait mention dans les 
hymnes que les catholiques romains chantent dans leurs 
églises : | 


Teste David cum sibylld. 


Enfin on supposa un nombre prodigieux de martyrs 
que l’on confondit, comme nous l’avons déja dit, avec 
les véritables. 7 

Nous avons encore les Actes du martyre de saint 
André l’apôtre, qui sont reconnus pour faux par les 
plus pieux et les plus savans critiques , de même que 
les Actes du martyre de saint Clément. 

Eusebe de Césarée, au quatrième siècle, recueillit 
une grande partie de ces légendes. C’est là qu'on voit 
d’abord le martyre de saint Jacques, frère aîné de Jésus- 
Christ, qu’on prétend avoir été un bon Juif , et même 
récabite, et que les Juifs de Jérusalem appelaient Jac- 
ques-le-Juste. Il passait les journées entières à prier 
dans le temple, I n’était donc pas de la religion de son 
frere. Ils le pressérent de déclarer que son frère était 
un imposteur; mais Jacques leur répondit : « Sachez 


roi Abgare à Jésus ; et Abgare était le titre des anciens princes de 
ce petit pays, 
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« qu'il est assis à la droite de la souveraine puissance 
« de Dieu, et qu'il doit paraître au milieu des nuées 
« pour juger de la tout l'univers. » 

Ensuite vient un Siméon , cousin-germain de Jésus- 
Christ, fils d’un nommé Cléophas, et d’une Marie, 
sœur de Marie, mère de Jésus. On le fait libéralement 
évèque de Jérusalem. On suppose qu'il fut déféré aux 
Romains comme descendant en droite ligne du roi 
David ; et l’on fait voir par là qu'il avait un droit évi- 
dent au royaume de Jérusalem, aussi bien que saint 
Jude. On ajoute que Trajan, craignant extrêmement la 
race de David, ne fut pas si clément envers Siméon que 
Domitien l'avait été envers les petits-fils de Jude, et 
qu'il ne manqua pas de faire crucifier Siméon, de peur 
qu'il ne lui enlevât la Palestine. Il fallait que ce cou- 
sin-germain de Jésus-Christ füt bien vieux, puis- 
qu'il vivait sous T'rajan, dans la 107e année de notre 
ère vulgaire. 

On supposa une longue conversation entre Trajan et 
saint Ignace, à Antioche. Trajan lui dit : « Qui es-tu, 
« espritimpur, démoninfernal ? » Ignace lui répondit: 
«Je ne m'appelle point esprit impur ; je m'appelle 
« Porte-Dieu. » Cette conversation est tout-à-fait vrai- 
semblable. 

Vient ensuite une sainte Symphorose avec ses sept 
enfans, qui allèrent voir familièrement l’empereur 
Adrien dans le temps qu’il bâtissait sa belle maison de 
campagne à Tibur. Adrien, quoiqu'il ne persécutât 
jamais personne, fit fendre en sa présence le cadet des 
sept frères, de la tête en bas, et fit tuer les six autres 
avec la mère par des genres différens de mort, pour 
avoir plus de plaisir. 

Samte Félicité et ses sept enfans, car il en faut tou- 
jours sept , est interrogée avec eux, jugée et condamnée 
par le préfet de Rome dans le champ de Mars, où Fon 
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ne jugeait jamais personne. Le préfet jugeait dans le 
prétoire; mais on n’y regarda pas de si près. 

Saint Polycarpe étant condamné au feu , on entend 
une voix du ciel qui lui dit: « Courage, Polycarpe, 
« sois ferme » ; et aussitôt les flammes du bücher se 
divisent, et forment un beau daissur sa tête, sans le 
toucher. 

Un cabareter chrétien, nommé saint Théodote, ren- 
contre dans un pré le curé Fronton auprés de la ville 
d'Ancyre, on ne sait pas trop quelle année, et c’est 
bien dommage ; mais c’est sous l’empereur Dioclétien. 
« Ce pré, dit la légende recueillie par le révérend 
« P. Bollandus, était d’un vert naissant , relevé par les 
« nuances diverses que formaient les divers coloris des 
« fleurs. Ah ! le beau pré, s'écria le saint cabaretier, 
« pour y bâtir une chapelle ! — Vous avez raison, dit le 
« curé Fronton; mais 1} me faut des reliques. — Allez, 
« allez, reprit Théodote, je vousen fournira. » Il savait 
bien ce qu'il disait. Il y avait dans Ancyre sept vierges 
chrétiennes d'environ soixante - douze ans chacune. 
Elles furent condamnées par le gouverneur à être 
violées par tous Les jeunes gens de la ville, selon les 
lois romaines; car ces légendes supposent toujours 
qu'on fesait souffrir ce supplice à toutes les filles chré- 
tennes. 

Il ne se trouva heureusement aucun jeune homme 
qui voulut être leur exécuteur ; il n’y eut qu’un jeune 
ivrogne qui eut assez de courage pour s'attaquer d’abord 
à sainte Técuse, la plus jeune de toutes, qui était dans 
sa soixante-onzièéme année. Técuse se jeta à ses pieds, 
« Lui montra la peau flasque de ses cuisses décharnées, et 
«toutes ses rides pleines de crasse, etc. »: cela désarma le 
jeune homme. Le gouverneur, indigné que les sept 
vieilles eussent conservé leur pucelage, les fit sur-le- 
champ prétresses de Dianeet de Minerve ; etelles furent. 
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obligées de servir toutes nues ces deux déesses, dont 
pourtant les femmes n Lis Reed jamais que voilées 
de la tête aux pieds. 

Le cabaretier Théodote, les vo yant ainsi toutes nues, 
et ne pouvant souffrir cet attentat fait à leur pudeur, 
pria Dieu avec larmes qu il eût la bonté de les faire 
mourir sur-le-champ : aussitôt le gouverneur les fit jeter 
dans le lac d'Ancyre, une pierre au cou. 

La bienheureuse Técuse apparut la nuit à saint Théo- 
dote. « Vous dormez, mon fils, lui dit-elle, sans penser 
« à nous. Ne éodifèes pas, mon cher Théodote que 
« nos corps soient mangés par les truites. » Théodote 
réva un jour entier à cette apparition. 

La nuit suivante il alla au lac avec quelques-uns de 
ses garçons. Une lumicre éclatante marchait devant 
eux , et cependant la nuit était fort obscure. Une pluie 
épouvantable tomba, et fit enfler le lac. Deux vieillards 
dont les cheveux, la barbe et les habits étaient blancs 
comme la neige, lui apparurent alors, et lui dirent: 
« Marchez, ne craignez rien : voici un flambeau céleste, 
«et vous trouverez auprés du lac un cavalier céleste 
« armé de toutes pièces, qui vous conduira. » 

Aussitôt l’orage redoubla. Le cavalier céleste se pré- 
senta avec une lance énorme, Ge cavalier était le glo- 
rieux martyr Sosiandre lui-même, à qui Dieu avait 
ordonné de descendre du ciel sur un beau cheval pour 
conduire le cabaretier. Il poursuivit les sentinelles du 
lac, la lance dans les reins : les sentinelles s’enfuirent. 
Théodote trouva le lac à sec, ce qui était l'effet de la 
pluie ; on emporta les sept vierges, et les garçons ca- 
baretiers les enterrérent. 

La légende ne manque pas de rapporter leurs noms : 
c'était sainte Técuse, sainte Alexandra , sainte Phainé, 
hérétiques; et sainte Claudia , sainte Euphrasie, sainte 
Matrone , et sainte Julte, PAU TE ‘es. 
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Dés qu'on sut dans la ville d’Ancyre que ces sept 
pucelles avaient été enterrées, toute la ville fut en 
alarmes et en combustion, comme vous le croyez bien. 
Le gouverneur fit appliquer Théodote à la question. 
«€ Voyez, disait Théodote, les biens dont Jésus-Christ 
« comble ses serviteurs ; il me donne le courage de 
« souffrir la question, et bientôt je serai brülé. » Il le 
fut en effet. Mais il avait promis des reliques au curé 
Fronton pour mettre dans sa chapelle , et Fronton n’en 
avait point. Fronton monta sur àne pour aller cher- 
cher ses reliques à Ancyre, et chargea son âne de 
quelques bouteilles d’excellent via, car ils’agissait d’un 
cabaretier, Îl rencontra des soldats qu'il fit boire. Les 
soldats lui racontérent le martyre de saint Théodote. 
Ils gardaient son corps, quoiqu'il eût été réduit en 
cendres, Il les enivra si bien, qu'il eut le temps d’en- 
lever le corps. Il l’ensevelit, et bâtit sa chapelle. « Eh 
« bien! lui dit saint Théodote, ne t'avais-je pas bien 
€ dit que tu aurais des reliques ? » 

Voilà ce que les jésuites Bollandus et Papebroc ne 
rougirent pas de rapporter dans leur Histoire des saints: 
voilà ce qu’un moine, nommé dom Ruinart, a l’insolente 
imbécillité d'insérer dansles Actes sincéres (a). 

Tant de fraudes , tant d'erreurs, tant de bétises dé- 
goûtantes, dont nous sommes inondés depuis dix-sept 
cents années , n'ont pu faire tort à notre religion. Elle 
est sans doute divine, puisque dix-sept siècles de fri- 


(a) Lefranc, évêque du Puy-en-Velay, dans une pastorale 
aux habitans de ce pays, a pris le parti de tous ces outrages ridi- 
cules faits à la raison et à la vraie piété. Que ne dit-il aussi que le 
prépuce de la verge de Jésus-Christ, soigneusement gardé au 
Puy-en-Velay, et une vieille statue d'Isis qu'on y prend pour 
une image de la Vierge , sont des pièces authentiques? Quelle 
infamie de vouloir toujours tromper les hommes ! et queile sot- 
tise de s'imaginer qu'on les trompe aujourd'hui ! 


LA 
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ponneries et d’imbécillités n’ont pu la détruire ; et 
nous révérons d'autant plus la vérité, que nous mépri- 
sons le mensonge. 


VOA LS 8 AS LEE VV EVE RAA AA AI AS A MARS AA AAA AU AA SAV IAN D 


CHAPITRE X,. 


Suite de l'établissement du christianisme, Comment Constantin 
en fit la religion dominante, Décadence de l’ancienne Rome. 


Le règne de Constantin est une époque glorieuse pour 
la religion chrétienne, qu’il rendit triomphante, On 
n'avait pas besoin d’y joindre des prodiges, comme 
l'apparition du labarum dans les nuées , sans qu’on dise 
seulement en quel pays cet étendard apparut. Il ne 
fallait pas écrire que les gardesdu labarumne pouvaient 
jamais être blessés. Le bouclier tombé du ciel dans 
l’ancienne Rome, l’oriflamme apportée à saint Denis 
par un ange, toutes ces imitations du palladium de 
Troie ne servent qu'à donner à la vérité l'air de là 
fable. De savans antiquaires ont suffisamment réfuté 
ces erreurs que la philosophie désavoue , et que la cri- 
tique détruit. Attachons-nous seulement à voir com- 
ment Rome cessa d’être Rome. 

Pour développer lhistoire de l’esprit humain chez 
les peuples chrétiens, il fallait remonter jusqu’à Cons. 
tantin, et même au-delà. C’est une nuit dans laquelle 
il faut allumer soi-même le flambeau dont on a besoin. 
On devrait attendre des lumières d’un homme tel 
qu'Eusèbe, évêque de Césarée , confident de Constar.- 
tin, ennenu d'Athanase, homme d'état, homme de 
lettres, qui le premier fit l’histoire de l’Église. 

Mais qu'on est étonné quand on veut s’insitruire dans 
les écrits de cet homme d’état, père de l’histoire ecclé- 
siastiqüe | 
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On y trouve, à prapos de l'empereur Constantin, que 
« Dieu a mis les nombres dans son unité ; qu’il a embelli 
« lemonde par le nombre de déux, et que par le nombre 
« de trois il le composa de matière et de forme ; qu’en- 
« suite ayant doublé le nombre de deux, il inventa les 
« quatre élémens ; que c’est une chose merveilleuse qu’en 
« fesant l’addition d’un, de deux, de trois et de quatre, 
« on trouve le nombre de dix, qui est la fin, le terme 
« et la perfection de l’unité; et que ce nombre dix si 
« parfait, multiplié par le nombre plus parfait de trois, 
« qui est l’image sensible de la Divinité, il en résulte 
« le nombre des trente jours du mois (a): 

C'est ce même Eusébe qui rapporte la ei dont 
nous avons déjà parlé, d’un Abgare, roi d’ Édesse, à 
Jésus-Christ, dans laquelle il Ps Die sa petite « ne 
«qui est assez propre» , et la réponse de Jésus-Christ 
au roi Abgare. 

Il rapporte, d’après Tertullien, que sitôt que l’em- 
pereur Tibere eut appris par Pilate la mort de Jésus- 
Christ, Tibère, qui chassait les Juifs de Rome, ne man: 
qua pas de proposer au sénat d’admettre au nombre 
des dieux de l’empire celui qu’il ne pouvait connaître 
encore que comme un homme de Judée ; que le sénat. 
n'en voulut rien faire, et que Tibère en fut extrême-: 
ment courroucé. 

Il rapporte, d’ après Justin , la prétendue statue éle- 
vée à Simon le magicien; il pr ét les Juifs thérapeutes 
pour des re. 

C'est lui qui, sur la foi d'Hégésippe, prétend que 
les petits-neveux de Jésus-Christ par son frère Jude. 
furent déférés à l'empereur Domitien comme des per-. 
sonnages tr es-dangereux qui avaient un droit tout na- 
turel au trône +4 David ; que cet empereur prit lui- 


a) Euscbe, Panégvyrique de Constantin , ch. IV , et V 
à D # q ? 2 « 
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même la peine de les interroger ; qu'ils répondirent 
qu'ils étaient de bons paysans, qu’ils labouraient de 
leurs mains un champ de trente-neuf arpens, le seul 
bien qu’ils possédassent. 

IL calomnie les Romains autant qu’il le peut, parce 
qu'il était Asiatique. Il ose dire que de son temps Île 
sénat de Rome sacrifiait tous les ans un homme à Ju- 
piter. Est-1l donc permis d’imputer aux Titus, aux 
Trajan, aux divins Antonins, des ahbominations dont 
aucun peuple ne se souillait alors dans le monde connu ? 

. Cest ainsi qu'on écrivait l’histoire dans ces temps 
où le changement de religion donna une nouvelle face 
à l’empire romain. Grégoire de Tours ne s’est point 
écarté de cette méthode, et on peut dire que jusqu’à 
Guichardin et Machiavel , nous n’avons pas eu une hi- 
toire bien faite : mais la grossièreté même de tous ces 
monumens nous fait voir l'esprit du temps dans lequel 
ils ont été faits; et il n’y a pas jusqu'aux légendes qui 
ne puissent nous apprendre à connaître les mœurs de 
nos nations. 

Constantin , devenu empereur malgré les Romains, 
ne pouvait être aimé d'eux. ILest évident que le meurtre 
de Licinius, son beau-frère, assassiné malgré la foi des 
sermens; Licinien, son neveu, massacré à l’âge de 

douze ans ; Maximien , son beau-père, égorgé par son 
ordre à Marseille; son propre fils Crispus, mis à mort 
après lui avoir gagné des batailles ; son épouse Fausta, 
étouffée dans un bain; toutes ces horreurs n’adoucirent 
pas la haine qu'on lui portait. C’est probablement la 
raison qui lui fit transférer le siége de l'empire à By- 
zance. On trouve dans le code Théodosien un édit de 
Constantin, où il déclare « qu’il a fondé Constantinople 
«par ordre de Dieu. »Il feignait ainsi une révélation pour 
imposer silence aux murmures. Ce trait seul pourrait 
faire connaître son caractère. Notre avide curiosité vou- 
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drait pénétrer dans les replis du cœur d’un homme tel 
que Constantin, par qui tout changea bientôt dans 
l'empire romain : séjour du trône, mœurs de la cour, 
usages, langage, habillemens, administration , religion. 
Comment démêler celui qu'un parti a peint comme le 
plus criminel des hommes, et un autre comme le plus 
vertueux ? Si l’on pense qu'il fit tout servir à ce qu'il 
crut son intérêt, on ne se trompera pas. 

De savoir s’il fut cause de la ruine de l'empire, c’est 
une recherche digne de votre esprit. Il paraît évident 
qu'il fit la décadence de Rome. Mais en transportant le 
trône sur le bosphore de Thrace, il posait dans l’orient 
des barrières contre les invasions des barbares qui 
inonderent l'empire sous ses successeurs , et qui trou- 
vérent l'Italie sans défense. Il semble qu'il ait immolé 
l'occident à lorient. L'Italie tomba quand Constanti- 
nople s’éleva. Ce serait une étude curieuse etinstructive 
que l’histoire politique de ces temps-là. Nous n'avons 
guere que des satires et des panégyriques. C’est quel- 
quefois par les panégyriques mêmes qu’on peut trouver 
la vérité. Par exemple, on comble d’éloges Constantin 
pour avoir fait dévorer par les bêtes féroces, dans les 
jeux du cirque, tous les chefs des Francs , avec tous les 
prisonniers qu'il avait faits dans une expédition sur le 
Rhin. C’est ainsi que furent traités les prédécesseurs de 
Clovis et de Charlemagne. Les écrivains qui ont été 
assez lâches pour louer des actions cruelles constatent 
au moins ces actions, et les lecteurs sages les jugent. Ce 
que nous avons de plus détaillé sur .. de cette 
révolution, est ce qui regarde l'établissement de l’ Église 
et de ses troubles. | 

Ce qu'il y a de déplorable, c’est qu’à peine la reli- 
gion chrétienne fut sur le trône, que la sainteté en fut 
profanée par des chrétiens qui se livrérent à la soif de 
la vengeance, lors même qne leur triomphe devait leur 
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inspirer l'esprit de paix. [ls massacrérent dans la Syrie 
et dans la Palestine tous les magistrats qui avaient sévi 
contre eux ; ils noyerent la femme et la fille de Maxi- 
min ; ils firent périr dans les tourmens ses fils et ses 
parens. Les querelles au sujet de la consubstantialité du 
Verbe troublérent le monde et l’ensan glantérent. Enfin, 
Ammien Marcellin (1. XXIE, ch. V) dit que « les chré- 
« tiens de son temps se déchiraient entre eux comme des 
« bêtes féroces (a). » Il yavait de grandes vertus qu'Am- 
mien ne remarque pas : elles sont presque toujours ca- 
chées, surtout à des yeux ennemis, et les vices éclatent. 

L'Église de Rome fut préservée de ces crimes et de 
ces malheurs ; elle ne fut d’abord ni puissante ni souil- 
lée ; elle resta long-temps tranquille et sage au milieu 
d’un sénat et d’un peuple qui la méprisaient. Il y avait 
dans cette capitale du monde connu sept cents tem- 
ples, grands ou petits, dédiés aux dieux majorum. el 
minorum gentium. Ils subsistèrent jusqu’à T'héodose ; 
et les peuples de la campagne persistérent long-temps 
aprés lui dans leur ancien culte. C’est ce qui fit donner 
- aux séctateurs de l’ancienne religion le nom de païens, 

pagant, du nom des bourgades appelées pagt, dans 
lesquelles on laissa subsister l’idolitrie jusqu’au hui- 
üème siecle ;. de sorte que le nom de paien ne signifie 
que paysan , villageois. | 

On sait assez sur quelle imposture est fondée la do- 
nation de Constantin; mais cette pièce est aussi rare 


(a) Ces propres paroles se trouvent au livre XXII d'Ammien 
Marcellin , ch. V. Un misérable cuistre de collége, ex-jésuite , 
nommé Nonotte , auteur d'un libelle intitulé Ærreurs de Vol 
taire ; a osé soutenir que ces paroles ne sant point dans Ammien 
Marcellin. Il est utile qu'un calomniateur ignorant soit confondu. 
Nullas infestas hominibus bestias , ut sunt sibi Jerales ple- 
rique christianorum, expertus. Ammien. AR 

Idem dicit Chrisosomus , homelid in E p. Pauli ad Cor., 
ajoute naivement Henri de Valois dans ses notes sur Ammien. 
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que curieuse. Îl est utile de la transcrire ici pour faire 
connaître l'excès de l’absurde insolence de cenx qui 
gouvernaient les peuples, et l'excès dé l'imbécillité des 
gouvernés. C'est Constantin qui parle. 


{ 


« 


Æx 
En 


«Nous, avec mos satrapes et tout le sénat, et le 
peuple soumis au glorieux empire, nous avons jugé 
utile de donner au successeur du prince des apôtres 
une plus grande puissance que ‘celle que notre séré- 
né et notre mèansuétude ont sur la térre. Nous avons 
résolu de faire honorer la sacro=sainte É glseromaine 
plus que motré puissance impériale , qui n'est que 
terrestre; et nous altribuons au sacré siége du bien- 
heureux Pierre toute la dignité, toute la gloire et 
toute da puissanceimpériale. Nous possédons les corps 
gloneux de saint Pierreet de saint Paul, et nous les 
avons honorablement mis dans des caisses d’ambre « 
que la force des quatre élémens ne peut casser. Nous 
avons donné plusieurs grandes possessions én J udée, 
en Gréce , ‘dans l'Asie, dans l'Afrique ‘et dans l'Italie, 
pour fournir aux frais de leurs luminaires. Nous don- 
nons en outre, à Silvestre ét à ses successeuts, notré 


«palais de Latran , quiest plus beau que tous les autres 


palaïrs du monde. 

« Nous lui donnons notre diadème, notre couronne, 
notre mitre, tous les habits impériaux que nous por 
tons , et nous lui remettons la dignité impériale, et 
le commandement de la cavalerie. Nous voulons que 
les révérendissimes clercs de la sacro-sainte romaine 


Église jouissent de tous Les droits du sénat. Nous les 
créons tous jpatrices et ‘consuls. Nous voulons que . 


leurs chevaux soient toujours ornés de caparacons 


blancs ; et que nos principaux ofitcicrs tiennénit 


ces CheVaux par la bride, comme nous avons 
conduit nous-mêmes par la bride le cheval du sacré 


« ponte. 
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.# Nous donnons en pur don au bienreureux pontife 
« la ville de Rome et toutes les villes occidentales de 
« l'Italie, comme aussi les autres villes Hecutentales 
« des autres pays. Nous cédons la place au saint pére ; 
« nous nous démeitons de la domination sur toutes 
« ces provinces; nous nous retirons de Rome , et trans- 
« portons le siége de notre SHpire en la province de 
« Byzance » N ’étant pas juste qu'un fraperehr terrestre 
« ait le moindre pouvoir dans les lieux où Dieu a tas 
« bli le chef de la religion chrétienne. 
. « Nousordonnons que cette nôtre donation dénienré 
« ferme jusqu’à la fin du monde ,.et. que si-quelqu'un 
« -désobéit à notre décret, nous veshons qu'il soit damné 
« éternellement, et que Ve apôtres Pierre et Paul Jui 
« soient contraires en cette vie et en d'autre, ét quil 
« SOIE plongé au plus profond de l'enfer avecile diable, 
#« Donné sous le consulat de Constaystin et de Gallir 
«_.canus (a)..» ; 
… Groira-t-on un jour qu une si as Mind es 
trèés-digne de Gille et de Pierrot, .ou de Nonotte ,ait 
été généralement adoptée pendaut plusieurs sa? g- 
Croira-t-on qu en 1478 on brüla dans Stfasbourg des 
chrétiens qui osaient douter que Constantin eut cédé 
Venrprre romain au pape ? °°" é 
Constantin donna en effet , non au seul évêque de 
Rome, mais à la cathédrale, a était l’église de Saint- 
Jean, “hill mares d’or et trente mille d argent , avec 
rééoere mille sous de rente, et des terres dans la Ca- 
“bre. Ghaque empereur ‘ensuite augmentta ee patri- 
“moine: Les évêques de Rome en avaient besoin. Les 
missions qu'ils envoyérent bientôt dans l’Europe 
_.paienne, les évêques chassés de leurs/siéges, auxquels 


(a) Voyez l'ouvrage connu sous le titre de Décret de Gra- 
tien. C'est une compilation faite par Gratien , bénédictindu dou 
rième siècle. 

21, 
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ils donnèrent un asile, les pauvres qu'ils nourrirent , 
les mettaient dans la nécessité d’être très-riches. Le cré- 
dit de la place, supérieur aux richesses, fit bientôt du 
pasteur des chrétiens de Rome l’homme le plus consi- 
dérable de l'occident. La piété avait toujours accepté 
ce ministère; l'ambition le brigua. On se disputa la 
chaire ; il y eut deux anti-papes dès le milieu du qua- 
trième siècle; et le consul Prétextat, idolâtre, disait 
en 466 : « Faites-moi évêque de Rome, et je me fais 
« chrétien. » 

Cependant cet évêque n’avait d'autre pouvoir que 
celui que peut donner la vertu, le crédit ou l’intrigué 
dans des circonstances favorables. Jamais aucun pas- 
teur de l’Église n’eut la juridiction contentieuse, encore 
moins les droïts régaliens. Aucun n’eut ce qu’on appelle 
jus terrendi , ni droit de territoire , n1 droit de pronon- 
cer do, dico, addico. Les empereurs restèrent les juges 
suprêmes de tout, hors du dogme. Ils convoquérent 
les conciles. Constantin, à Nicée , recut et jugea les ac- 
cusations que les évêques portérent les uns contre les 
autres. Le titre de souverain nr resta même attar | 
ché à l'empire. 418 
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CHAPITRE XI. 
Causes de la chute de l'Empire romain. 


Si quelqu'un avait pu raffermir l'empire, ou du moins 
retarder sa chute, c'était l’empereur Julien. Il n’était. 
point un soldat de fortune, comme les Dioclétien ét 
les Théodose. Né dans la pourpre, élu par les armées, 
chéri dessoldats ,1l n’avait point de factions à craindre; 
on le regardait, depuis ses victoires en Allemagne, 
comme le plus grand capitaine de son siècle. Nul em- 
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pereur ne fut plus équitable et ne rendit la justice plus 
impartialement, non pas même Marc-Aurele. Nul phi- 
losophe ne fut plus sobre et plus continent. Il régnait 
donc par les lois, par la valeur et par exemple. Si sa 
carricre eût été plus longue, il est à présumer que 
l'empire eût moins 7 t après sa mort. 

Deux fléaux détruisirent enfin ce grand colosse, les 
barbares, et les disputes de religion. 

Quant aux barbares, 1l est aussi difficile de se faire 
une idée nette de leurs incursions que de leur origine. 
Procope, Jornandés , nous ont débité des fables que 
tous nos auteurs copient. Mais le moyen de croire que: 
des Huns, venus du nord de la Chine , aient passé les 
Palus-Méotides à gué, et à la suite d’une biche, et 
qu'ils aient chassé devant eux, comme des troupeaux 
de moutons, des nations belliqueuses, qui habitaient 
les pays aujourd’hui nommés la Crimée, une partie de 
la Pologne, l'Ukraine, la Moldavie, la Valachie ? Ces 
peuples robustes et guerriers , tels qu'ils le sont encore 
aujourd’hui, étaient connus des Romains sous le nom 
général de Goths. Comment ces Goths s’enfuirent-ils 
sur les bords du Danube dès qu’ils virent paraître les 
Huns ? Comment demanderent-ils à mains jointes que 
les Romains daignassent les recevoir ? et comment, 
dés qu'ils furent passés, ravagérent-ils tout res 
portes de Constantinople : à main armée ? 

: Tout cela ressemble à des contes d'Hérodote, et à 
d autres contes non moins vantés. [l est bien char vrai- 
semblable que tous ces peuples coururent au pillage 
les uns après les autres. Les Romains avaient volé les 
nations; les Goths et les Huns vinrent voler les Ko- 
mains. | 
Mais pourquoi L. D ne les exterminérent-ils 
‘pas, comme Marius avait exterminé les Cimbres ? C'est: 
qu'il ne se trouvait point de Marius; c'est que les 
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mœurs étaient changées; c’est que l’émipire était pat 
tagé entre les ariéns et les athianasiens. On rie s’oceu- 
pait que de deux objets, les courses du cirque et les: 
{rois hÿpostases. E’emipire romain avait alors plus de: 
inoines que de soldats, et ces moines couraient en 
troupes de ville en ville pour soutenir où pour détruire 
la consubstantialité du Verbe. Ïl ÿ en avait soixante et 
dix mille en Égypte. 

Le christianisme ouvrait le cxel, mais sd perdait l’ém- 
pire; car non seulement les sectes nées dans son sein 
se combattaæient avec le délire des querelles théologi- 
ques” mais toutes combattaient encore l ancienne TT 
sion de l'empire; religion fausse, religion ridicule sans 
doute, mais sous laquelle Rome avait marché de vic- 
toire en victoire pendant dix siècles. 

Les descendans des Serpion étant devenus des con- 
troversistés, lés évéchés étant plus brigués que ne 
Pavarent été les couronnes triomphales, la considéra- 
tion personnelle ayant passé des Hortensius et des Ci- 
céron aux Cyrille, aux Grégoire , aux Ambroise, tout 
fut perdu; et si Von doit s'étonner de quelque-chose, 
c’est que l'empire romain ait subsisté encore un peu de 
temps. 

Fhéodose, qu'on appelle le grand Théodose > paye 
an tribut au superbe Alaric, sous le nom de pension 
du trésor impérial. Alaric mit Rome à contribution la 
première fois qu’il parut devant les murs, et la seconde 
il la mit au pillage. T él était alors Favilissenent de 
l'empire de Rome , que ce Goth dédaïgna d’être roi de 
Rome, tandis que le misérable entpereur d’occident, 
Hôhrius, trémblait dans Ravenne, où il s’était réfugié. L 

Alaric se donna le plaisir de créer dans Rome un 
émpereur, nommé Attale, qui venait recevoir ses or- 
dres dañis son antichambre. L'histoire nous à conservé 
deux anecdotes concernant Honorius , qui montrent 
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bien tout l'excès de la turpitude de ces temps : la pre- 
micre, qu'unerdes causes du mépris où Honorius était 
tombé, c’est qu'il était impuissant ; la seconde , c’est 
qu'on proposa à cet Atiale, empereur, valet d’Alarie, 
de châtrer Honorius pour rendre son ignomunie plus 
gompléte. 

Aprés Alaric vint Atula, qui ravageait tout, de la 
Clune ] jusqu’ a la Gaule. Il était si grand, et les empe- 
reurs Théodose et Valentinien II si petits, que la prin- 
cesse Honoria, sœur de Valentinien IL, lui proposa 
de l’épouser. Elle lui envoya son anneau pour gage 
de sa foi; mais avant qu’elle eût réponse d’Attila, elle 
était déja grosse de la facon d’un de ses domestiques. 

Lorsqu'Attila eut détruit la ville d'Aquilée, Léon, 
évêque de Rome, vint mettre à ses pieds tout For qu'il 
avait pu recueillir des Romains pour racheter du pil- 
lage les environs de cette ville, dans laquelle l’empe- 
reur Valentinien III était caché. L'accord étant eonclu, 
les moines ne manquerent pas d'écrire que le pape 
Léon avait fait trembler Attila; qu'il était venu à ce 
Hun avec un air et un ton de maitre; qu’il était accom- 

agné de saint Pierre et de saint Paul , armés tous deux 
d’épées flamboyantes, qui étaient A ant les deux 
glaives de l'Église de Rome. Cette. manière d'écrire 
lhistoire a À chez les chrétiens jusqu'au seizième 
siècle sans interruption. 

Bientôt apres, des déluges de barbares aol dent 
de tous côtés ge qui état dis aux mains d'Attia. 

Que fesaient cependant les empereurs ? ils assem- 
blaient des canciles. C'était tantôt pour l’ancienne que- 
relle des partisans d’Athanase, tantôt pour les dona- 
tistes ; et ces disputes agitaient l'Afrique quand le Van- 
dale Genseric la subjugua. C'était d’ailleurs pour les 
argumens de Nestorius et de Cyrille, pour les subu- 
lités d Eutychès; et la plupart des articles de fai se dé- 
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cidaient quelquefois à grands coups debâton, comme 
il arriva sous Théodose IT, dansun concile convoqué 
par lui à Éphèse, concile qu’on appelle encore auJour— 
d’hui le brigandage. Enfin , pour bien connaître l’es- 
prit de ce alhot ets temps, souvenons-nous qu'un 
moine ayant été rebuté un jour par Théodose IT qu'il 
importunait , le moine excommunia l’empereur ; CE 
que ce césar fut obligé de se faire relever de l’excom- 
munication par le patriarche de Constantinople. 
Pendant ces troubles mêmes, les Francs envahis- 
saient, la Gaule; les Wisigoths s’emparaient de l'Es- 
pagne ; les Ostrogoths, sous Théodose, dominaient en 
talie, bientôt après chassés par les Lombards. 1/em- 
pire romain, du temps de Clovis, n'existait plus que 
dans la his PAsie mineure, et ie V Égypte; tout 
le reste était ke proie des Libres Scythes, Vandales 
et Francs, se firent chrétiens pour mieux gouverner 
les provinces chrétiennes assujetties par eux : car il ne 
faut pas croiré que ces barbares fussent sans politique ; 
ils en avaient beaucoup ; SOLS CCC point , tous les 
hommes sont à peu près égaux. L'intérêt rendit donc 
chrétiens ces déprédateurs; mais ils n’en furent que 
plus inhumains. Le jésuite Daniel, historien francais, 
qui déguise tant de choses, n’ose dissimuler que Clo- 
vis fut beaucoup plus sanguinaire , et se souilla de plus 
grands crimes après son baptême, que tandis qu'il 
était païen. Et ces crimes n'étaient pas de ces for- 
faits héroïques qui éblouissent limbécillité humaine , 
c'étaient des vols et des parricides. Il suborna un prince 
de Cologne qui assassina son père ; après quoi il fit mas- 
sacrer le fils; 1l tua un roitelet de Cambraïqui lui mon- 
trait ses trésors. Un citoyen moins coupable eût été 
trainé au supplice, et Clovis fonda une monarchie. 
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CHAPITRE XIT, 


Suite de la décadence de l’ancienne Rome. 


QuanD les Goths s’emparérent de Rome après les 
Hérules; quand le célébre Théodoric, non moins 
puissant que le fut depuis Charlemagne , eut établi le 
siége de son empire à Ravenne, au commencement de 
notre sixième siècle, sans prendre le titre d’empereur 
d’occident qu'il eût pu s’arroger , il exerça sur les Ro- 
mains précisément la même autorité que les césars ; 
conservant le sénat, laissant subsister la liberté de re- 
ligion, soumettant également aux lois civiles, ortho- 
doxes , ariens et idolâtres ; jugeant les Goths par les 
lois stage et les Romains par les lois romaines ; 
présidant par ses commissaires aux élections des évé- 
ques; défendant la simonie, apaisant les schismes. 
Deux papes se disputaient la chaire épiscopale; il 
nomma le pape Symmaque, et ce pape Symmaque 
étant accusé, 1l le fit juger par ses Missi dominici. 

Athalaric , son petit-fils, régla les élections des 
papes et de tous les autres métropolitains de ses 
royaumes, par un édit qui fut observé; édit rédigé 
par Cassiodore son ministre, qui depuis se retira au 
Mont-Cassin, et embrassa la règle de saint Benoît ; 
édit auquel le pape Jean IT se soumit sans difficulté. | 

Quand Bélisaire vint en Italie, et qu'il la remit sous 
le pouvoir impérial , on sait qu’il exila le pape Sylvére, 
et qu'en cela il ne passa point les bornes de son auto- 
rité, s’il passa celles de la justice. Bélisaire , et ensuite 
Narsés , ayant arraché Rome au joug des Goths, d’au- 
tres barbares , Gépides, Francs, Germains, inondérent 
Vitalie. Tout l'empire occidental était dévasté et dé- 
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chiré par des sauvages. Les Lombards établirent leur 
domination dans toute lItalie citéricure. Alboin, fon- 
dateur de cette nouvelle dynastie, n'était qu’un bri- 
gand barbare; mais bientôt les vainqueurs adoptèrent 
les mœurs, la politesse, la religion des vaincus. C’est 
ce qui n'était pas arrivé aux premiers Francs, aux. 
Pourguignons, qui portérent dans les Gaules leur lan- 
gage grossier , et leurs mœurs énçore plus agrestes, La 
nation lombarde était d’abord composée de païens et 
d’ariens. Leur roi Rotharic publia, vers l'an 640 , un 
édit qui donna la liberté de professer toutes sortes de 
religions; de sorte qu'il y avait dans presque toutes 
les villes d'Italie un évêque catholique et un évêque 
arien, qui laissaient vivre paisiblement les peuples 
nommés 1dolâtres, répandus encore dans les villages. 
Le royaume de Lombardie s’étendit depuis le Pié- 
mont jusqu'à Brindes et à la terre d'Otrante; il renfer- 
mait Bénévent, Bari, Tarente; mais il n'eut ni la 
Pouille, ni Rome, ni Ravenne : ces pays demeurérent 
annexés au faible empire d’orient. L'Église romaine 
avait donc repassé de la domination des Goths à celle 
des Grecs. Un exarque gouvernait Rome au nom de 
l'empereur; mais il ne résidait point dans cette wille, 
presque abandonnée à elle-même. Son séjour était à 
Kavenne, d'ou il envo yait ses ordres au duc ou préfet 
de Rome, et aux sénateurs, qu'on appelait encore 
pères conscripts. L’apparence du gouvernement muni 
cipal subsistait toujours dans cette ançienne capitale si 
déchue, et les sentimens républiçains n’y furent ja- 
mais éteints. [ls se soutenaient par l'exemple de Venise, 
république fondée d’abord par la crainte et par la mi- 
sére , et bientôt élevée par le commerce et par le cous 
rage. Venise était déjà si puissante, qu'elle rétablit au 
huitième siècle l'exarque Seolastique, qui avait été 
chassé de Ravenne. 
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Quelle était donc aux septième et huitième siècles la | 
situation de Rome ? celle d’une ville malheureuse, mal 
défendue par les exarques, continuellement menacée 
par les Lombards, et reconnaissant toujours les empe- 
reurs. pour ses maîtres. Le crédit des papes augmen- 
tait dans la désolation de la ville. [ls en étaient souvent 
les consolateurs et les pères; mais toujours sujets , ils 
ne pouvaient être consacrés qu'avec la permussion ex- 
presse de lexarque. Les formules par lesquelles cette 
permission était demandée et accordée subsistent en- 
core (a). Le clergé romain écrivait au métropolitain 
de Ravenne, et demandait la protection de sa béatitude 
auprés du gouverneur; ensuite le pape envoyait à ce 
métropolitain sa profession de foi. 

Le roi lombard Astolfe s'empara enfin de tout l’exar- 
chat de Ravenne, en 551, et mit fin à cette vice- 
royauté impériale qui avait duré cent quatre-vingt- 
trô1s ans. : 

Comme le duché de Rome dépendait de l’exarchat 
de Ravenne, Astolfe prétendit avoir Rome par le 
droit de sa conquête. Le pape Étienne IE, seul défen- 
seur des mallieureux Romains, envoya demander du 
secours à l'empereur Constantin, surnommé Copro- 
nyme, Ce misérable empereur envoya pour tout se- 
cours un officier du palais, avec une lettre pour le roi 
Tombard. C’est cette faiblesse des empereurs grees qui 
fut l’origine du nouvel empire d’oeccident et de la 
grandeur pontificale. 

Vous ne voyez avant ce temps aucun évêque qui ait 
aspiré à la moindre autorité temporelle , au-moindre 
territoire. Comment l’auraient-ils osé? Leur législateur 
fut un pauvre qui catéchisa des pauvres. Les succes- 
seurs de ces premiers chrétiens furent pauvres. Le 


(a) Dans le Liarium romanurn. 
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clergé ne fit un corps que sous Constantin Ier ; mais cet 
empereur ne soufirit pas qu’un évêque fût proprié- 
taire d’un seul village. Ce ne peut être que dans des 
temps d’anarchie que les papes aient obtenu quel- 
ques seigneuries. Ces domaines furent d’abord mé- 
diocres. Tout s'agrandit, et tout tombe avec le temps. 
Lorsqu'on passe de l’histoire de l'empire romain à 
celle des peuples qui l’ont déchiré dans l’occident, on 
ressemble à un voyageur qui, au sortir d’une ville su- 
perbe, se trouve dans des déserts couverts de ronces. 
Vingt jargons barbares succèdent à cette belle langue 
latine qu'on parlait du fond de l’Ilyrie au mont Atlas. 
Au lieu de ces sages lois qui gouvernaient la motié de 
notre hémisphère , on ne trouve plus que des coutumes 
sauvages. Les cirques, les amphithéâtres élevés dans 
toutes les provinces, sont changés en masures cou- 
vertes de paille, Ces grands chemins si beaux, si so- 
lides, établis du pied du Capitole jusqu’au mont Tau- 
rus, sont couverts d'eaux croupissantes. La même ré- 
volution se fait dans les esprits ; et Grégoire de Tours, 
le moine de Saint-Gall, Frédegaire , sont nos Polybe 
etnos Tite-Live. L’entendement humain s’abrutit dans 
les supersütions les plus lâches et les plus insensées, 
Ces superstitions sont portées au point que des moines 
deviennent seigneurs et princes; ils ont des esclaves, 
et ces esclaves n’osent pas même se plaindre. L’Eu- 
rope entre croupit dans cet avilissement jusqu’au 
seizième siècle, et n’en sort que par des convulsions 
terribles, 
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CHAPITRE XII. 


Origine de la puissance des papes. Digression sur le sacre des 
rois. Lettre de saint Pierre à Pepin , maire de France , devenu 
roi. Prétendues donations au saint-siége. 


IL n’y a que trois maniéres de subjuguer les hommes ; 
celle de les policer en leur proposant des lois; celle 
d'employer la religion pour appuyer ces lois ; celle 
enfin d’égorger une partie d’une nation pour gouver- 
ner l’autre : je n’en connais pas une quatrième. Toutes 
les trois demandent des circonstances favorables, [l faut 
remonter à l'antiquité la plus reculée pour trouver des 
ekemples de la premiére ; encore sont-ils suspects. 
Charlemagne, Clovis, Théodoric, Alboin, Alarie , se 
servirent de la troisième ; les papes emploÿérent la se- 
conde. 

Le pape n'avait pas originairement plus de droit sur 
Rome que saint Augustin n’en aurait eu, par exemple, 
à la souveraineté de la petite ville d’'Hippone. Quand 
même saint Pierre aurait demeuré à Rome, comme on 
l'a dit, sur ce qu'une de ses épîtres est datée de Baby- 
lone; quand même il eut été évêque de Rome dans un 
temps où 1} n’y avait certainement aucun siége parti- 
culier , ce séjour dans Rome ne pouvait donner le trône 
des Césars ; et nous avons vu que les évêques de Rome 


.: \ à 
ne se regardérent , pendant sept cents ans ; que comme 
des sujets. | 


& à 


Rome, tant de fois saccagée par les barbares, aban- 
donnée des empereurs, pressée par les Lombards; in- 
capable de rétablir ancienne république , ne pouvait 
plus prétendre à la grandeur. Il lui fallait du répos : 
elle l'aurait goûté si elle avait pu dès lors être gou- 
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vernée par son évêque, comme le furent depuis tant de 
villes d'Allemagne ; et l'anarchie eût au moins produit 
ce bien. Maisiln’était pas encore reçudans l'opinion des 
chrétiens qu’un évêque püt être souverain, quoiqu on 
eùt dans l’histoire du monde tant d'exemples de l’union 
‘du sacerdoce et de l'empire dañs d’autres religions. ” 
Le pape Grégoire HT recourut le premier à la pro- 
tection des Francs contre les Lombards et contre les 
empereurs. Zacharie, son successeur, animé du même 
esprit, reconnut Pepin ou Pipin, maire du palais, 
usurpateut du royaume de France ; pour roi légitime. 
On a prétendu qie Pepin , quin'était que premier Im 
nistre , fit demander d’abord au pape quel était le vrai 
roi, ou de celui qui n’en avait que le droit et le nom ; 
ou de celui qui en avait l'autorité et le mérite et que 
le papedécidaque leministre devait étre roi. H n’a jamais 
été prouvé qu'on ait Joué cette comédie ; mais ce qui 
est vrai, c’est que le pape Étienne LIT appela Pepin à 
sonsecours contre les Lombards; qu'il vint en Francese 
jeter aux pieds de Pepin , en 754, et ensuite Le «cou- 
ronner avec des cérémonies qu'on appelatsacre. C'était 
une imitation d'un ancien appareil judaïque. Samuel 
avait versé de l'huile sur la tête de Saül ; les rois lot 
bards se fesaient ainsi sacrer ; les dues de Bénévent 
même avaient adopté cet usage, pour en imposer aux 
peuples. On employait l'huile dans l'installation des 
évêques; et on croyait imprimer un caractère-de sain 
teté au diadème en y joignant une cérémonie épisco- 
pale. Un roi goth , nommé Vamba, fut sacré en Espagne 
avec de l'huile bénite, en 674 : mais les Arabes van 
queurs firent bientôt oublier cette cérémome,-que les 
Espagnols n’ont jamais renouvelée. rire 
Pepin me fut donc pas le premier soi sacrésen Ex 
rope, comme nous l'écrivons tous les jours. Havait-déja 
reçu cette notion de l'Anglais Boniface, misstannaire 
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en Allerhagne ; et évéquede Mayence, qui, ayant vo yagé 
long-teraps en Lombardie , le sacra suivant l'usage de 
ce pays. | | 

Remarquez attentivement que ce Boniface avait été 
crééévêque de Mayence par Carloman , frère dé lusur- 
pateur Pepin , sans auctin concours du pape, sans que 
la cour romaine influât alors sur la nomination des 
évééhés dans le royaume des Francs. Rién ne vous con 
vaincra plus que toutes les lois civiles et ecclésiastiques 

sont dictées par la convenance, que Ja force les maïn- 
tent, que la faiblesse les détruit, et qué le temps Les 
Change. Les évêques de Rome prétendaiént une auto- 
rité suprême, et ne l'avaient pas. és papes, sous Îe 
joug des rois lombards , auraïent laissé toute la puis- 
sance ecclésiastique en France au premier Franc qui 
les aurait dchvrés du joug en ftalie. 

Le pape Étienrre avait plus besoin de Pépin que 
Pepin n'avait besoin de lui ; il ÿ parait bien , puisque 
ce fut le prêtre qui vint implorer la protection du guér- 
rier..Le nouveau roi fit renouveler son sacre par Pévé- 
que-dé Rome dans l'églisede Saint-Denis : ce fait paraît 
singulrer. On ne se fait pas couronner déux fois > Quand. 
on croit da première cérémonie sufiisante. Il parait 
donc que, dans l'opinion des peuples | un évêque de 
Rome était quelque chose de plus sait, de plus auto- 
aisé , qu'un évêque d'Allemagne; fue les moines de 

Shint-Denis,, chez qui se fesait lesecond sacre > atta- 
&haïeñt plus d’eflicacité à l'huile répandue sur la tête 
d’un Franc par un évêque romain qu'à l'huile répari- 
“duë par ün missionnaire de Mayence ; et que le succes- 
seur de saint Pierre avait plus de ‘droit qu'un autre de 
Jlégiimer une usurpation. | 

-.. Pepin fut le prémier roi sacré ‘en France ; et non le 
seul-qui l'y ait été par un pontife de Rome ; ‘car Tnno- 
<bnt AH courenna depuis, et:sacra Louws-le-Feune à 
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Reims. Clovis n'avait été ni couronné ni sacré roi par 
l'évêque Renu. Il y avait long-temps qu'il régnait 
quand il fut baptisé. S'il avait recu l’onction royale , 
ses successeurs auraient adopté üne cérémonie si solen- 
nelle, devenue bientôt nécessaire. Aucun ne fut sacré 
jusqu'a Pepin, qui reçut Vonction dans l’abbaye de 
Saint-Denis. 

Ce ne fut que trois cents ans aprés Clovis que l'ai 
chevêque de Reims, Hincmar, écrivit qu’au sacre de 
Clovis un pigeon avait apporté du ciel une fiole qu’on 
appelle la sainte ampoule. Peut-être crut-il fortifier 
par cette fable le droit de sacrer les rois, que ces mé- 
tro polie commencaient alors à exercer. Ce droit ne 
s'établit qu’avecle temps, comme tous les autres usages ; 
et ces prélats, long-temps après, sacrèrent constam- 
ment les rois, depuis Philippe Ler jusqu’à Henri IV, qui 
{ut couronné à Chartres, et oint de l'ampoule de sant 
Martin » parce que les ligueurs étaient maitres de J'am- 
poule de s.\ nt Remi, 

_AT est. vrai que ces cérémonies. n'ajoutent rien AUX 
out des monarques , mais elles semblent ee a la 
. vénération des peuples. 

In est pas douteux que cette cérémonie di sacre, 
aussi bien que lPusage d'élever les rois francs, goths et 
Zlombards, surun bouclier, ne vinssent: de Constanti- 
nople, L'empereur Cantacuzène nous apprend lui- 
même .que cC'étaitun usage immémorial: d'élever les 
empereurs sur un bouclier soutenu par les grands :offi- 
_cicrs de l’empire et par le patriarche ; après quoi lem- 
_pereur montait du trône au pupitre de l’église, et le 
patriarche fesait le signe de la croix sur sa tête avec 
un plumasseau trempé dans de l'huile bénite; les dia- 
_Cres apportaient la couronne ; le principal officier ;, ou 
le prince du. sang impérial Le plus proche, mettait la 
couronne sur la tête du nouveau césar ; le patriarche 
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et le peuple criaient : » Ilen est digne. » Mais au sacre 
des rois d’occident , l'évêque dit au peuple : « Voulez= 
« vous ce roi ? » et ensuite leroi fait serment au peuple, 
après l'avoir fait aux évêques. 

Le pape Étienne ne s’en tint pas avec Pepin à cette 
cérémonie ; il défendit aux Français, sous peine d’ex- 
communication , de se donner jamais des rois d’une 
autre race. Tandis que cet évêque, chassé de sa patrie, 
et suppliant dans une terre étrangére, avaitle courage 
de donner des lois, sa politique prenait une autorité 
qui assurait celle de Pepin; et ce prince, pour mieux 
jouir de ce qui ne lui était pas dù, laissait au pape deë 
droits qui ne lui appartenaient pas. 

Hugues Capet en France, et Conrad en Allemagne, 
firent voir depuis qu’une telle excommunication n’est 
pas une loi fondamentale. 

Cependant l'opinion , qui gouverne le monde, im- 
prima d’abord dans les esprits un st grand respect pour 
la cérémonie faite par le pape à Saint-Denis, qu'Égin- 
hard , secrétaire de Charlemagne, dit en termes expres 
que « le roi Hilderic fut déposé par ordre du pape 
« Étienne. » 
= Tous ces événemens ne sont qu'un tissu d’injustice, 
de rapine, de fourberie. Le premier des domestiques 
d’un roi de France dépouillait son maitre HilderieTE, 
l'enfermait dans le couvent de Saint-Bertin , tenait en 
prison le fils de son maitre, dans le couvent de Fonte- 
nelle en Normandie ; un pape venait de Rome cousa- 
crer ce brigandage. 

On croirait que c'est une contradiction que ce pape 
fût venu en France se prosterner aux pieds de Pepin, 
et disposer ensuite de la couronne ; mais non: ces pros 
ternemens n'étaient regardés alors que comme le sont 
aujourd’hui nos révérences : € était l’ancien usage de 
| ESSAI SUR LES MŒURS. TOM. I, Fe re 
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Vorient, On saluait les évêques à genoux ; les évêqes 
saluaient de même les gouverneurs te leurs diccèses., 
Charles , fils de Pepin, avait emb:4{ les pieds du 
pape Étienne à Saint-Maurice en Valai: : Etienne ém- 
brassa ceux de Pepin. Tout cela était sans conséquence; 
mais peu à peu les papes attribuérent à eux seuls cette 
marque de respect. On prétend que le pape Adrien fer 
fut celui qui exigea qu’on ne parüt jamais devant lui 
sans Jui baiser les pieds. Les empereurs et les rois se 
soumirent depuis, comme les autres, à cette cérémo- 
nie, qui rendait la religion romaine plus vénérable à la 
populace, mais qui a toujours indigné tous les hommes 
d’un ordre supérieur. | 
On nous dit que Pepin passa les monts en 754; que 
le Lombard Astolfe, intimidé par la seule présence du 
Franc, céda aussitôt au pape tout l’exarchat de Ra- 
venne ; que Pepin repassa les monts, et qu'à peine.s’en 
fut-il retourné, qu’Astolfe, au lieu de donner Rayenne 
au pape, mit le siége devant Rome. Toutes les dé- 
marches de ces temps-là étaient si irrégulières, qu'il se 
pourrait à toute force que Pepin eût donné aux papes 
V’exarchat de Ravenne, Qui ne lui appartenait point, ét 
qu'il eùt même fait cette donation du bien d'autrui , Sans 
prendre aucune mesure pour la faire exécuter. Cepen- 
dantilest bien peu vraisemblable qu’un homme tel que 
Pepin , qui avait détrôné. son roi, n’ait passé en Italie 
avec une armée que pour y aller faire des présens. 
Rien n’est plus douteux que cette donation citée dans 
tant de livres. Le bibliothécaire Anastase, qui écrivait 
cent quarante ans aprés l'expédition de Pepin, est le 
premier qui parle de cette donation. Mille auteurs l'ont 
citée; les meilleurs publicistes d'Allemagne f, réfu- 
tent; la cour romaine ne peut là prouver ; mais elle en 


Il régnait alors dans les esprits un mélange bizarre 
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dé politique et de simplicité, de grossièreté et d’arti2 
lice, qui caraetérise bien la décadence générale. Étienne 
st une lettre de saint Pierre, adressée du ciel à 
epin et à ses enfans; elle mérite 4 être rapportée : la 
voici: « Pierre, did apôtre par Jésus-Christ, fils du 
« Dieu vivant, etc... Comme par moi toute l'Église 
« catholique, daniientl romaine, mere de toutes les 
« autres églises, est fondée sur la pierre , qu Étienne 
« est éêque ts cette douce Église romaine ; et afin que 
« la grâce et la vertu soient pleinement data du 
« Seigneur notre Dieu, pour arracher l Église de Dieu 
« nu G mains des persécuteurs : à vous, HEAR Pepin, 
« Charles et Carloman, trois rois, ét à tous saints - 
« évêques et abbés, prêtres et moines, et même aux 
« ducs , aux comtes, et aux peuples, moi Pierre 
«apôtre, etc... Je vous conjure, et la vierge Marie, 
« qui vous aura obligation, vous avertit et vous com 
« mande , aussi bien que les trônes, les dominations... 
« S1 vous ne combaïtez pour moi, je vous déclare, par 
« la santé Trinité et par mon apostolat, que vous 
«n'aurez jamais de part au paradis (a). » 

La lettre eut son effet. Pepin passa les Alpes ob la. 
seconde fois ; 1l assiégea Pavie, et fit encore la paix 
avec Astolfe. Mais est-il probäble qu'il ait passé deux 
fois les monts uniquement pour donner des villes. au 
pape Étienne ? Pourquoi sant Pierre, dans sa lettre, 
ne parle-t-1l pas d’un fait si'important ? Pourquoi ne 
se plaint-il pas # Pepin de n'être pas en possession de 
l'exarchat ? Pourquoi n° !e redemande-t-il pas éxpres- 
-sément ? SAT ; 


Tout ce qui est vrai, c’est que les Francs, qui avaient 
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(a) Coïment accorder tant d'artifice ét tant de bétise ? c'est 


-que les hommes ont toujours été fourbes , et qu'alors ils étaient 
-fourbes et grossiers. 
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envahi les Gaules, voulurent toujours subjuguer l'Italie, 
objet de la cupidité de tous les barbares ; non que 
VTtalie soit en effet un meilleur pays que les Gaules, 
mais alors elle était mieux cultivée; les villes bâties 4 
accrues , et embellies par les Romains, subsistaient ; et 
la réputation de l’Tialie tenta toujours un peuple pau- 
vre, inquiet et guerrier. Si Pepin avait pu prendre la 
Lombardie, comme fit Charlemagne, il l'aurait prise 
sans doute ; et s'il conclut un traité avec Astolfe, c’est 
qu'il y fut obligé. Usurpateur de la France, il n’y était 
pas affermui : 1} avait à combattre des ducs d'Aquitaine 
et de Gascogne, dont les droits sur ces pays valaient 
mieux que les siens sur la France. Comment donc au- 
rait-il donné tant de terres aux papes , quand :1l était 
forcé de revenir en France pour y soutenir son usur- 
pation ? | | 
 Letitre primordial de cette donation n’a jamais paru : 
on est donc réduit à douter. Cest le parti qu'il faut 
prendre souvent en histoire comme en philosophie. Le 
sant-siége d’ailleurs n’a pas besoin de ces titres équi- 
voques ; le temps lui a donné des droits aussi réels sur 
ses états. que les autres souverains de l’Europe en ont 
sur les leurs. l'est certain que les pontifes de Rome 
avaient des lors de grands patrimoines dans plus d’un 
pays ; que ces. patrimoines étaient respectés , qu'ils 
étaient exempts de tribut, Ils en avaient dans les Alpes, 
en Toscane, à Spolette, dans les Gaules , en Sicile , et 
jusque dans la Corse » avant: que les Arabes se fussent 
rendus maîtres de cette île, au. huitième siècle. Il est 
à croire que Pepin fit augmeier beaucoup ce patri- 
moine dans le pays de la Romagne ; et qu’on l’appela 
le patrimoine de l’exarchat. C’est probablement ce mot 
de patrimoine qui fut la source de la méprise. Les au- 
teurs postérieurs supposérent, dans des temps de té- 
_nébres, que les papes avaient régné dans tous les pays 
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où ils avaient seulement possédé des villes et des ter- 
ritoires. 

Si quelque pape, sur la fin du huitième siecle , pré- 
tendit être au rang des princes , il paraît que c'est 
Adrien Ier. La monnaie qui fut frappée en son nom ( si 
cette monnaie fut en effet fabriquée de son temps } fait 
voir qu'il eut les droits régaliens ; et l'usage qu'il intro- 
duisit de se faire baiser les pieds fortifie encore cette 
conjecture. Cependant il reconnut toujours l’empereur 
grec pour son souverain. On pouvait trés-bien rendre 
a ce souverain éloigné un vain hommage, et s’attribuer 
une indépendance réelle, appuyée de l'autorité du mi- 
nistere ecclésiastique. 

Voyez par quels degrés la puissance pontificale de 
Rome s’est élevée. Ce sont d’abord des pauvres qui 
instruisent des pauvres dans les souterrains de Rome ; 
ils sont, au bout de deux siecles, à la tête d’un trou- 
peau considérable. [ls sont riches et respectés sous 
Constantin ; ils deviennent patriarches de l'occident ; 
ils ont d'immenses revenus et des terres ; enfin ils de- 
viennent de grands souverains : mais c’est ainsi que tout 
s’est écarté de son origine. Si les fondateurs de Rome, 
de l'empire des Chinois, de celui des califes, revenaient 
au monde, ils verraient sur leurs trônes des Goths, 
des Tartares et des Turcs. | 

Avant d'examiner comment tout changea en occident 
par la translation de l’empire, il est nécessaire de vous 
faire une idée de l Église d’orient. Les disputes de cette 
Église ne servirent pas peu a cette grande révolution. 
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CHAPITRE XIV. 


État de l'Église en orient avant Charlemagne. Querélles pour les 
images. Révolition de Rome commencée. 


Que les usages del É he grecque et de la latine aient 
été différehs comme ei langués ; que la liturgie , les 
habillemens , les ornemens, la ee des : temples ; 
celle de la croix, n’aient pas été les mêmes; que les 
Grecs priassent fl, et les Latins à genoux (1) ; ce 
n'est pas ce que j'examine. Ces différentes coùtumes 
ne mirent point aux prises lorient et l’occident ; elles 
servaient seulement à noufrir l’aversion naturellé des 
nations devenues rivales. Lies Grecs surtout , qui n’ont 
jamais reçu le baptême que par immersion , eñ se plon- 
geant dans les’ cuves des baptistéres, haïssaient les 
Latins qui, en faveur des chrétiens septentrionaux, 
introduisirent le baptême par aspersion. Mais cés op- 
positions n’exCitérent aucun trouble. 

La domination temporelle , cet éternel sujet de dis- 
corde dans l'occident, fut inconnue aux Églises d’orient. 
Les évêques , SOUS les yeux du maître 3 restérent sujets 2: 
mais d’autres querelles non moins funestes y furent 


(r) L'usage de prier à genoux dans les temples's’introduisit peu 
à peu avec l'opinion de la présence réelle ; il dut par conséquent 
commencer dans l'occident , oùil paraît que cette opinion a pris 
naissance. Apres avoir été une idée pieuse de dévots enthousiastes, 
cette opinion devint la croyance commune du peuple et d’une 
grande partie des théologiens , vers le quinzième siècle, et enfin 
un dogme de l'Église romaine , au teraps du concile dé Trente. 
L' Église de Lyon avait conservé , jusqu à ces dernières années, 
l'ancien usage d'assister debout à la messe, sans savoir que cet 
usage était une preuve toujours subsistante de la nouveauté du 
dogme de la présence réelle. 
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excitées par ces disputes interminables, nées de l'esprit 
sophistique des Grecs et de leurs disciples. 

La simplicité des premiers temps disparut sous le 
grand nombre de questions que forma la curiosité 
humaine ; car le fondateur de la religion n’ayant jamais 
rien écrit, et les hommes voulant tout savoir, chaque 
mystère fit naître des opinions, et chaque opimon 
coùia du sang. | 

C’est une chose très-remarquable, que, de près de 
quatre-vingts sectes qui avaient déchiré l'Église depuis 
sa naissance , aucune n'avait eu un Romain pour auteur, 
si l’on excepte Novatien, qu'a peine encore on peut 
regarder comme un hérétique. Aucun Romain ,dansles 
cinq premiers siècles, ne fut compté, ni parmi les peres. 
de l'Église, ni parmi les hérésiarques : il semble qu'ils 
ne furent que prudens. De tous les évêques de Rome, 
il n’y en eut qu'un seul qui favorisa un de ces systèmes 
condamnés par l’Église; c’est le pape Honorius ker. On. 
l’accuse encore tous les jours d’avoir été monothélite. 
On croit par là flétrir sa mémoire ; mais si on se donne 
‘la peine de lire sa fameuse lettre pastorale, dans la 
quelle il n’attribue qu'une volonté à Hésus-Christ , on 
verra un homme très-sage. « Nous confessons, dit}, 
« une seule volonté dans Jésus-Christ. Nous ne voyons 
« point que les conciles ni l'Écriture nous autorisent 
« à penser autrement : maïs de savoir'si, à cause des 
« œuvres de divinité et d'humanité qui sont en lui, on 
& doit entendre une opération 6u deux, c'est ee que 
« je laisse aux grammariens, et ce qui n'importe 
« guére (a). » | | 

Peut-être n’y a-t-il rien de plus précieux dans toutes 


(a) En effet , toutes les misérables querelles des théologiens 
n'ont jamais été que des disputes de grammaire ; fondées sur des 
équivoques , sur des questions absurdes , imintelligibles ,, qu'on. a 
mises pendant quinze cents ans à la place de la vertu. 
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les lettres des papes que ces paroles. Elles nous con-, 
vanquent que toutes les disputes des Grecs étaient des 
disputes de mots, et qu’on aurait dù assoupir ces que- 
relles de sophistes dont les suites ont été si funestes. Si 
on les avait abandonnées aux grammairiens, comme le 
veut ce judicieux pontife, VÉ glise eût été dans une paix 
inaliérable. Mais voulut-on savoir si le fils était con- 
substantiel au père, ou seulement de méme nature = 
ou d’une nature inférieure ; le monde chrétien fut par- 
tagé, la moitié persécuta l’autre, et en fut persécutée. 
Voulut-on savoir si la mère de Jésus-Christ était la mère 
de Dieu ou de Jésus ; si le Christ avait deux natures et 
deux volontés dans une même personne, ou deux per- 
sonnes etune volonté, ou une volonté et une personne; 
toutes ces disputes, nées dans Constantinople, dans 
Antioche , dans Alexandrie , excitérent des séditions. 
Un parti anathématisait l’autre ; la faction dominante 
condamnait à l'exil, à la prison , à la mort, et aux peines 
éternelles aprèsla mort, l'autre faction, qui se vengeait 
à son tour par les mêmes armes. 

De pareils troubles n’avaient point été connus dans 
l’ancienne religion des Grecs et des Romains, que nous 
appelons le paganisme ; la raison en est que les païens, 
dans leurs erreurs grossières, n’avaient point de dogmes, 
et que les prêtres des idoles, encore moins les sécu- 
hers, ne s’assemblérent jamais juridiquement pour dis- 
puter. 

Dans le huitième siècle , on agita dans les églises 
d’orient s’il fallait rendre un culte aux images : la loi 
de Moïse l'avait expressément défendu. Cette loi n’avait 
jamais été révoquée ; etles premiers chrétiens, pendant 
plus de deux cents ans, n’avaient même jamais souffert 
d'images dans leurs assemblées. 

Peu à peu la coutume s'introduisit partout d’avoir 
chez soi des crucifix : ensuite on eut les portraits vrais 
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ou faux des martyrs ou des confesseurs. Il n’y avait 
point encore d’autels érigés pour les saints, point de 
messes célébrées en leur nom. Seulement, à la vue 
d’un crucifix et de l’image d’un homme de bien, le 
cœur, qui surtout dans ces climats a besoin d’ objets 
IAE 1 s’excitait à la piété, 

Cet usage s’introduisit dans les églises. Quelques 
évêques ne l’adoptérent pas. On voit qu'en 393, saint 
Épiphane arracha d’une église de Syrie une image de- 
vant laquelle on priait. Il déclara que la religion chré- 
tienne ne permettait pas ce culte ; et sa sévérité ne causa 
point de schisme. 

Enfin, cette pratique pieuse dégénéra en abus, 
comme toutes les choses humaines. Le peuple ; toujours 
grossier , ne distingua point Dieu et les images : bientôt 
on en vint jusqu’ a ad attribuer des vertus et des mi- 
racles. Chaque image guérissait une maladie. On les 
méla même aux sortiléges, qui ont presque toujours 
séduit la crédulité du vulgaire ; je dis non seulement le 
vulgaire du peuple, mais celui des princes ;, et même 
celui des savans. 

En 527 , l’empereur Léon l’Isaurien voulut , à la per- 
suasion de quelques évêques, déraciner l'abus; mais, 
par un abus peer plus grand , il fit effacer toutes 
les peintures ; 11 abattit les statues ie les représentations 
de Jésus-Christ avec celles des saints. En Ôtant ainsi tout 
d’un coup aux peuples les objets de leur culte , il les 
révolta : on désobéit, 1l persécuta ; 1l devint tyran parce 
qu'il avait été imprudent. 

Il est honteux pour notre siécle qu'il y ait encore 
des compilateurs et des déclamateurs comme Maim- 
bourg , qui répètent cette ancienne fable, que deux 
Jaifs avaient prédit l'empire à Léon, et qu'ils avaient 
exigé de lui qu'il abolit le culte des images; comme sil 
eût importé a des Juifs que les chrétiens eussent ou non 
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des figures dans leurs églises. Les historiens qui croient 
qu'on peut ainsi prédire lavenir sont bien indignes 
d'écrire ce qui s’est passé. | 

Son fils Constantin Copronyme fit passer ext loi 
civile et ecclésiastique l'abolition des images, Il tint à 
Constantinople un concile de trois cent trente-huit 
évêques; ils proscrivirent d’une commune voix ce culte 3 
reçu dans plusieurs églises , et surtout à Rome. | 

Cet empereur eût voulu abolir aussi aisément les 
moines , qu'il avait en horreur , et qu'il n’appelait qué 
les abominables ; mais il ne put y réussir : cés moines , 
déjà fort riches, défendirent plus habilement leurs 
biens que les images de leurs saints. 

Les papes Grégoire IT et LIT, ét leurs snecesseurs , 
ennemis secrets des empereurs, et opposés ouvertement 
à leur doctrine, ne lancérent pourtant point ces sortes 
d’excommunications, depuis si fréquemment etsi léger 
rement employées. Maïs, soit que ce vieux respect 
pour les sucéésseurs des Césars contint encore les mé- 
tropolitains de Rome, soit plutôt qu'ils vissent com- 
bien cesexcommunications, ces interdits, ces dispenses 
du serment de fidélité seraient méprisées dans Constan- 
tinople , où l’église patriarcale s’égalait au moins à 
celle de Rome, les papes tinrent deux conciles en 728 
et en 732, où l’on décida que tout ennemi des images 
serait excommunié , sans rien de plus, et sans parler 
‘de l’empereur. Ils songérent dès lors plus à négocier 
‘qu'à disputer. Grégoire IT se rendit maitre des affaires 
dans Rome, pendant que le peuple, soulevé contre les 
empereurs, ne payait plus les tributs. Grégoire IT se 
eondiusit suivant les mêmes principes. Quelques autéurs 
grecs postérieurs, voulant rendre les papes odieux, ont 
écrit que Grégoire IT excommunia et déposa l’empereur, 
et que tout le peuple romain reconnut Grésoirell pour 
son souverain, Ces Grecs ne songeaient pas que les 
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papes, qu ls voulaient fare reoartier bte dre heure 
pateurs , auraiëént été des lors les sise ghes les plus] Légi- 
times. Ils auraient tenu leur puissance des suffrages du 
peuple romain : ils eussent été souverains de Rome à 
plus juste titre que beaucoup d’empereurs. Mais 1 west 
ri vraisemblable ni vrai que les Romains , menacés par 
Ééon l’Isaurien, pressés par les Lola , eussent élu 
leur é évêque pour seul maître, quand ils avaient besoin 
de guerriers. Si les papes avaient eu dés lors un si beau 
droit au rang des Césars, ils n'auraient pas depuis 
transféré ce droit à à CRETARENE. 
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CHAPITRE XV. 
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De Charlemagne, Son ambition , sa politique. Il dépouille ses ne- 
veux de leurs états, Oppression et conversion des Saxons , etc. 


LE royaume de Pepin ou Pipin é'éténdait de la Ba 
vière aux Pyrénées et aux Alpes. Karl, son fils, que 
nous respectons sous le nom de Charlemagne , recueil- 
lit cette succession tout entière; car un de ses frères 
était mort après le partage, et l’autre s’était fait moine 
auparavant au monastère de Saint-Silvestre. Une espèce 
de piété qui se mélait à la barbarie de ces temps ën- 
fermia plus d’un prince dans le cloître ; ainsi Rachis, 
roi des Lombards, un Carloman, frère de Pepin, un 
duc d'Aquitaine, avaient pris l’häbit de bénédictin. Il 
n’y avait presque alors que cet ordre dans l'occident. 
Les couvensétaient riches, puissans, respectés; c'étaient 
des asiles honorables pour ceux qui cherchaient une 
vie paisible. Bientôt après ces asiles furent Îles prisons 
des princes détrônés. 

La réputation de Charlemagne est une des plus 
grandes preuves que les succès justifient l'injustice et 
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donnent la gloire. Pepin, son père, avait partagé, en 
mourant, ses élats entre ses deux enfans, Karlman ow 

on. et Karl : une assemblée solennelle de la: 
nation avait ratifié le testament. Carloman avait la Pro-. 
vence, le Languedoc, la Bourgogne, la Suisse , VAL 
sace, et quelques pays circonvoisins ; Karl ou Charles. 
jouissait de tout le reste. Les deux frères furent tou- 

joursen mésintelligence. Carloman mourut subitement | 
et laissa une veuve et deux enfans en bas âge. Charles. 
s'empara d’abord de leur patrimoine (371). La mal- 
heureuse mère fut obligée de fuir avec ses enfans chez 
le roi des Lombards, Desiderius, que nous nommons 

Didier, ennemi naturel des Francs ; ce Didier était 
beau-père de Charlemagne , et ne l'en haïssait pas 
moins, parce qu'il le redoutait. On voit évidemment 
que Charlemagne ne respecta pas plus le droit naturel 
et les liens du sang que les autres conquérans. | 

Pepin son père n'avait pas eu, à beaucoup prés, le 
domaine direct de tous les états que posséda Charle- 
magne. l’Aquitaine, la Bavière , la Provence, la Bre- 
tagne, pays nouvellement conquis, rendaient hommage 
et payaient tribut. 

Deux voisins pouvaient être redoutables à ce vaste 
état , les Germains septentrionaux et les Sarrasins. 
L Angleterre , conquise par les Anglo-Saxons , parta- 
gée en sept dominations È toujours en guerre avec 
V'Albanie qu’on nomme Écosse, et avec les Danois, 
était sans politique et sans puissance. L'Italie , faible 
et déchirée, n’attendait qu’un nouveau maître qui 
voulüt s’en emparer. 

Les Germains septentrionaux étaient alors appelés 
Saxons. On connaissait sous ce nom tous les peuples 
qui habitaient les bords du Véser et ceux de l’Elbe, de 
Hambourg à la Moravie, et du Bas-Rhin à la mer Bal- : 
tique. [ls étaient ‘païens , ainsi que tout le septentrion. 
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Leurs mœurs et leurs lois étaient les mêmes que du 
temps des Romains. Chaque canton se gouvernait en 
république ; mais ils élisaient un chef pour la guerre, 
Leurs lois étaient simples comme leurs mœurs , leur 
religion grossière : ils sacrifiaient , dans les grands 
dangers, des hommes à la Divinité, ainsi que tant 
d’autres nations ; car c’est le caractère des barbares de 
croire la Divinité malfesante : les hommes font Dieu à 
leur image. Les Francs, quoique déjà chrétiens, eurent 
sous Théodebert cette superstition horrible : ils immo- 
lérent des victimes humaines en Italie, au rapport de 
Procope, et vous n'ignorez pas que trop de nations, 
ainsi que les Juifs, avaient commis ces sacriléges par 
piété. D'ailleurs les Saxons avaient conservé les an- 
clennes mœurs des Germains » leur simplicité , leur 
superstition, leur pauvreté. Quelques cantons avaient 
surtout gardé l'esprit de rapine, et tous mettaient dans 
leur liberté leur bonheur et leur gloire. Ce sont eux 
qui, sous le nom deCattes , de Chérusques et de Bruc- 
téres, avaient vaincu Varus, et que Germanicus avait 
ensuite défaits. 

Une partie de ces peuples, vers le cinquième siècle, 
appelée par les Bretons insulaires contre les habitans 
de l'Écosse »Subjugua la Bretagne quitouche à l'Écosse, 
et lui donna le nom d’Angleterre. Ils y avaient déja 
passé au troisième siècle; et au temps de Constantin, 
Les côtes orientales de cette île étaient appelées les Côtes 
Saxoniques. | 

Charlemagne , le plus ambitieux , le plus politique, 
et le plus grand guerrier de son siecle, fit la guerre aux 
Saxons trente années avant de les assujettir pleinement. 
Leur pays n’avait point encore ce qui tente aujourd’hui 
k cupidité des conquérans : les riches mines de Goslar 
et de Friedberg, dont on a tiré tant d’argent, n'étaient 
point découvertes ; elles ne le furent que sous Henri- 
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l'Oiseleur. Point de richesses accumulées par une lon- 
gue industrie, nulle ville digne de l'ambition d’an 
usurpateur. Il ne s'agissait que d’avoir pour ésclaves 
des millions d'hommes qui cultivaient la terre sous un 
climat triste, qui nourrissaient leurs troupeaux, et quk 
ne voulaient point de maitres. 

La guerre contre les Saxons avait commencé pour 
un tribut de trois cents chevaux et quelques vaches que 
Pepin avait ex1g6  d’eux ; et cette. guerre dura trente an 
nées. Quel der les Franc andre sur eux? le 
même droit que les Saxons av aient eu sur l'Angleterre! 

Ils étaient mal armés; car je vois dans des Capitu= 
laires de Charlemagne une défense rigoureuse de vendre 
des cuirasses aux Saxons. Cette différence des armes, 
jointe à la diseipline, avait rendu les Romains vain- 
queurs de tant de ReRgles : . elle fit es Lu enfin 
Charlemagne. 
| Le De) de la plupart de ces seules était ce fa 
meux Vitikind , dont on fait aujourd’hui descendre les 
principales maisons de l’Empire : homme tel qu'Ar- 
minius, mais qui eut enfin plus de faiblesse. (772), 
Charles prend d’abord la fameuse bourgade d'Éres- 
bourg ; car ce lieu ne méritait n1le nom Ge ville ni celui 
de forteresse. Il fait égorger les habitans ; il y palle , et 
rase ensuite le prinéipal temple du pays, élevé autre- 
fois au dieu Tanfana , principe universel ; si Jamais ces 
sauvages Ont connu un principe Réf à Il était alors 
dédié au dieu Irminsul ; soit que ce dieu füt celui de la 
guerre, l'Arès des Grecs, le Mars des Romains ; soit 
qu il eût été consacréau célèbre Herman-Arminius ain 
queur de Varus , et vengeur de la hberté germanique, 

On Es massacra les prêtres sur les débris de l’idole 
renversée. On pénétra jusqu'au Véser avec l’armée vic- 
torieuse. Tous ces cantons se soumirent. Charlemagne 
voulut les lier à son joug par le christianisme. #; ae 
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qu'il court à l’autre bout de ses états, à d’autres con2 
quêtes , 1l leur laisse des missionnaires pour Îles per2 
suader, et des soldats pour les forcer. Presque’tous ceux 
qu' habitaient vers le Véser se trouvérent ‘en un an 
chrétiens, maïs esclaves. | M C2RErE 
Viukimd , retiré chez les Danois, qui tremblaient: 
déja pour leur liberté et pour leurs dieux , revient aw 
bout de quelques années’ I ranime ses compatriotes, 
il les rassemble, Il trouve dans Bréme > Capitale du 
pays qui porte ce nom, un évêque, une église, ct ses 
Saxons désespérés , qu’on traîne à des autels nouveaux. 
Il chasse l’évêque, qui a le temps de fuir et de s’em- 
barquer ; il détruit le christianisme, qu'on n'avait em 
brassé que par la force; il vient jusqu’auprès du Rhin 
suivi d’une multitude de Germains. Il bat les lieute- 
nans de Charlemagne. | | Hp 
Ce prince accourt : il défait à son tour Vitikind : 
mais 1 {raite de révolte cet effort courageux de liberté. 
1 demande aux Saxons tremblans qu'on lui livre leur 
général ; et, sur la nouvelle qu'ils l’ont laissé retourner 
en Danemarck, il fait massacrer quatre mille cinq céntà 
prisonniers au bord de la petite rivière d’Aller. Si ces 
prisonniers avaient été des sujets rebelles, un tel ch4> 
tient aurait été une sévérité horrible ; mais traiter 
ainsi dés hommes qui combattaient pour leur liberté 
ét pour leurs lois, c’est l’action d’un brigand qué 
d'illustres succès et des qualités brillantes ont d'ail. 
leurs fait grand homme. ; 
IT fallut encore trois victoires avant d’accabler ces 
peuples sous le joug. Enfin le sang cimenta le christia= 
nisme et la servitude. Vitikind lui-même, lassé de seè 
malheurs , fut obligé de recevoir le baptême, et de 
vivre désormais tributaire de son vainqueur, | 
+ Charles, pour mieux 's'ässurer du pays, transporta 
environ dix mille familles saxonnes en Flandre, en 


353 ‘DE CHARLEMAGNE. 


France et dans Rome. Il établit des colonies de Francs 
dans les terres des vaincus. On ne voit depuis lui 
aucun prince en Europe qui transporte ainsi des peu- 
ples malgré eux. Vous verrez de grandes émigrations, 
mais aucun souverain qui établisse ainsi des colonies 
suivant l’ancienne méthode romaine : c’est la preuve 
de l'excès du despotisme de contraindre ainsi les. 
hommes à quitter le lieu de leur naissance. Charles 
joignit à cette politique la cruauté de faire poignarder 
par des espions les Saxons qui voulaient retourner à 
leur culte. Souvent les conquérans ne sont cruels que 
dans la guerre : la paix amène des mœurs et des lois 
plus douces. Charlemagne, au contraire, fit des lois qui 
tenaient de linhumanité de ses conquêtes. ‘ 
Il institua une juridiction plus abominable que l’inz 
quisition ne le fut depuis; c'était la cour Veimique, 
ou la cour de Vestphalie, dont le siége subsista long- 
temps dans le bourg de Dormund. Les juges pronon= 
çaient peine de mort sur des délations secretes, sans 
appeler les accusés. On dénonçait un Saxon , possesseur 
de quelques bestiaux ,. de n'avoir pas jeûné en caréme ; | 
les juges le condamnaient, et on envoyait des assassins, 
qui l’exécutaient et qui saisissaient ses vaches. Cette: 
cour étendit bientôt son pouvoir sur toute l'Allemagne: 
il n’y a point d'exemple d’une telle tyrannie, et dlle 
était exercée sur des peuples libres. Daniel ne dit pas 
un mot de cette cour Veimique ; et Velli, qui a écrit sa 
sèche histoire, n’a pas été instruit de ce fait si public: 
et il appelle Charlemagne religieux monarque , orne- 
ment de l'humanité! C’est ainsi parmi nous que des 
auteurs gagés par des libraires écrivent l’histoire! (1), 


_(n) ‘On peut voir dans les Capitulaires la loi par laquelle Charles 
établit la peine de mort contre les Saxons qui se cacheront pour 
me point. venir at baptême, ou qui mangeront de la chair en 
carème. Des fanatiques ignorans ont nié l'exisience de cette loi, 
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Avant vu comment ce conquérant traita les Ger- 
mains ; observons comment il se conduisit avec les 
Arabes d’Espagne. I arrivait déjà parmi eux ce qu'on 
vit bientôt après en Allemagne, en France et en Italie. 
Les gouverneurs se rendaient indépendans. Les émirs 
de Barcelone et ceux de Sarragosse s'étaient mis sous 
la protection de Pepin. L’émir de Sarragosse , nommé 
Tbnal Arabi, c’est-à-dire Ibnal lArabe ; n778, vient 
jusqu'à Paderborn prier Charlemagne de le soutenir 
contre son souverain. Le prince français prit le parti 
de ce musulman ; mais il se donna bien garde de 
le faire chrétien. D’autres intérêts , d’autres soins. I 
s'allie avec des Sarrasins contre des Sarrasins j MAIS, 
aprés quelques avantages sur les frontières d'Espagne, 
son arrière-garde est défaite à Roncevaux , vers les 
montagnes des Pyrénées, par les chrétiens mêmes de 
ces montagnes, méêlés aux musulmans. C’est ]à que 
périt Roland son neveu. Ce malheur est l’origine de 
ces fables qu'un moine écrivit au onzième siècle, sous 
le nom de l’archevéque Turpin, et qu’ensuite Vimagi- 
nation de l’Arioste a embellies. On ne sait point en 
quel temps Charles essu ya cette disgrace ; eton ne voit 
point qu'il ait tré vengeance de sa défaite. Content 
d'assurer ses frontières contre des ennemis trop aguer- 
ris, 1l n’embrasse que ce qu'il peut retenir, et règle 
son ambition sur les conjonctures qui la favorisent. 


que Fleuri a eu la bonne foi de rapporter. Quant au tribunal Vei- 
mique , établi par Charlemagne et détruit par Maximilien , on 
peut consulter l’article Tribunal secret de estphalie dans 
l'Encyclopédie , tom. XVI. On a eu soin d'y citer les historiens 
et les publicistes allemands qui ont parlé de cette pieuse institu— 
ton de saint Charlemagne. 
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CHAPITRE XVL 
Charlemagne , empereur d'occident. 


C’EsT à Rome et à l'empire d’occident que cette am- 
bition aspirait. La puissance des rois de. Lombardie 
était le seul obstacle; l’église de Rome, et toutes les 
églises sur lesquelles elle influait, les moines déjà puis- 
sans , les peuples déjà gouvernés par eux, tout appe- 
lait Charlemagueaà l'empire de Rome. Le pape Adrien, 
né Roman, homme d’un génie adroit et ferme , apla- 
pit la route. D'abord il l’engage à répudier la fille du 
ro1 lombard , Didier , chez qui linfortunée belle-sœur 
de Charles s'était réfugiée avec ses enfans. 

Les mœurs et les lois de ce temps-là n'étaient pas 
génantes, du moins pour les princes. Charles avait 
épousé cette fille du roi des Lombards dans le temps 
qu'il avait déja , dit-on, une autre femme. 1] n'était 
pas rare d'en avoir plusieurs à la fois. Grégoire de 
Tours rapporte que les rois Gontran, Caribert , Si ge- 
bert, Chilpérie, avaient plus d’une épouse. Charles 
répudie la fille de Didier sans aucune raison, sans au- 
eune formalité. 

Le roi lombard , qui voit cette union fatale du roi et 
du pape contre lui, prend un parti courageux. Il veut 
surprendre Rome , et s'assurer de la personne du pape; 
taais l’évêque habile faittourner la guerreennégociation. 
Charles envoie des ambassadeurs poar gagner du temps. 
11 redemande au roi de Lombardie sa belle-sœur et ses 
deux neveux. Non seulement Didier refuse ce sacrifice ; | 
mais il veut faire sacrer rois ces deux enfans, et leur 
faire rendreleur héritage. Charlemagne vient de Thion- 
ville à Genéve; Uent dans Geneve un de ces parlemens 
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qui, en tout pays, souscrivirent toujours aux volontés 
d’un. conquérant habile. I] passe le mont Cénis, il entre 
dans la Lombardie. Didier, aprés quelques défaites, 
s’enferme dans Pavie, sa capitale; Charlemagne l'y as- 
siége au milieu de l'hiver. La ville , réduite à l’extré- 
mité , se rend après un siége de six mois (774). Ainsi 
finit ce royaume des Lombards, qui avaient détruit en 
lialie la puissance romaine , et Qui avaient substitué 
leurs lois à celles des empereurs. Didier, le dernier de 
ces rois, fut conduit.en France dans le monastère de 
Corbie , où il vécut et mourut captif et moine, tandis 
que sen fils allait inutilement demander des secours 
dans Constantinople à ce fantôme d’empire romain , 
détruit en occident par ses ancêtres. Il faut remarquer 
que Didier ne fut pas le seul souverain que Charle- 
magne enferma; il tratta ainsi un duc de Bavicre et ses 
enfans. 

La belle-sœur de Charles et ses deux enfans furent 
remis entre les mains du vainqueur. Les chroniques 
ne nous apprennent point s'ils furent aussi confinés 
dans un monastére , ou mis à mort. Le silence de lhis- 
toire sur ‘cet événement est une accusation contre 
Charlemagne. | : 

Il n'osait encore se faire souverain de Rome EE 
ne prit que le ütre de roi d'Italie, tel que le portaient 
les Lombards. Il sé fit couronner comme eux dans 
Pavie, d’une couronne de fer qu’on garde encore dans 
la petite ville de Monza. La justice s'administrait tou- 
jours à Rome au nom de l'empereur grec. Les papes 
récevaient de lui la confirmation de leur élection. 
C'était Pusage que le sénat écrivit à l’empereur, ou à 
Vexarque de Ravenne cuand il ÿenavait un : « Nous 
« vous supplions d’ordonner la consécration de notre 
« pére et pasteur. » On en donnait part au métropoli- 
tan de Ravenne. L'élu était obligé de’prononcer deux 

23, 
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professions de foi. Il y a loin de Jà à la tiare : mais 
est-1l quelque grandeur qui n’ait eu de faibles com= 
mencemens ? 

Charlemagne prit, ainsi que Pepin, le titre de pa- 

trice, que Théodoric et Attila avaient aussi daigné 
prendre. Ainsi ce nom d’empereur , qui dans son ori- 
gine ne désignait qu'un général d'armée, signifiait en- 
core le maître de lorient et de l’occident. Tout vain 
qu'il était, on le respectait , on craignait de l’usurper ; 
on n’affectait que celui de patrice , qui autrefois vou- 
lait dire sénateur romain. 
_ Les papes, déjà trés-puissans dans l'Église, très- 
grands seigneurs à Rome , et possesseurs de plusieurs 
terres, n'avaient dans Rome même qu’une autorité pré- 
caire et chancelante. Le préfet, le peuple , le sénat, 
dont l’ombre subsistait , S'élevaient souvent contre eux. 
Les inimitiés des familles qui prétendaient au ponti- 
ficat remplissaient Rome de confusion, 

Les deux neveux d’Adrien conspirérent contre 
Léon LIT, son successeur , élu père et pasteur , selon 
Vusage, par le peuple et le clergé romain. Ils l’accu- 
sent de beaucoup de crimes; ils animent les Romains 
contre lui : on traîne en prison , on accable de COUPS , 
à Rome, celui qui était si respecté partout ailleurs. Il 
s’évade, il vient se jeter aux genoux du patrice Charle- 
magne à Paderborn. Ce prince, qui agissait déja en 
maitre absolu , le renvo ya avec une escorte et des com- 
missaires pour le juger. Ils avaient ordre de le trouver 
innocent. Enfin, Charlemagne, maître de l'Italie, 
comme de l'Allemagne et de la France, juge du pape; 
arbitre de l’Europe , vient à Rome à la fin de l’année 799: 
L'année commençait alors à Noël chez les Romains. 
Léon IIT le proclame empereur d’occident pendant la 
messe, le jour de Noël, en 800. Le peuple joint ses 
acclamations à cette cérémonie. Charles feint d’étre 
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étohné; et notre abbé Velli, copiste de nos légendaires, 
dit que « rien ne fut égal à sa surprise. » Maïs la vérité 
est que tout était concerté entre lui et le pape, et qu'il 
ävait apporté des présens immenses jui lui assuraient 
le suffrage de l’évêque et des premiers de Rome. On 
voit par des chartes accordées aux Romains en qualité 
de patrice, qu'il avait déjà brigué hautement l'empire ; 
on y lit ces propres mots : « Nous espérons que notre 
« muhificence pourra nous élever à la dignité impé- 
« riâle (a). » | 

Voila donc le fils d’un domestique, d’un de ces ca- 
pitaines francs que Constantin avait condamnés aux 
bêtes , élevé à la dignité de Constantin. D’un côté un 
Franc , de l’autre une famille thrace, partagent l’ém- 
pire romain. TeLest le jeu de la fortune. 

On a écrit, et on écrit encore que Charles, avant 
même d’être empereur , avait confirmé la donation de 
l’exarchat de Ravenne, qu'il y avait ajouté la Corse, là 
Sardaigne, la Étéurie ; Parme, Mañtoue , les duéhés 
de Spolette et de Bénévent, la Sicile, Venise, et qu'il 
_ déposa Pacte de cette donation sur 1 (offibéau dans 
lequel on prétend que reposent les cendres de saint 
Pierre et saint Paul. 

On pourrait mettre cette donation à côté de celle 
de Constantin (b). On ne voit point que jamais les 
papes aient possédé aucun de ces pays jusqu'au témps 
d’Imnocent LE. S'ils avaient eu l’exarchat , ils auraient 
été souverains de Ravenne et dé Rome; ais dans 
le testament de Charlemagne, qu'Éginhard nous à 
conservé , ce monarque nomme, à la tête des villes 
métropolitaines qui lui appartiennent, Rome et Ra- 
venne ; auxquelles 1l fait des présens. [l'ne put dôon- 


(a) Foyéz l'annäliste Rerum Ttalicarum , tom. II. 
(») Voyez les Éclaircissemiens, 
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ner Di la Sicile, mi la Corse, ni la Sardaigne’, qu'il 

ne possédait pas, n1 le duché de Bénévent , dont 

1l avait à peine la souveraineté, encoré moins Venise, 
qui ne le reconnaissaut pas pour empereur. Le due 

de Venise reconnaissait alors, pour la forme, l’em- 

pereur d’orient , et en recevait le titre d’hypatos. Les 
lettres du pape Adrien parlent des patrimoines de Spo- 

Jette et de PBénévent; mais ces patrimoines ne se peu- 

vent entendre que des domaines que les papes possé- 

daient dans ces deux duchés. Grégoire VIE lui-même 

avoue dans ses lettres que Charlemagne donnait douze 

cents livres de pension au samt-siége.-Il n'est guere 

vaisemblable qu'il eut donné un tel secours à celui qui 

aurait possédé tant de belles provinces. Le samt-siége 

n'eut Bénévent que long-temps après, par la concession 

trés-équivoque qu'on croit que Pempereur Henri-le- 

Noir lui en fit vers lan 10/47. Gette concession se 

réduisit à la ville, et ne s’étendit point jusqu’au duché. 

Il ne fut point question de confirmer le don de Cbar= 
lemagne, 

3e qu'on peut ae de pla us probable au milieu 
de tant de doutes, c'est que du temps de Charlemagne 
les papes obtinrent en propriété une parte: de a 
Marche d’Ancône; outre les villes , Les châteaux etles 

bourgs qu'ils avaient dans les ‘autres pays. Voici sur 
‘quoije pourrais me fonder. Lorsque l'empire d’occr- 
dent se renouvela dans la fauuile des Oihons, au 
dixieme siècle, Othon ET assigna PR Bet au 
saint-siège la Marche d' Share ,-en)confirmantitoutes 
les concessions faites à cetie église (a) : 1 parait donc 
que Charlemagne avait donné cette Marche ; et que les 
troubles survenus depuis en ftalie avaient empéché les 


(a) On prétend que cet acte d'Oihon est faux,; ce qui réduirait 
cette opinion à une simple tradition. 
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papes d’en jouir. Nous verrons qu’ils perdirent ensuiie 
le domaine utile de ce petit pays sous l'empire de la: 
maison deSougbe. Nous les verrons tantôt grands ter- 
riens, tantôt dépouillés presque de tout , comme plu- 
sicurs autres souverains. Qu'il nous. fie de savoir 
qu'ils possédent aujourd’hui la souveraineté reconnue 
d’un pays de cent quatre-vingts grands milles d’Ttalie 
en longueur, des portes de Mantoue aux confins de 
PAbruzze, le long. de la mer Adriatique , et qu'ils en 
ont Plus. Fa cent hi en larg eur depuis Civita-Vecchia 
jusqu’ au-rivage d’Ancône, d une mer à l’autre. la fallu 
négocier toujours , et souvent combattre pour s assurer: 
cette domination. | 

Tandis que Charlemagne devenait empereur d’ocer-. 
dent, régnait en orient cette 1 péT atrice lré ene , fimeuse: 
par son courage et B°E ses CrLMes , ; QUE avait. fait mouru 
son fils unique, aprés lui avoir ut he ési'yeux. Elle 
eût voulu perdre Charlemagne ; mais, trop faible pour 
lui faire la guerre, elle sure FN Vépouser, et 
réunir rs da empires. Ce mariage est une-idée chi- 
mérique. Une révolution chasse Irène d’un trône qui 
Jui avait tant, coûté (802). -Charles went donc que 
Vempire d’ occident. fl ne posséda. presque rien dans les 
Espagnes; car il ne faut pas compter pour domaine Île 
vain hommage, de quelques Sarrasins. Il naval rien 
sur les, côtes. pi Afrique. Tout le reste était sous sa da- 
imination, : 

Sal eut fait de ie sa capitale, si ses successeurs y 
eussent fixé leur pr incipal séjour, et. surtout si l'usage 
de parlager, ses élats à, ses enfans n ‘eût point prévalu 
chez les barbares, il est vraisemblable qu'on eût vi 
renaître. Pempire romain: out céoncourut depuis à 
démembrer ce vaste cor ps, que la valeur et la fortune 
de Charlemagne avaient formé; mais rien n'y contribua 
plus que ses descendans. 
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IT n'avait point de capitale : seulement Aïx-la-Cha- 
pelle était le séjour qui lui plaisait le plus. Ce fut là 
qu'il donna des audiences, avec le fastetle plus impo- 
sant, aux ambassadeurs des califes et à ceux de Cons- 
tantinople. P’ailléurs il était toujours en guerre ou en 
voyage , ainsi que vécut Charles-Quint long-temps après 
lui, I partagea ses états, et même de son vivant, comme 
tous les rois de ce temps-là. 

Mais enfin, quand de ses fils qu'il avait désignés 
pour régner il ne resta plus que ce Louis si connu sous 
le nom de Débonnaire, auquel ïl avait déjà donné le 
royaume d'Aquitaine, il l’associa à l'empire dans Aïx- 
la-Chapelle, et lui commanda de prendre lui-même sur 
l'autel la couronne impériale, pour faire voir au monde 
que cette couronne n’était due qu’à la valeur du pére et 
au mérite du fils, èt comme sil eût pressenti qu'un 
jour les ministres de l'autel voudraient disposer de ce 
diadème. 1 | 

Il avait raison de déclarer ‘son fils empereur de son 
vivant; car cette dignité, acquise par là fortune de 
Charlemagne ; n'était point assurée au fils par lé droit 
d’héritage. Mais en laissant l'empire à Louis, et en 
donnant l'Italie à Bérnard , fils de son fils Pepin, ne 
déchirait-il pas lui-même cet empire qu'il voulait con- 
server à sa postérité ? N’était-ce pas armer nécessaire- 
ment ses successeurs lés uns contre les autres ? Était-il 
à présumer que le neveu, roi d'Italie, obéirait à son 
oncle, empereur, où que l'empereur voudrait bien 
n'être pas le maître eñ Italie? 

Charlemagne mourut en 814, avec la réputation 
d'un empereur aussi heureux qu'Auguste , aussi güuer- 
ricr qu'Adrien, mais non tel que les Trajan et les An- 
tonins, auxquels nul souverain n’a été comparable. 

IL ÿ avait alors en orient un prince qui l’égalait en 
gloire comme en puissance ; c'était le célèbre calife 
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Chlore, protecteur secret de cette religion ; alors op- 
primée. Elle n’y domina point; l’ancien culte du pays 
eut le dessus encore long-temps. Quelques mission- 
naires des Gaules cultivérent grossiérement un petit 
nombre de ces insulaires. Le fameux Pélage, trop zélé 
défenseur de la nature humaine , était né en Angle- 
terre; mais il n’y fut point élevé, et il faut le compter 

armi les Romains. 

L’Irlande , qu'on appelait Écosse, et l'Écosse connue 
alors sous É nom d’Albanie, ou nn pays des Pictes , 
avaient reçu aussi quelques semences du christianisme , 
-étouffées toujours par l’ancien culte qui dominait. Le 
moine Colomban, né en Irlande, était du sixième sie- 
cle ; mais 1l paraît, par sa retraite en France, et par 
les monasteres qu'il fonda en Bourgogne, qu'il y avait 
peu a faire, et beaucoup : a craindre pour ceux qui cher- 
chaenten age 2 eten Angleterre de ces établissemens 
riches et tranquilles qu’on trouvait ailleurs à l'abri de la 
religion. 

Apres une extinction presque totale du christianisme 
dans l’Angleterre , l'Écosse et l'Irlande , la tendresse: 
conjugale l'y fit renaître. Éthelbert, un de rois bar- 
bares Anglo-Saxons de l’heptarchie d'Angleterre > qui 
avait son petit royaume dans la province nr FL. où 
est Cantorbéry , voulut s’allier avec un roi de France, 
Il épousa la fille de Childebert , roi de Paris. Cette 
princesse chrétienne , qui passa É mer avec un évêque 
de Soissons, disposa son mari à recevoir le baptême , 
comme Clotilde avait soumis Clovis. Le pape Grégoire- 
le-Grand envoya Augustin , que les Anglais nomment 
Austin , avec d’autres moines. romains , en 598. Ils 
firent peu de conversions ; car 1l faut au moins enten-. 
dre la langue du pays pour en changez la. religion : 
MAIS, retire par la reine , ils ren un. monastère. 

Ce fut proprement la reine qui convertit Je peut 
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royaume de Cantorbéry. Ses sujets barbares, qui n’a= 
vaient point d'opinions , suivirent aisément l’exemple 
de leurs souverains. Cet Augustin n’eut pas de peine 
à se faire déclarer primat par Grégoire-le-Grand : il 
eût voulu même lêtre des Gaules ; mais Grégoire lui 
écrivit qu'il ne pouvait lui donner de juridiction que 
sur l'Angleterre. Il fut donc premier archevéque de 
Cantorbéry , premier primat de l'Angleterre. Il donna 
à l'un de ses moines le titre d’évêque de Londres, à 
VPautre celui de Rochester. On ne peut mieux comparer 
ces évêques qu'à ceux d’Antioche et de Babylone, qu’on 
appelle évêques in partibus infidelium. Mais, avec le 
temps , la hiérarchie d'Angleterre se forma. Les mo- 
nastéres surtout étaient trés-riches au huitième et au 
neuvième siècles. 11s mettaient au catalogue des saints 
tous les grands seigneurs qui leur avaient donné des 
terres ; d’où vient que l’on trouve parmi leurs saints de 
ce temps-là sept rois , sept reines, huit princes, seize 
princesses, Leurs chroniques disent que dix rois et 
onze reines finirent leurs jours dans des cloîtres. I] est 
croyable que ces dix rois et ces onze reines se firent 
seulement revêtir à leur mort d’habits religieux , et 
peut-être porter , à leurs dernières maladies , dans des 
couvens , comme on en a usé en Espagne; mais non pas 
qu'en effet ils aient, en santé, renoncé aux affaires 
publiques , pour vivre en cénobites. 
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CHAPITRE XXII. 


Suite des usages du temps de Charlemagne. De la justice, des lois. 
Coutumes singulières. Epreuves. 


” DES comtes nommés par le roi rendaient sommaire- 
ment la justice. Ils avaient leurs districts assignés. Ils 
devaient être instruits des lois, qui n'étaient m si dif- 
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ficiles ni si nombreuses que les nôtres. La procédure 
était simple ; chacun plaidaït sa cause en France et en 
Allemagne. Rome seule, et ce qui en dépendait, avait 
encore retenu beaucoup de lois et de formalités de 
l'empire romain. Les lois lombardes avaient lieu dans 
le reste de l'Italie citérieure. 

Chaque comte avait sous lui un lieutenant, nommé 
viouier; septassesseurs, scabini; et un greffier, notarius. 
Les comtes publiaient dans leur juridiction l’ordre des 
marches pour la guerre, enrôlaient les soldats sous des 
centeniers, les meriaient aux rendez-vous, et laissaient 
alors leurs lieutenans faire les fonctions de juges. 

Les rois envoyaient des commissaires avec lettres 
expresses, missi dominici, qui examinaient la conduite 
des comtes. Ni ces commissaires ni ees comtes ne con- 
damnaient presque jamais à la mort ni à aucun sup- 
plice; car, si on en excepte la Saxe, où Charlemagne 
fit des lois de sang, presque tous les délits se rache- 
taient dans le reste de son empire. Le seul crime de 
rébellion était puni de mort, et les rois s’en réservaient 
le jugement. La loi salique , celle des Lombards, celle 
des Ripuaires , avaient évalué à prix d'argent la plupart 
des autres attentats, ainsi que nous l’avons vu. 

Leur jurisprudence, qui paraît humaine, était peut- 
être en effet plus cruelle que la nôtre : elle laissait la 
liberté de mal faire à quiconque pouvait la payer. La 
plus douce loi est celle qui, mettant le frein le plus 
terrible à liniquité, prévient ainsi le plus de crimes ; 
mais on ne connaissait pas encore la question, la tor- 
ture, usage dangereux, qui, comme on sait, ne sert 
que trop souvent à perdre l’innocent et à sauver le 
coupable. 

Les lois saliques furent remises en vigueur par Char- 
lemagne. Parmi ces lois saliques il s’en trouve üne qui 
marque bien expressément dans quel mépris étaient 
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tombés les Romains chez les peuples barbares. Le Fran@ 
qui avait tué un citoyen Romain ne payait que mille. 
cinquante deniers; et le Romain payait pour le sang 
d’un Franc deux svt cinq cents deniers. 

:. Dans les causes criminelles indécises, on se purgeait 
par serment. Îl fallait non seulement que la partie 
accusée Jurât, mais elle était obligée de produire un 
certain Rene de témoins quijuraient avec elle. Quand: 
les deux parties opposaient serment à serment, on per- 
mettait quelquefois le combat, tantôt à fer émoulu, 
tantôt à outrance. 

(a) Ces combats étaient appelés le jugement de Dieu : 
c'est aussi le nom qu'on donnait à une des plus déplo- 
rables folies de ce gouvernement barbare. Les accusés. 
étaient soumis à l’épreuve de l’eau froide ; de l’eau. 
bouillante ou du fer ardent. Le célebre Étienne Baluze 
a rassemblé toutes les anciennes cérémonies de ces 
épreuves. Elles commençaient par la messe ; on y com- 
muniait l’accusé. On bénissait l’eau froide, on l’exor- 
eisait ; ensuite l’accusé était jeté garrotté dans l’eau. S'il 
tombait au fond , il était réputé innocent ; s’il surna- 
geait, 1l était jugé coupable. M. de Fleuri, dans son 
Histoire, ecclésiastique, dit que c'était une manière 
sûre de ne trouver personne criminel. J’ose croire que 
c'était une manière de faire périr beaucoup d’innocens. 
Il ya bien des gens qui ont la poitrine assez large et 
les poumons assez légers pour ne point enfoncer, lors- 
qu'une grosse corde qui les lie par plusieurs tours fait 
avec leur corps un volume.moins pesant qu'une pa- 
reille quantité d’eau. Cette malheureuse coutume, 
proscrite depuis dans les grandes villes, s’est conservée 
jusqu'à nos jours dans beaucoup de provinces. On y a 
ires-souvent assujetti, même par sentence du juge, 
ceux qu’on fesait passer pour sorciers; car rien ne dure 


(a) Foyez lechapitre des Duels. 
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Aaron-al-Raschild, quu le surpassa beaucoup en justice, 
en science, en humanité. 
Jose presque ajouter à ces‘deux hommes illustres le 
pape Adrien, qui, dans un rang moins élevé, dans une 
fortune presque privée , et avec des vertus moins héroï- 
ques, montra une prudence à laquelle ses successeurs 
ont dû leur agrandissement. : ù 

La curiosité des hommes, qui pénètre dans la vie 
privée des princes, a voulu savoir jusqu’au détail de la 
vie de Charlemagne, et jusqu’au secret de ses plaisirs. On 
a écrit qu'il avait poussé l’amour des femmes jusqu’à 
jouir de ses propres filles. On en a dit autant d’Au- 
guste; mais qu'importe au genre humain le détail de 
ces faiblesses qui n'ont influé en rien sur les affaires 
publiques? L'Église a mis au nombre des saints cet 
homme qui répandit tant de sang , qui dépouilla ses 
neveux, et qui fut soupconné d’inceste. 

J'énvisage son règne par un endroit plus digne de 
l'attention d’un citoyen. Les pays qui composent aujour- 
d'hui la France et l'Allemagne jusqu’au Rhin furent 
tranquilles pendant près de cinquante ans, et l'Italie 
pendant treize, depuis son avénement à l'empire. Point 
de révolution, point de calamité, pendant ce demi- 
siècle, qui par là est unique. Ün bonheur si long ne 
suffit pas pourtant pour rendre aux hommes la poli- 
tesse et les arts. Là rouille de la barbarie était trop 
forte, et les âges suivans l’épaissirent encore, 
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CHAPITRE XVIL. 


Mœurs, gouvernement , et nsages, vers le temps de Charle- 
magnce. 

JE m'arrête à cette célébre époque pour considérer He 
usages, les lois, la religion ; les mœurs qui régnaient 
alors. Les Francs avaient sue été des barbares, 
et le furent encore aprés Charlemagne. Remaf quons 
attentivement que Charlemagne paraissait ne se point 
regarder comme un france. La race de Clovis et de-ses 
compagnons francs fut toujours distincte des Gaulois. 
L'Allemand Pepin et Karl son fils furent distincts des 
Francs. Vous en trouverez la preuve dans le-capitulaire 
de Karl ou Charlemagne, concernant ses métairies, 
article 4: « Siles Francs commettent quelque délit dans 
« nos possessions, qu'ils soient jugés suivant leur loi. » 
1 semble, par cet ordre, que les Francs alors n'étaient, 
pas regardés -comme É nation de Charlemagne, A. 
Rome, 1 race carlovimgienne passa toujours pour alle- 
mande. Le pape tabs IV, dans sa lettre-aux arche 
vêques de Mayence, de € ae etde Trèves, s’ex- 
prime en ces termes RE AE Se L'empire fut, 
« transféré des Grecs aux Allemands; leur roi ne fut 
«_ empereur qu'après avoir été couronné par le pape... 
« tout ce que l’empereur possède, il le tient de nous. 
« Et comme Zacharie donna l'empire grec aux Alle- 
« mands, nous pouvons donner celui des Allemands 
« aux Grecs. » 

Cependant en France le nom de France prévalut tou- 
jours. La race de Charlemagne fut souvent appelée 
Franca dans Rome même et Constantinople. La cour 
grecque désignait , même du temps des Othons, Îes 
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empereurs d'occident par lenom d’usurpateurs francs, 
barbares francs : elle affectait pour ces Francs un mé- 
pris qu'elle n'avait pas. 

Le régne seul de Charlemagne eut une lueur de po- 
litesse qui fut probablement le fruit du voyage de Rome, 
ou plutôt de son génie. 

: 968. piÉRIFoesserrs ne furent Médires ch se des dé- 
prédations : ils détruisirent des villes, ct n’en fondérent 
aucune. Les Gaulois avaient été heureux d’être vaincus 
par les Romains. Marseille , Arles, Autun, Lyon, 
Trèves, étaient des villes ie santes qui ns 
bi de de leurs lois municipales, subordonnées 
aux sages lois romaines * un grand commerce les ani- 
mat. On voit > par une lettre d’un proconsul à Théo- 
dose, qu'il y avait dans Autun et dans sa banlieue vingt- 
cinç] mille chefs de famille. Mais dés que les Bour- 
guignons, les Goths, les Francs, arrivent dans la 
Gaule, on ne voit plus de grandes villes peuplées. Les 
siues: les 6 Ce construits par les Romains 
jusqu'au bord du Rhin, sont démolis ou négligés. Si 
la criminelle et malheureuse reine Drsélasau conserve 
quelques lieues de ces grands chemins qu'on n'imita 
jamais, on en est encore étonné. 

| Qui empéchait ces nouveaux venus de bâtir des édi- 
fices réguliers sur des modèles romains? Ils avaient la 
pierre , le marbre, et de plus beaux bois quenous. Les 
laines fines couvraient les troupeaux ang olais et espa- 
gnols comme aujourd'hui: cependant is beaux draps 
ne se fabriquaient qu'en Htalie. Pourquoi le reste de 
l’Europe ne fesait-1l venir aucune des denrées de l'Asie? 
Pourquoi toutes Les commodités quiadoucissent l’amer- 
tume de la vie étaient-elles inconnues, sinon parce que 
les sauvages qui passèrent Le Rhin rendirent les autres 
peuples sauvages ? Qu'on en juge par ces lois saliques, 
ripuares , bourguignones , que Charlemagne lui-même 


364 MOEURS ET USAGES 

confirima, ne pouvant les abroger. La pauvreté et la rh: 
pacité avaient évalué à prix d’argent la vie des hommes, 
la mutilstion des membres , le viol, l'inceste, l'empoiz 
sonuement. Quiconque avait quatre cents sous, c’est-à- 
cire quatre cents écus du temps, à donner, pouvait tuer 
impunément un évêque. Il en coûtait deux cents souë 
pour la vie d’un prêtre, autant pour le viol, autant 
pour avoir empoisonné avec des herbes. Une sorcière 
qui avait mangé de la chair humaine en était quitte 
pour deux cents sous ; et cela prouve qu’alors les sor= 
ciéres ne se trouvaient pas seulement dans la lie du 
peuple, comme dans nos derniers siècles , mais que ces 
horreurs extravagantes étaient pratiquées chez lés ri 
ches. Les combats et les épreuves décidaient, comme 
nous le verrons , de la possession d’un héritage , dé 14 
validité d’un testament. La jurisprudence était celle dé 
la férocité et de la superstition. 

Qu'on juge des mœurs des peuples par celles des 
princes. Nousne voyons aucune action magnanime, La 
religion chrétienne, qui devait humaniser les hommes, 
n'empêche point le roi Clovis de faire assassiner les 
petits régas, ses voisins et ses parens. Les deux énfans 
de Clodomir sont massacrés dans Paris, én 533, par 
un Childebert et un Clotaire , ses oncles, qu’on appelle 
rois de France ; et Clodoald, le frère de ces innocens 
égorgés , est invoqué sous le nom de saint Cloud, parce 
qu’on l’a fait moine, Un jeune barbare , nommé Chranr. 
fait la guerre à Clotaire son père, réga d’une partie de 
la Gaule. Le pére fait brûler son fils avec tous ses amis 
prisonniers en 559. 

Sous un Chilpéric, roi de Soissons, en 562, les su- 
jets esclaves désertent ce prétendu royaume, lassés de 
la tyrannie de leur maître , qui prenait leur pan etleur 
vin, ne pouvant prendre l'argent qu’ils n’avaient pas. 
Un Sigebert, an autre Chilpérie, sont assassinés. Bru- 


DU TEMPS DE CHARLEMACNE. 365 
nehaut, d’arienne devenue catholique , est accusée de 
mille meurtres ; et un Clotaire II, non moins barbare 
qu'elle; la fait traîner, dit-on, à la queue d’un cheval 
dans son camp, et la fait mourir par ce nouveau genre 
de supplice , en 616. Si cette aventure n’est pas vraie, 
il est du moins prouvé qu’elle a été crue comme une 
chose ordinaire, et cette opinion même atteste la bar- 
barie du temps. Il ne reste de monumens de ces âges 
affreux que des fondations de monastères, et un confus 
souvenir de misère et de brigandages. Figurez-vous 
des déserts où les loups, les tigres et les renards égor- 
gent un bétail épars et timide ; c’est le portrait del’Eu- 
rope pendant tant de siècles. 

Ïl ne faut pas croire que les empereurs reconnussent 
pour rois ces chefs sauvages qui dominaient en Bour- 
gogne, à Soissons, à Paris, à Metz, à Orléans ; jamais 
ils ne leur donnèrent le titre de basileus. Is ne le don- 
nérent pas même à Dagobert IT, qui réunissait sous son 
pouvoir toute la France occidentale jusqu’auprès du 
Véser. Les historiens parlent beaucoup de la magnifi- 
cence de ce Dagobert, et ils citent en preuve l’orfévre 
saint Éloi, qui arriva, dit-on, à la cour avec une cein- 
ture garnie de pierreries, c’est-à-dire qu’il vendait des 
pierreries , et qu'il les portait à sa ceinture. On parle 
des édifices magnifiques qu'il fit construire. Où sont- 
ils? La vieille église de saint Paul n'est qu'un petit 
monument gothique. Ce qu’on connaît de Dagobert , 
c'est qu'il avait à la fois trois épouses, qu'il assemblait 
des conciles, et qu’il tyrannisait son pays. 

Sous lui, un marchand de Sens, nommé Samon, va 
trafiquer en Germanie. I] passe jusque chez les Slaves, 
barbares qui dominaient vers la Pologne et la Bohéme. 
Ces autres sauvages sont si étonnés de voir un 
homme qui a fait tant de chemin pour leur apporter 
les choses dont ils manquent, qu'ils le font roi. Ce San 
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mon fit, dit-on, la guerre à DASEHE A et si Te‘rori de # 
Francs ge trois He le nouveau roi slavon en eut 
quinze. 

C’est sous ce Dagobert que commence l'autorité des 
maires du palais. Aprés lui viennent les rois fainéans, 
la confusion, le despotisme de ces maires. C’est du 
temps de ces maires, au commencement du huitième 
siècle: que les Arabes, vainqueurs de l'Espagne, pé- 
nétrent jusqu'a Ÿ ssHES) prennent la Guienne, ra- 
vagent tout jusqu'a la Loire, ét sont près d’enlever les 
Gaules entières aux Francs, qui les avaient enlevées 
aux Romains. Jugez en quel état devaient être alorsles 
peuples, l’Église et les lois. | 

Les évêques n’eurent aucune part au gouvernement 
jusqu'à Pepin où Pipin, père de Charles Martel, et 
grand=pére de Pautre Pepin qui se fit roi. Les évêques 
n'assistaient point aux assemblées de la nation franque. 
Îls étaient tous ou Gaulois ou Italiens » peuples regardés 
comme serfs. En vain l’évêque Rat , qui HG Clo- 
vis, avait écrit à ce roi sicambre cette fameuse lettre 
où l’on trouve ces mots : « Gardez-vous bien surtout 
« de prendre la préséance sur les évèques ; prenez leurs 
« conseils : tant que vous serez en intelligence avec 
« eux, votre administration sera facile. » Ni Clovis ni 
ses successeurs ne firent du clergé un ordre de l’état : 
le gouvernement ne fut que nulitaire. On ne peut 
mieux le comparer qu'a ceux d'Alger et de Tunis, 
vouvernés par un chefet une milice. Seulement les 
rois consultaicnt quelquefois les évêques, quand ils 
avaient besoin d’eux. 

Mais quand les majordomes ou maires de cette mi 
lice usurperent insensiblement le pouvoir, ils voulu- 
rent cimenter leur autorité par le crédit des prélats ét 
des abbés, en les appelant aux assemblées du champ 
de mai. | 


SUITE DES Ü‘ACES, etc. FR 
- Ge fut, selon les annales de Metz, en 697, que Île 
maire Pepin, premier du nom, procura cette préro- 
gative au clergé : époque bien négligée par la plupart 
des‘historiens, mais époque trés-considérable , et pre- 
mier fondement du pouvoir temporel des évêques et 
des abbés en France et en Allemagne. 
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CHAPITRE XVIIL 


Suite des usages du temps de Charlemagne , et avant lui. S'il 
était despotique , et le royaume héréditaire. 


ON demande si Charlemagne, ses prédécesseurs et 
ses successeurs, étaient despotiques , et si leur royaume 
était héréditaire par le droit de ces temps-là. IL est 
certain que par le fait Charlemagne était despotique, 
et que par conséquent son royaume fut héréditaire, 
puisqu'il déclare son fils empereur en plein parlement. 
Le droit est un peu plus incertain que le fait; voici 
sur quoi tous les droits étaient alors fondés. 

Les habitans du nord et de la Germanie étaient ori- 
ginairement des penples chasseurs ; et les Gaulois ; SOU- 
mis par les Romains , étaient agriculteurs ou bourgeois, 
Des peuples chasseurs, toujours armés , doivent néces- 
saitrement subjuguer dés laboureurs et des pasteurs, 
occupés toute l’année de leurs travaux continuels et 
pénibles, et encore plus aisément des bourgeois pai- 
sibles dans: leurs foyers. Ainsi les Tartares ont asservi 
VPAsie ; ainsi les Goths sont venus à Rome. Toutes les 
hordes de Fartares et de Goths, de Huns, de Van- 
dales et de Francs, avaient des chefs. Ces chefs d’émi- 
grans élaient élus à la pluralité des voix, et cela ne 
pouvait être autrement ; car, quel droit pourrait avoir 
un voleur de commander à ses camarades ? Un brigand 
habile et hardi, surtout heureux, dut, à la longue, ac- 
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quérir beaucoup d'empire sur des brigands subordon- 
nés, moins habiles, moins hardiset moins heureux que 
lui. Ils avaient tous également part au butin ; et c’est 
la Loi la plus inviolable de tous les prenners peu- 
ples conquérans. Si on avait besoin de preuves pour 
faire connaître cette première loi des barbares, on la 
trouverait aisément dans l’exemple de ce guerrier 
franc qui ne voulut jamais permettre que Clovis Ôtàt 
du butin général un vase de l’église de Reims, et qui 
fendit le vase à coups de hache, sans que le chef osât 
l'en empêcher. 

Clovis devint despotique à mesure qu’il devint puis+ 
sant ; c’est la marche de la nature humaine. Il en fut 
ainsi de Charlemagne ; il était fils d’un usurpateur. Le 
fils du roi légitime était rasé et condamné à dire son 
bréviaire dans un couvent de Normandie. Il était done 
obligé à de tres-grands ménagemens devant une nation 
de guerriers assemblée en parlement. « Nous vous aver- 
«tissons, dit-il dans un de ses Capitulaires, qu’en con- 
« sidération de notre humilité et denotre obéissance à 
«vos conseils, que nous vous rendons par la crainte 
«de Dieu, vous nous conserviez l’honneur que Dieu 
« nous a accordé, comme vos ancètres l'ont fait à l’égard 
« de nos ancêtres. » 

Ses ancêtres se réduisaient à son pére ; qui avait 
enval le royaume ; lui-même avait usurpé le partage 
de son frere, et avait dépouillé ses neveux. Il flattait 
les seigneurs en parlement; mais, le parlement dissous, 
malheur à quiconque eût bravé ses volontés! 

Quant à la succession, il est naturel qu’un chef de 
conquérans les ait engagés à élire son fils pour son 
successeur. Cette coutume d’élire , devenue avec le 
temps plus légale et plus consacrée, se maintient en- 
core de nos jours dans l'empire d'Allemagne. L'élection 
était si bien regardée comme un droit du peuple con- 
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quérant, que lorsque Pepin usurpa le royaume des 
Francs sur le roi dont il était le domestique, le pape 
Etienne, avec lequel cet usurpateur était d'accord! 
prononça une excommunication contre ceux qui éli- 
‘aient pour roi un autre qu'un descendant de la race 
de Pepin. Cette excommunication était à la vérité un 
grand exemple de superstition, comme l’entreprise de 
Pepin était un exemple d’audace; mais cette supersti- 
tion même est une preuve du droit d’élire; elle fait 
voir encore que la nation conquérante élisait , parmi 
les descendans d’un chef, celui qui lui plaisait davan- 
tage., Le pape ne dit pas : « Vous élirez les premiers 
« nés de la maison de Pepin ; mais, vous ne choisirez 
« point ailleurs que dans sa maison. » 

Charlemagne dit dans un capitulaire : « Si de l’un 
« des trois princes , mes enfans , 1} naït un fils, tel que 
« la nation le veuille pour succéder à son père, nous 
« voulons que ses oncles ÿ consentent. » Îl est évident, 
par ce titre et par plusieurs autres, que la nation des 
Francseut, du moins en apparence, le droit d'élection. 
Cet usage a été d’abord celui de tous les peuples, dans 
“toutes les religions et dans tous les pays. On le voit 
établir chez les Juifs, chez les autres Asiatiques, chez 
les Romains. Les premiers successeurs de Mahomet sont 
élus; les soudans d'Égypte ; les premiers miramolins, 
ne règnent que par ce droit; et ce n’est qu'avec le temps 
qu'un état devient purement héréditaire. Le courage; 
l’habileté et le besoin font toutes les lois. 
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CHAPITRE XIX. 


Suite des usages du temps de Charlemagne. Commerce, finances, 
sciences. 


CHARLES MARTEL, usurpateur et soutien du pou- 
voir suprême dans une grande monarchie, vainqueur 
des conquérans arabes, qu’il repoussa jusqu'en Gas- 
cogne, n’est cependant appelé que sous-roitelet, sub- 
regulus, par le pape Grégoire IT, qui implore sa pro- 
tection contre les rois lombards. Il se dispose à aller 
secourir l’Église romaine ; mais il pille en attendant 
l'Église des Francs ; il donne les biens des couvens à ses 
capitaines ; il tient son roi Thierri en captivité. Pepin, 
fils de Charles Martel, lassé d’être subregulus , se fait 
roi, et reprend l’usage des parlemens francs. Îl à tou- 
jours des troupes aguerries sous le drapeau; et c'est à 
cet établissement que Charlemagne doit toutes ses con- 
quêtes. Ces troupes se levaient par des ducs, gouver- 
neurs des provinces, comme elles se lévent aujourd’hui 
chez les Turcs par les béglierbeys. Ces ducs avaient été 
institués en Italie par Dioclétien. Les comtes, dont 
l’origine me paraît du temps de Théodose, comman- 
daient sous les ducs, et assemblaient les troupes, cha- 
cun dans son canton. Les métairies, les bourgs, les vil- 
lages , fournissaient un nombre de soldats proportionné 
à leurs forces. Douze métairies donnaient un cavalier 
armé d’un casque et d’une cuirasse; les autres soldats 
n’en portaient point : mais tous avaient le bouclier carré 
long , la hache d’armes, le javelot et l'épée. Ceux qui 
se servaient de flèches étaient obligés d’en avoir au 
moins douze dans leur carquois. La province qui four- 
missait la milice lui distribuait du blé, et les provisions 
nécessaires pour six mois : le roi en fournissait pour le 
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xeste de la campagne. On fesait la revue au premier de 


| 
| 


mars ou au premier de mai. C’est d'ordinaire dans ces 
temps qu'on tenait les parlemens. 

Dans les siéges on employait le bélier, la baliste, la 
tortue, et la plupart des machines des Romains. Les 


seigneurs, nommés barons, leudes, richeomes, com- 


| 
| 


| 
| 
| 


| 


; 
| 
: 
| 


| 


posaient, avec leurs suivans, le peu de cavalerie qu’on 


voyait alors dans les armées. Les musulmans d'Afrique 
et d’Espagne avaient plus de cavaliers. 

Charles avait des forces navales, c’est-a-dire de 
grands bateaux aux embouchures de toutes les grandes 


_xiviéres de son empire. Avant luion ne les connaissait 
pas chez les barbares : aprés lui on les ignora long- 


temps. Par ce moyen, et par sa police guerrière, il 
arrêta les inondations des peuples du nord : il les con- 
tint dans leurs climats glacés; mais, sous ses faibles 
descendans, ils se répandirent dans l’Europe. 

Les affaires générales se réglaient dans des assem- 
blées qui représentaient la nation. Sous lui, ses parle- 


mens n’avaient d'autre volonté que celle d’un maître 


| 
| 


gui savait commander et persuader. 
Il fit fleurir le commerce, parce qu'il était le maître 


des mers; ainsi les marchands des côtes de Toscane et 


ceux de Marseille allaient trafiquer à Constantinople 
chez les chrétiens , et au port d'Alexandrie chez les 
musulmans, qui les recevaient, et dont ils tiraient les 


richesses de l'Asie, 

Venise et Gênes, si puissañtes depuis par le négoce, 
n’atüraient pas encore a elles les richesses des nations ; 
mais Venise commençait à s’enrichir et à s’agrandir. 


Rome, Ravenne, Milan , Lyon, Arles, Tours, avaient 


beaucoup de manufactures d’étoffes de laine. On da- 
masquinait le fer, à l'exemple de l’Asie : on fabriquait 
le verre ; mais les étoffes de soie n’étaient tissues dans 
aucune ville de l'empire d’occident. 


24. 
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Les Vénitiens commençaient à les tirer de Constan 
tinople; mais ce ne fut que prés de quatre cents ans 
aprés Charlemagne que les princes normands établi 
sent à Palerme une manufacture de soie. Le linge était 
eu commun. Saint Boniface , dans une lettre à un | 
évêque d'Allemagne ; lui mande qu'il Jui envoie du | 
drap à longs poils pour se laver les pieds. Probable+ 
ment ce manque de.linge était la cause de toutes ces} 
maladies de la peau connues sous le nom de lépre Si 
générales alors; car les hôpitaux nommés léproseries | 
étaient déjà très-nombreux. À 
La monnaie avait à peu près la même valeur que! 
celle de l’empire romain depuis Constantin. Le sou 
d’or était le solidum romain. Ge sou d’or équivalait à 
quarante deniers d'argent fin. Ces deniers , tantôt plus! 
foris, tantôt plus faibles, pesaient, Pun portant l'autre, 


| 
| 
| 


| 


trente grains. 48 
Le sou d’or vaudrait aujourd’hui, en 1778, environ. 
34 liv. 6 sous 3 den., le denier d’argent à peu près 
sous 1 den. z, monnaie de compte. “4 
11 faut toujours, en lisant les histoires, se ressou= 
venir qu'outre ces'monnales réelles d’or et d'argent 
on se servait, dans le calcul, d’une autre dénominatr 
On s'exprimait souvent en monnate de compte, motk 
naie fictive, qui n’était, comme aujourd’hui, qu'uné 
inanière de compter. 10 
Les Asiatiques et les Grecs comptaient par mines ét 
par talens, les Romans par grands sesterces , sans qu'il 
ÿ eût aucune monnaie qui valut un grand sesterce où 
un talent. “| 
La livre numéraire, du temps de Charlemagne , était 
réputée le poids d’une livre d'argent de douze onces: 
Cette livre se divisait numériquement en vingt parties! 
Il y avait, à la vérité , des sous d'argent sérnblables à 
nos écus, dont chaeun pesait la 20e, 22e ou 94° partiel 
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d’une livre de douze onces ; ét ce sou se divisait comme 
le nôtre en douze deniers. Mais Charlemagne ayant 
ordonné que le sou d'argent serait précisément la 20e 
parte de douze oncés , on s’accoutuma à regarder dans 
les comptes numéraires vingt sous comme une livre. 
: Pendant deux siècles les monnaies restèrent sur le 
pied où Charlemagne les avait mises; mais, pelit à 
petit, les rois, dans leurs besoins , tantôt chargèrent 
les sous d’alliage , tantôt en diminuérent le poids; de 
sorte que, par un changement qui est peut-être la 
honte des gouvérnemens de l’Europe, ce sou, qui 
était autrefois une piste d'argent du poids d'environ 
5 gros, n’est plus qu’une légère pièce de cuivre avéc 
ain 11e d'argent tout au plus; et la livre, qui était le 
signe représentatif de douze onces d'argent, n’est plus 
en France que le signe représentatif de vingt de nos 
sous de cuivre. Le denier , quiétait la deux cent qua- 
rantieme partie d’une livre d’argent de douze onces, 
m'est plus que le tiers de cette she monnaie qu'on ap- 
pelle un hard. Supposé donc qu’une ville dé France 
“düt à une autre , au temps de Charlemagne, cent vingt 
sous ou solides de rente, $oixante-douze onces d’ar- 
Lu » elle s’'acquitterait aujourd’hui de sa dette én 
payant ce que nous appelons un éeu de six francs. 
» La livre de compte des Anglais, celle des Hoïlan- 
dais , ont moins varié. Une livre sterling d'Angleterre 
vaut environ vingt-deux francs de France, et une livre 
de compte hollandaise vaut environ douze francs de 
France ; ainsi les Hollandais se sont écartés moins que 
les Français de la loi crue, , êt les Anglais encore 
moins. 

Toutes les fois res que l’histotre nous parle de mon 
maie sous le nom de livres, nous n'avons qu'à exami- 
ner ce que valait la livre au temps et dans.te pays dont 
on parle, et La comparer à la valeur de la nôtre, Nous, 
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devons avoir la même attention en lisant l’histoire | 
grecque et romaine. C’est, par exemple , un trés-crand | 
embarras pour le lecteur d être obligé de bn tou— 


| 


jours les comptes qui se trouvent dans l'Histoire an- | 


cienne d’un célèbre professeur de l’université de Paris, 

dans l'Histoire ecclésiastique de Fleuri , et dans tant | 
d’autres auteurs utiles. Quand ils veulent exprimer en | 
monnaie de France les talens , les mines, les sesterces, 
ils se servent toujours de l'évaluation que quelques sa- 
vans ont faite avant la mort du grand Colbert. Mais le 
marc de huit onces, qui valait vingt-six francs et dix 
sous dans les premiers temps du ministère de Colbert, 
vaut depuis long-temps quarante-neuf livres seize sous, 
ce qui fait une différence de près de la moitié. Cette 


| 


différence, qui a été quelquefois beaucoup plus grande, | 
pourra augmenter ou être réduite. Il faut songer à ces | 
varlalions ; sans quoi on aurait une idée tres-fausse des | 
forces des anciens états , de leur commerce , de la paye | 


de leurs soldats , et de toute leur économie. 
Il paraît qu'il y avait alors huit fois moins d’espèces 


circulantesen ltalie , et vers les bords du Rhin , qu'il ne | 


s’en trouve aujourd” D'RES On n’en peut 8 ouêre ME ger que, 
par le prix des denrées nécessaires à la vie; et je 
trouve la valeur de ces denrées, du temps de Charle- 
magne , huit fois moins chère qu elle ne l’est de nos 
jours. Vingt-quatre livres de pain blanc valaient un 
demier d'argent, par les Capitulaires. Ce denier était 
Ja quarantième partie d’un sou d’or , qui valait environ 
quatorze livres six sous de notre monnaie d’aujour= 
d'hui. Ainsi la livre de pain revenait à un liard et quel- 
que chose; ce qui est en effet la huitième partie de 
notre prix ordinaire. 

Dans les pays septentrionaux , l'argent était beau- 
coup plus rare : le prix d’un bouée y fut fixé, par 
exemple , à un sou d’or. Nous verrons dans L st 
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‘ comment le commerce et les richesses se sont étendus 
de proche en proche. 

_ Les sciences etles beaux-arts ne pouvaient avoir que 
des commencemens bien faibles dans ces vastes pays 
tout sauvages encore. Éginhard , secrétaire de Charle- 
magne , nous apprend que ce conquérant ne savait pas 
signer son nom. Cependant il conçut , par la force de 
son génie, combien les belles-lettres étaient néces- 
saires. Il fit venir de Rome des maîtres de grammaire et 
d’arithmétique. Les ruines de Rome fournissent tout à 
l'occident, qui n’est pasencore formé. Alcuin, cet An- 
glais alors fameux , et Pierre de Pise, qui enseigna un 

peu de grammaire à Charlemagne, avaient tous deux 
étudié à Rome. 

11 y avait des chantres dans les églises de France ; et 
ce qui est à remarquer, c’est qu'ils s’'appelaient chan- 
tres gaulois. La race des conquérans francs n'avait 
cultivé aucun art. Ces Gaulois prétendaient , comme 
aujourd’hui , disputer du chant avec Îles Romains. La 
musique grégorienne, qu'on attribue à saint Grégoire, 
surnommé le Grand , n’était pas sans mérite, et avait 
quelque dignité dans sa simplicité. Les chantres gau- 
lois, qui n'avaient point l'usage des anciennes notes 
alphabétiques, avaient corrompu ce chant, et préten- 
daient l’avoir embelli. Charlemagne, dans un de ses 
voyages en Italie, les obligea de se conformer à la mu- 
sique de leurs maîtres. Le pape Adrien leur donna des 
livres de chant notés; et deux musiciens italiens furent 
établis pour enseigner la note alphabétique, lun dans 
Metz, l'autre dans Soissons. Il fallut encore envoyer 
des orgues de Rome. 

Il n’y avait point d’horloge sonnante dans les villes 
de son empire, et il n’y en eut que vers le treizième 
siècle. De là vient l’ancienne coutume qui se conserve 
encore en Allemagne , en Flandre , en Angleterre , 
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d'entretenir des hommes qui avertussent de l'heure pen- 


dant la nuit. Le présent que le calife Aaron-al-Raschild 

fità Charlemagne d’une horloge sonnante, fut pen 

comme une merveille. À l’égard des sciences de l’es- 

prit, de la saine Stilorcbhids , de la physique, de l’as- 

tronomie , des principes de la médecine , comment 

auraient-elles pu être connues ? elles ne viennent que 
de naître parmi nous. 


On comptait encore par nuits, et de là vient qu'en 


Angleterre on dit'encore sept nuits pour signifier une 
semaine, et quatorze nuits pour deux semaines. La 
Jangue romance commençait à se former du mélange 
du latin avec le tudesque. Ce langage est l’origine du 
français, de l'espagnol et de l'italien. Il dura jusqu'au 
temps de Frédéric IT, et on le parle encore dans quel- 
ques villages des Grisons , et vers la Suisse. 

Les vêtemens, qui ont nibuss changé en occident 
depuis la ruine ji l'empire romain , étaient courts, 
excepté aux jours de cérémonie, où de sale était cou- 
verte d’un manteau souvent doublé de pelleterie. On 
trait, comme aujourd’hui , ces fourrures du nord , et 
surtout de la Russie. La chaussure des Romains s'était 
conservée. On remarque que Charlemagne se couvrait 
les jambes de bandes entrelacées en forme de brode- 
quins , comme en usent encore les mountagnards 
d'Écosse, seul peuple chez PFARDUIEMUNE GUETTIET 
des Rouuäns s'est conservé jusqu'à nos Jours. 
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CHAPITRE XX. 


De la Religion du temps de Charlemagne. 


Sr nous tournons a présent les yeux sur les maux que 


Îles hommes s’attirerent quand ils firent de la religion 


un instrument de leurs passions , sur les usages consa- 
crés , sur les abus de ces usages, la querelle des icono- 
clastes et des iconolûtres est NEA ce qui a le 
plus grand objet. 

«L’impératrice Irène, tutrice de son malheureux fils 
Constantin Porphyrogénète, pour se frayer le chemin 

à l'empire, flatte le peuple et les moines, à qui le 
pu des images, proscrit par tant d’empereurs depuis 
Léon-VIsaurien , plaisait encore. Elle y était elle-même 
attachée, parce que son mari les avait eues en horreur. 
On avait persuadé à Irène que, pour gouverner son 
époux , il fallait mettre sous le chevet de son lit les 
images de certaines saintes. La crédulité entre même 
dans les esprits politiques. L’ empereur son mari avait 
puni les auteurs de cette superstition. Jréène, apres la 
mort de son mari, donne un libre cours à son goût et 
à son ambition. Voila ce qui assemble , en 786, le se- 
cond concile de Nicée , septième ho œcuménique , 
commencé d’abord à Constantinople. Elle fait élire 
pour patriarche un laïque, secrétaire d'état, nommé 
Taraise. Il y avait eu autrefois quelques exemples de 
séculiers élevés aussi à l'évêché sans passer par les au- 
tres grades; mais alors cette coutume ne subsistait 
plus. | 

Ce patriarche ouvrit le concile. La conduite du pape 
Adrien est trés-remarquable : il n’anathématise pas ce 
secrétaire d'état qui se fait patriarche ; il proteste seu 
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lement avec modestie, dans ses lettres à Irène , contre le 
titre de patriarche universel ; mais il insiste pour qu’on 
lui rende les patrimoines de la Sicile (1). Il redemande 
hautement ce peu de bien, tandis qu'il arrachait, ainsi 
que ses prédécesseurs, le domaine utile de tant de 
bellesterres qu'il assure avoir été données par Pepin et 
par Charlemagne. Cependant le concile œcuménique 
de Nicée, auquel président les légats du pape et ce mi- 
nistre ter , rétablit le culte des images. 

C’est une chose avouée de tous les sages critiques 
que les pères de ce concile, qui étaient au nombre de 
trois cent cinquante, y rapportérent beaucoup de 
pièces évidemment fausses , beaucoup de miracles dont 
le récit scandaliserait dans nos jours, beaucoup de 
livres apocryphes. Ces pièces fausses ne firent point de 
tort aux vraies, sur lesquelles on décida. 

Mais quand il fallut faire recevoir ce concile par 
Charlemagne et par les églises de France , quel fut 
l'embarras du pape? Charles s'était déclaré hautement 
contre les images. Il venait de faire écrire les livres 
qu'on nomme Carolins, dans lesquels ce culte est ana- 
thématisé. Ces livres sont écrits dans un latin assez pur : 
ils font voir que Charlemagne avait réussi à faire re- 
vivre les lettres; mais ils font voir aussi qu'il n’y a 
jamais eu de dispute théologique sans invectives. Le 
titre même est une injure. « Âu nom de notre Seigneur 
« et Sauveur Jésus-Christ, commence le livre de l'illus- 
« trissime et excellentissime Charles , etc., contre le 
« synode impertinent et arrogant tenu en Grèce pour 


(1) Toute cette partie des lettres du pape ne fut pas même lue 
dans le concile , par ménagement pour Irène et pour Taraise. 
M. de Voltaire a fort adouci le scandale de la conduite plus poli- 
tique que religieuse d'Adrien. 7’oyez Fleuri , et les pièces origi- 
nales de ces temps barbares qui ont été recueillies par les érudits 
des derniers siècles, 
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« adorer des images. » Le livre était attribué par le titre 
au roi Charles, comme on met sous le nom des rois les 
édits qu’ils n’ont point rédigés : 1l est certain que tous 
les peuples des royaumes de Charlemagne regardaient 
les Grecs comme des ido!îtres. 

Ce prince ,en 794, assembla un concile à Francfort, 
auquel il présida selon l'usage des empereurs et des 
rois : concile composé detrois cents évêques ou abbés, 
tant d'Italie que de France, qui rejetérent d’un con- 
sentement unanime le service (servitium) et l’adora- 
üuon des images. Ce mot équivoque d’adoration était 
la source de tous ces différends ; car si les hommes dé- 
finissaient les mots dont ils se servent , il yaurait moins 
de disputes : et plus d’un royaume a été bouleversé 
pour un malentendu. 

Tandis que le pape Adrien envoyait en France les 
actes du second concile de Nicée, il recoit les livres 
Carolins opposés à ce concile; et on le presse au nom 
de Charles de déclarer hérétiques l’empereur de Cons- 
tantinople et sa mère. On voit assez par cette conduite 
de Charles qu'il voulait se faire un nouveau droit de 
l'hérésie prétendue de l’empereur, pour lui enlever 
Rome sous couleur de justice. 

Le pape, partagé entre Le concile de Nicée qu'il 
adoptait, et Charlemagne qu'il ménageait, prit un 
tempérament politique , qui devrait servir d'exemple 
dans toutes ces malheureuses disputes qui ont toujours 
divisé les chrétiens. Il explique les livres Carolins d’une 
maniére favorable au concile de Nicée, et par là réfute 
le roi sans lui déplaire; il permet qu’on ne rende point 
de culte aux images ; ce qui était trés-raisonnable chez 
les Germains , à peine sortis de l’idolâtrie, et chez les 
Francs encore grossiers , qui n’avaient ni sculpteurs ni 
peintres. Îl exhorte en même temps à ne point briser 
ces mêmes images. Ainsi il satisfait tout le monde, et 


380 DE LA RELIGION 

laisse au temps à confirmer ou à abolir un culte encore 
douteux. Attentif à ménager les hommes, et à faire. 
servir la religion à ses intérêts, il écrit à Charlemagne : 
« Je ne puis déclarer Irène et son fils hérétiques après 
« le concile de Nicée; mais je les déclarerai tels, s'ils 
« ne me rendent les biens de Sicile. » 

On voit la même politique intéressée de ce pape dans 
une dispute encore plus délicate, et qui seule eut suffi 
en d’autres temps pour allumer des guerres civiles. On 
avait voulu savoir si le Saint-Esprit procede du Pere et 
du Fils, ou du Pere seulement. 

On avait d’abord dans lorient ajouté au premier 
concile de Nicée qu'il procédait du Pére. Ensuite en 
Espagne, et puis en France et en Allemagne, on ajouta 
qu'il procédait du Père et du Fils : c'était la croyance 
de presque tout l’ empire de Charles. Ges mots du sym- 
boleattribuéaux apôtres, quiex PatreFilioque procedit, 
étaient sacrés pour les Français; mais cèés mêmes mots 
n'avaient jamais été adoptés à Rome. On presse, de la 
part de Charlemagne, le pape de se déclarer. Gette 
question, décidée avec le temps par les lunieres de 
l'Eglise romaine infaillible, semblait alors trés-obscure. 
On citait des passages des pères, et surtout celui de 
saint Grégoire de Nice, où il est dit, «qu'une personne 
« est cause, et l'autre vient de cause ; l'une sort immé- 
« diatement de la premiére, l’autre en sort par lemoyen 
« du Fils; par lequel moyen le Fils se réserve la pro- 
« priété d’unique , sans exclure l'Esprit Saint dela rela- 
« tion du Père, » 


an 


ES 


Ces autorités ne parurent pas alors assez claires. 
Adrien Ler ne décida rien : il savait qu'on pouvait être 
chrétien sans, pénétrer dans la profondeur de tous les 
mysteres. I répond qu'il ne condamne point le senti- 
ment du roi, mais ne change rien au symbole deRome. 
I} apaise la faite en ne à jugeant pas, et en laissant 
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à chacun ses usages. Il traite, en un mot, les affaires 
spirituelles en prince ; et trop de princes Fa ont traitées 
en évêques. 

Des lors la politique profonde des papes établissait 
peu à peu leur puissance. On fait bientôt après un re- 
cueil de faux actes connus aujourd’hui sous le nom de 
fausses décrétales. C’est, dit-on, un Espagnol, nommé 
Isidore Mercator, ou Piscator , ou Peccator, qui les 
digére. Ce sont les évêques allemands , dont la bonne 
foi fut trompée , qui les répandent et les font valoir. 
On prétend avoir aujourd’hui des preuves incontes- 
tables qu’elles furent composées par Alseram, abbé 
de Senones, évêque de Metz : elles sont en manuscrit 
dans la bibliothèque du Vatican. Mais qu'importe leur 
auteur ? Dans ces fausses décrétales on suppose d’an- 
ciens canons qui ordonnent qu'on ne tiendra jamais 
un seul concile provincial sans la permission du pape, 
et que toutes les causes ecclésiastiques ressortiront à 
lui. On y fait parler les successeurs immédiats des apû- 
tres , on leur suppose des écrits. Îl est vrai que tout 
étant de ce mauvais style du huitième siècle, tout étant 
plein de fautes contre l'histoire et la géo HABHE: Var 
tifice était grossier ; mais c’étaient des AT gTOSSIerS 
qu'on trompait. On avait forgé des la naissance du 
christianisme, comme on l’a déjà dit, de faux évan- 
giles, les vers sibyllins, les livres d'Hermas , les Const:- 
tutions apostoliques, et mille autres écrits que la saine 
critique a réprouvés. Il est triste que pour enseigner la 
vérité on ait souvent employé des actes de faussaire. 

Ces fausses décrétales ont abusé les hommes pendant 
huit siècles ; et enfin, quand l'erreur a été reconnue, 
les usages établis par lite ont subsisté dans une partie 
de l'Église : l'antiquité leur à tenu leu d’authenticité. 

Dès ces temps, les évêques d’occident étaient des 
seigneurs temporels, et possédaient plusieurs terres en 
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fief; mais aucun n’était souverain indépendant. Les rois 
de Francenommaient souvent aux évêchés ; plus hardis 
en cela et plus politiques que les empereurs des Grecs 
et que les rois de Lombardie, qui se contentaient d’in- 
terposer leur autorité dans les élections. 

Les premieres églises chrétiennes s'étaient gouver- 
nées en républiques sur le modele dessÿynagogues. Ceux 
qui présidaient à ces assemblées avaient pris insensi- 
blement le titre d’évêque, d’un mot grec dont les 
Grecs appelaient les gouverneurs de leurs colonies, et 
qui signifie inspecteur. Les anciens de ces assemblées 
se nommaient prêtres, d’un autre mot grec qui signifie 
vieillard. 

Charlemagne, dans sa vieillesse, accorda aux évé- 
ques un droit dont son propre fils devint la victime. 
Ils firent accroire à ce prince que, dans le code rédigé 
sous Théodose , une loi portait que si, de deux séculiers 
en procès, l’un prenait un évêque pour juge, l’autre 
était obligé de se soumettre à ce jugement sans en pou- : 
voir appeler. Cette loi, qui jamais n'avait été exécutée, 
passe chez tous les critiques pour supposée. C’est la 
dernière du code Théodosien ; elle est sans date, sans 
nom de consuls. Elle a excité une guerre civile sourde 
entre les tribunaux de la justice et les ministres du 
sanctuaire ; mais comme en ce temps-là tout ce qui 
n’était pas clergé était en occident d’unè ignorance 
profonde, il faut s'étonner qu’on n’ait pas donné en- 
core plus d’empire à ceux qui, seuls étant un peu ins- 
truits, semblaient seuls mériter de juger les hommes. 

Ainsi que les évêques disputaient l'autorité aux sé- 
culiers, les moines commençaient à la disputer aux 
évêques, qui pourtant étaient leurs maitres par Îles 
canons. Ces moines étaient déja trop riches pour obéir, 
Cette célèbre formule de Marculfe était bien souvent 
mise en usage: « Moi, pour le repos de mon âme , et 
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« pour n'être pas placé après ma mort parmi les boucs, 
«je donne à tel monastère, etc. » On crut, des le 
_ premier siècle de l'Église, que le monde allait finir; 
on se fondait sur un passage de saint Luc , qui met ces 
paroles dans la bouche de Jésus-Christ : « Il y aura des 
« signes dans le soleil , dans la lune et dans les étoiles; 
« les nations seront consternées ; la mer et les fleuves 
« feront un grand bruit; les hommes sécheront de 
« frayeur dans l'attente de la révolution de l'univers ; 
« les puissances des cieux seront ébranlées, etalors ils 
« verront le Fils de l’homme venant dans une nuée avec 
«une grande puissance et une grande majesté. Lorsque 
« vous verrez arriver ces choses, sachez que le royaume 
« de Dieu est proche. Je vous dis en vérité, en vérité, 
«que cette génération ne finira point sans que ces 
« choses soient accomplies. » 

Plusieurs personnages pieux, ayant toujours pris à 
la lettre cette prédiction non accomplie, en attendaient 
l’'accomplissement : ils pensaient que l'univers allait être 
détruit, et voyaient clairement le jugement dernier, 
où Jésus-Christ devait venir dans les nuées. On se 
fondait aussi sur l’épitre de saint Paul à ceux de Thes- 
salonique, qui dit : « Nous qui sommes vivans, nous 
« serons emportés dans l’air au-devant de Jésus. » De 
là toutes ces suppositions de tant de prodiges aperçus 
dans les airs. Chaque génération croyait être celle qui 
devait voir la fin du monde, et cette opinion se forti- 
fiant dans les siècles suivans , on donnait ses terres aux 
moines, comme si elles eussent dû être préservées 
dans la conflagration générale. Beaucoup de chartes de 
donation commencent par ces mots : Ædventante mundi 
vespero. 

Des abbés bénédictins, long-temps avant Charle- 
magne, étaient assez puissans pour se révolter. Un abbé 
de Fontenelle avait osé se mettre à la tête d’un parti 
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contre Charles Martel, et assembler des troupes. Le 

héros fit trancher la tête au religieux : exécution.qui 

ne contribua pas peu à toutes ces révélations que tant 

de moines eurent depuis de la damnation de Charles 

Martel. 

__ Avant ce temps on voit un abbé de Saint-Remi F3: 
Reims, et l’évêque de cette ville, susciter une guerre 

civile contre Childebert, au sixième siécle : crime qui 

n'appartient qu'aux hommes puissans. 

Les évêques et les abbés avaient beaucoup d'esclaves, 
On reproche à l'abbé Alcuin d’en avoir eu jusqu'à vingt 
mille. Ce nombre n’est pas incroyable : Alcuin possé- 
dait plusieurs abbayes, dont les terres pouvaient être 
habitées pär vingt mille hommes. Ces esclaves, connus 
sous le nom de serfs , ne pouvaient se marier ni changer 
de demeure sans la permission de l'abbé. Ils étaient 
obligés de marcher cinquante lieues avec leurs char- 
rettes quand il l’ordonnait ; ils travaillaient pour lui 
trois jours de la semaine, et il partageait tous les fruits 
de la terre. 

On ne pouvait, à la vérité, reprocher à ces béné- 
_dictins de violer, par leurs richesses, leur vœu de 
pauvreté; car ils ne font point expressément ce vœu : 
ils ne s’engagent, quand ils sont reçus dans l’ordre, 
qu’à obéir à leur abbé. On leur donna même souvent 
des terres incultes qu’ils défrichérent de leurs mains, 
et qu'ils firent ensuite cultiver par des serfs. Ils for- 
mèrent des bourgades , de petites villes même autour 
de leurs monastères. Ils étudièrent ; ils furent les seuls 
qui conservérent les livres en les copiant ; et enfin, 
dans ces temps barbares où les peuples étaient si misé- 
rables, c'était une grande consolation de trouver dans 
les cloîtres une retraite assurée contre la tyrannie. 

En France et en Allemagne, plus d’un évêque allait 
au combat avec ses serfs. Charlemagne, dans une lettre 
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à Frastade, une de ses femmes, lui parle d’un év êque 
quira ns combattu auprés de lui dans une ba- 
taille contreles Avares, peuples descendus des Scythes, 
qui habitaient vers le pays qu on nomme à pr ésent 
l'Autriche. Je vois de son temps quatorze monastères 
qui doivent fournir des soldats. Pour peu qu'un abbé 
fût guerrier, rien ne l’empêchait de les conduire lui- 
même. Îl est vrai qu'en 803. un parlement se plaignit 
à Charlemagne du trop grand nombre de prêtres qu on 
avait tués à à guerre. Il fut défendu alors , mais inu- 
tilement, aux.ministres de l'autel d’aller aux combats. 
… n'était pas permis de se dire clerc sans l’être, de 
porter la tonsure sans appar tenir à un évêque : de tels 
clercs s’appelaient acéphales. On les punissait comme 

vagabonds, 

53 ignorait cet état. aujourd hui si commun, 
n'est ni séculier ni ecclésiastique. Le titre d’abbé, HE 
signifie père, n ARRRSERRIE qu'aux chefs des mo- 
re 

Les abbés avaient des e le bâton pastoral que por- 
taient les évêques, et qui avait été autrefois la marque 
de la dignité pontificale dans Rome païenne. Telle 
était la puissance de ces abbés sur les moines >-qu ils 
les condamnaient quelquefois aux peines re les 
plus eruelles. Ils prirent le barbare usage des ape 
reurs grecs, de faire brüler les yeux ; et Î fallut. qu un 
concile leur défendit cet attentat, qu'ils commencaient 
à regarder comme un droit. | 
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CHAPITRE XXI. 


Suite des rites religieux du temps de Charlemagne. 


La messe était différente de ce qu’elle est aujourd’hui, 
et plus encore de ce qu'elle était dans Îles premiers 
temps. Elle fut d’abord une cène, un festin nocturne; 
ensuite , la majesté du culte augmentant avec le nombre 
des FN cette assemblée de nuit se changea en une 
assemblée du matin : la messe devint à peu prés ce 
qu est la grand’messe aujourd’hui. Îf n’y eut ) jusqu'a 
seiziéme Eacne qu'une messe commune ASE chaque 
église. Le nom de synaxe. qu’elle a chez les Grecs, ét 
qu signifie assemblée , les formules qui subsistent et 
qui S RARE à cette RDA Yen tout fait voir que les 
messes privées durent être Porn temps inconnues. 
Ce sacrifice, cette assemblée, cette commune prière, 
avait le nom de missa chez les Latins » parce que, on 
quelques-uns, on renvoyait, mittebantur , les pénitens 
qui ne communiaient pas; et, selon d’autres, parce 
que la communion était envoyée, missa erat, à ceux 
qui ne PROVMENE venir à l’église. 

Ïl semble qu'on devrait savoir la date précise des 
établissémens dé nos ritès; mais aucune n’est connue. 
On ne sait en quel temps commença la messe telle 
qu'on la dit aujourd’ hui; on ignore l’origine précise 
du baptême par asper sion , 4 la A Re auricu- 
laire, de la communion avec du pain azyme et sans 
vin; on ne sait qui donna le premier le nom de sacre- 
ment au mariage, à la confirmation, à l’onction qu’on 
administre aux malades. 

Quand le nombre des prêtres fut augmenté, on fut 
obligé de dire des messes particulières. Les hommes 
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puissans eurent des aumôniers; Agobard, évêque de 
Lyon, s’en plaint au neuvième siècle. Denys-le-Petit, 
dans son Récueil des Canons, et beaucoup d’autres, 
confirment que tous les fidéles communiaient à la messe 
publique. Ils apportaient, de son temps, le pain et le 
vin que le prêtre consacrait; chacun recevait le pain 
dans ses mains. Ce pain était fermenté comme le pain 
ordinaire ; 1l y avait très-peu d’églises où le pain sans 
levain fût en usage : on donnait ce pain aux enfans 
comme aux adultes. La communion sous les deux es 
péces était un usage universel sous Charlemagne ; il se 
conserva toujours chez les Grecs, et dura chez les La- 
tins jusqu'au douzième siécle : on voit même que dans 
le treizième 1 était encore pratiqué quelquefois. L’au- 
teur de la relation de la victoire que remporta Charles: 
d'Anjou sur Mainfroi, en 1264, rapporte que ses che- 
valiers communierent avec le pain et le vin avant la 
bataille. L'usage de tremper le pain dans le vin s'était 
établi avant Charlemagne ;: celui de sucer le vin avec 
un chalumeau , ou un siphon de métal, ne s’intro- 
duisit qu'environ deux cents ans aprés, et fut bientôt 
aboli. Tous ces rites, toutes ces pratiques, changerent 
selon la conjoncture des temps ét selon la prudence. 
des pasteurs, ou selon le caprice, comme tout change. 

L'Eglise laine était la seule qui priât dans une lan 
gue étrangére, inconnue aux peuples. Les inondations 
des barbares qui avaient introduit dans l'Europe leurs 
idiomes, en étaient cause. Les Latins étaiént encore les 
seuls qui conférassent le baptême par la seule asper- 
sion : indulgence très-naturelle pour des enfans nés 
dans les climats rigoureux du septentrion, et conve- 
nance décente dans le climat chaud d’ftalie. Les céré- 
momies du baptême des adultes, et de celui qu’on dons 
nait aux enfans, n'étaient pas les mêmes : cette diffé 
rence était indiquée par la nature. 
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La confession auriculaire s'était introduite, dit-on, 
dés le sixième siecle. Les évêques exigerent d’abord 
que les clercs se confessassent à eux deux fois l’année, 
par les canons du concile d’Atüigny, en 363; et c est 
la premiere fois qu elle fut commandée expressément. 
Les abbés soumirent leurs moines à ce joug, et les 
séculiers peu à peu le portérent. La confession publi- 
que ne fut jamais en usage dans l’occident; car, lorsque 
les barbares MitiraSchbéns le chsistiitééinés les abus et 
les scandales qu’elle entraînait apres elle l'avaient abo- 
lie en orient, sous le patriarche Nectaire, à la fin du 
quatrième siécle ; mais souvent les pécheurs publics 
fesaient des pénitences publiques dans les églises d’oc- 
cident, surtout en Espagne, où l'invasion des Sarra- 
sins redoublait la ferveur des chrétiens humiliés. Je ne 
vois aucune trace , jusqu'au douzième siécle, de la for- 
mule de la confession, n1 des confessionnaux établis 
dans les églises, n1 de la nécessité préalable de se con- 
fesser immédiatement avant la communion. 

Vous observerez que la confession auriculaire n’était 
point recue aux huitième et neuvième siècles dans les 
pays au-delà de la Loire, dans le Languedoc, dans les 
Alpes. Alcuin s’en plaint dans ses lettres. Les peuples 
de ces contrées semblent avoir eu toujours quelques 
dispositions à s’en tenir aux usages de Ja primitive 
Église, et à rejeter les dogmes et les coutumes que 
TE Église plus étendue ; jagea ohenblé d'adopter. 

Aux huitième ét neuvième siècles il y avait trois 
carêmes , et quelquefois quatre, comme dans l'Église 
grecque; et on se conlessait d'ordinaire à ces quatre 
temps de l'année. Les conimandemens de V Éplise , qui 
ne sont bien connus qu’aprés le troisième (a) +R ER 
de Latran, en 1219 , imposerent la nécessité de faire 


(a) Que d'autres nomment le quatrième. 
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une fois l’année ce qui semblait auparavant plus arbi- 
traire. 

Au temps de de piste il y avait des confesseurs 
dans les armées. Charles en avait un pour lui en titre 
d'office ; 1l s'appelait Valdon > et était abbé d’Augie, 
prés de Donatiie: 

Il était permis de se confesser à un laïque, et même 
à une femme, en cas de nécessité (a). Cette permis- 
sion dura trés-long-temps ; c’est pourquoi Joinville dit 
quil confessa en Afrique un chevalier, et qu'il lui 
donna labsolution, selon le pouvoir qu’il en avait. « Ce 
« n'est pas tout-àa-fait un sacrement, dit saint Thontas, 
« mais C’est comme sacrement. 

On peut regarder la confession comme le plus grand 
frein des crimes secrets. Les sages de l'antiquité avaient 
embrassé l’ombre de cette pratique salutaire, On s'était 
confessé dans les expiations chez les Égyptiens et chez 
les Grecs, et dans presque toutes les célébrations de 
leurs mystères. Marc Aurèle, en s’associant aux mys- 
tères de Cérès-Éleusine, se confessa à l'hiérophante. 

Cet usage , si saintement établi chez les chrétiens, 
fut malheureusement depuis l’oceasion des plus fu- 
nestes abus, La faiblesse du sexe rendit quelquefois les 
femmes plus dépendantes de leurs confesseurs que de 
leurs époux. Presque tous ceux qui confessèrent les 
reines se servirent de cet empire secret et sacré pour 
entrer dans les affaires d'état. Lorsqu'un religieux do- 
mina sur la conscience d’un souverain, tous ses con- 
fréres s'en prévalurent ; et plusieurs employérent le 
crédit du confesseur pour se venger de leurs ennemis. 

Enfin 1l arriva que, dans les divisions-entre les emipee 
reurs et les papes, dans les factions des villes, les pré- 
tres ne donnaient pas l'absolution à ceux qui n'étaient 


(a) ayez les Eclaireissemens, 


390 SUITE DES RITES RELIGIEUX 

pas de leur parti. C’est ce qu'on a vu en France, du 
temps du roi Henri IV, presque tous les confesseurs 
refusaient d’absoudre les sujets qui reconnaissaient leur 
roi. La facilité de séduire les jeunes personnes et de les 
porter au crime dans le tribunal même de la pénitence 
fut encore un écueil très-dangereux, Telle est la déplo- 
rable condition des hommes, que les remedes les plus 
divins ont été tournés en paisens. 

La religion chrétienne ne s'était point encore éten- 
due au nord plus loin que les conquêtes de Charle- 
magne. La Scandinavie, le Danemarck, qu’on appe- 
lait le pays des Normands, avaient un culte que’nous 
appelons ridiculement idolâtrie. La religion des 1dolà- 
tres serait célle qui attribuerait la puissance divine à 
des figures, à des images; ce n’était pas celle des Scan- 
dinaves : ils n’avaient n1 peintre ni sculpteur. Ils ado- 
raient Odin; et 1ls se figuraient qu'après la mort le 
bonheur de l’homme consistait a boire, dans la salle 
d’Odin, de la bière dans le crâne de ses ennemis. On 
a entore de leurs anciennes chansons traduites, qui 
expriment cette idée. Il y avait long -temps que les 
peuples du nord croyaient une autre vie. Les druides 
avaient enseigné aux Celtes qu'ils renaïtraient pour 
combattre, et les prêtres de la Scandinavie persua- 
daient aux hommes qu'ils boiraient de la bière aprés 
leur mort. 

La Pologne n’était n1 moins barbare ni moins gros- 
sicre. Les Moscovites , aussi sauvages que le reste de la 
grande Tartarie, en savaient à peine assez pour être 
païens ; mais tous ces peuples vivaient en'paix dans 
leur ignorance , heureux d’être inconnus à Charle- 
magne , qui vendait si cher la connaissance du christia- 
nisme. 

Les Anglais commençaient à recevoir la religion 
chrétienne, Elle leur avait été apportée par Constance 
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si long-temps que la superstition; et il en a coûté la 
vie à plus d'un malheureux. MURS 

Le jugement de Dieu par l’eau chaude s’exécutait en 
fesant plonger le bras nu de l'accusé dans une cuve 
d’eau bouillante ; 1l fallait prendre au fond de la cuve 
un anneau béni. Le juge , en présence des prêtres et du 
peuple, enfermait dans un sac le bras du patient , scel- 
lait le sac de son cachet; et si, trois jours aprés, 1l ne 
paraissait sur le bras aucune marque de brûlure, Pin- 
nocence était reconnue. 

Tous les historiens rapportent l'exemple de la reine 
Teuthberge, bru de l’empereur Lothaire, petit-fils de 
Charlemagne , accusée d’avoir commis un inceste avec 
son frère, moine et sous-diacre. Elle nomma un cham- 
pion qui se soumit pour elle à l'épreuve de Peau bouil- 
lante en présence d’une cour nombreuse. Il prit l’an- 
neau béni sans se brüler. Il est certain qu'on a des 
secrets pour soutenir l’action d’un petit feu, sans péril, 
pendant quelques secondes ; j’en ai vu des exemples. 
Ces secrets étaient alors d'autant plus communs qu'ils 
étaient plus nécessaires ; mais 1l n’en est point pour 
nous rendre absolument impassibles. Il y a grande 
apparence que, dans ces étranges jugemens, on fesait 
subir l'épreuve d’une maniére plus ou moins rigou- 
reuse , salon qu'on voulait condamner ou absoudre. 

Cette épreuve de l’eau bouillante était destinée par- 
ticuliérement à la conviction de ladultère. Ges coutu- 
mes sont plus anciennes, et se sont étendues plus loin 
qu'on ne pense. | 

Les savans n’ignorent pas qu’en Sicile, dans le temple 
des dieux Paliques , on écrivait son serment qu’on jetait 
dans un bassin d’eau, et que sile serment surnageait , 
l'accusé était absous. Le temple de Frézène était fameux 
par de pareilles épreuves. On trouve encore au bout de 
lorient, dans le Malabar et dans le Japon, des usages 
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semblables, fondés sur la simplicité des premiers 
temps, et sur la superstition commune à, toutes les 
nations. Ces épreuves étaient autrefois si autorisées en 
Phénicie, qu'on voit dans le Pentateuque que lorsque 
les Juifs errérent dans le désert, ils fesaient boire d’une 
eau mêlée avec de la cendre: a leurs. femmes soup- 
connées d’adultere. Les coupables ne manqualent pas 
sans doute d’en crever ; mais les femmes fidèles à leurs 
maris buvaientimpunément, [l est dit, dans l'Évangile 
de saint J acques , que le grand-prêtre ayant fait boire 
de cette eau à Marie et à Joseph, les ‘deux époux se 
réconcilierent. 

La troisième épreuve était celle d’une barre de fer 
ardent, quil fallait porter dans la main l’espace de 
neuf pas. Îl était plus difficile de tromper dans cette 
épréte que dans les autres; aussi je ne vois personne 
qui s’y soit soumis dans ces siècles grossiers. On veut 
savoir qui ide l'Église yrecque oude ke latine établit ces 
usages la premiére. On voit desexemples de ces épreuves 
à Constantinople jusqu’au treizième siècle, et Pachi- 
mére dit qu’il en a été témoin. Il'est vraisemblable que 
les Grecs communiquerent aux Latins cessuperstitions 
orientales. 

À l'égard des lois civiles, voici ce qui me parait Le 
plus le Un rs qui n'avait point, d’enfans 
pouvait en adopter. Les époux pouvaient se répudier 
en justice ; et, apres le divorce, 1l leur était permis de 
passer à d’autres noces. Nous avons dans Marculfe le 
détail de ces lois. 


4 


 Maus ce qui paraîtra peut-être plus étonnant , et ce 
qui n’en est pas moins vrai, c’est qu'au livre deuxième 
de ces formules de Marculfe, on trouve que rien n’était 
plus permis ni plus commun que.de déroger à cette 
fameuse loi salique, par laquelle les filles n’héritaient 
pas. On amenait sa fille devant le comie ou Le comimis- 
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sure, et on disait : « Ma chère fille, un usage ancien 
« et impie Ôte parmi nous toute portion paternelle aux 
« filles ; mais ayant considéré cette impiélé, j'ai vu 
« que, comme vous m'avez été donnés tous de Dieu 
« également, je dois vous aimer de même ; ainsi, ma 
« chere fille, je veux que vous héritiez par ci 
« égale avec vos fréres dans toutes mes terres, etc, ) 

Où ne connaissait point chez les Francs » qui vivaient 
suivant la loi salique et ripuaire, cette distinction de 
nobles et de roturiers, de nobles de noms et d’armes, et 
de nobles ab avo , ou gens vivantnoblement. In y avait 
que deux ordres a citoyens, les libres et les serfs, à peu 
prés comme aujourd hui dans les ba MORE 
et à la Chine. Le terme nobilis n’est employé qu une 
seule fois dans les Capitulaires, au livre cinquième , 
pour signiher les officiers, les comtes, les centeniers. 

Tôütés les villes de l'Italie et de 1 France étaient 
gouvernées selon leur droit municipal. Les tributs 
qu elles payaient au souverain consistalent en _foder UM , 
MT, , Mansionalicum ; fourrages, vivres, meubles 
de séjour. Les empereurs et les rois entretinrent long- 
temps leurs cours avec leurs domaines, et ces droits 
étaient payés en nature quand ils MRC UM Il nous 
reste un capitulaire de Charlemagne concernant ses 
métairies, 1l entre dans le plus grand détail. 11 ordonne 
qu'on lui rende un compte exact de ses troupeaux. 
Ün des grands biens de la campagne consistait en 
abeilles, ce qui prouve que beaucoup de terres res- 
tent en friche. Enfin les plus grandes choses et les 
plus petites de ce temps-là nous Ne voir des lois, des 
mœurs et des usages, dont à peine il reste des traces. 
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CHAPITRE XXIIL. 


Eouis-le-Faible , ou le Débonnaire , déposé par ses enfans et par 
des prélats. | 


L'isTOrRE des grands événemens de ce monde n’est 
guère que l’histoire des crimes. Il n’est point de siecle 
que l'ambition des séculiers et des ecclésiastiques n'ait 
rempli d'horreurs. 

À peine Charlemagne est-il au tombeau , qu'une 
guerre civile désole sa famille et l'empire. 

Les archevéques de Milan et de Crémone allument 
les premiers feux. Leur prétexte est que Bernard , roi 
d'Italie, est Le chef de la maison carlovingienne, comme 
né du fils aîné de Charlemagne. Ces évêques se servent 
de ce roi Bernard pour exciter une guerre civile. On 
en voit assez la véritable raison dans cette fureur de 
remuer, et dans cette frénésie d’ambition, qui.s'auto- 
rise toujours des lois mêmes faites pour là réprimer. 
Un évêque d'Orléans entre dans leurs intrigues ; J’em- 
pereur et Bernard, l’oncle et.le neveu, levent des ar- 
mées. On est près d’en venir aux mains à Châlons-sur- 
Saône ; mais le parti de l’empereur gagne, par argent 
et par promesses, la moitié de l’armée d'Italhié. On né- 
gocie, c’est-à-dire on veut tromper. Le ro1.est assez 
iaprudent pour venir dans le camp de son onele.Louis;: 
qu’on a nommé le Débonnaire, parce qu'il était fable: 
et qui fut cruel par fablesse, fat crever les yeux à son 
neveu, qui lui demandait grâce à genoux. (819) Le 
malheureux roi meurt Eat les tourmens du corps €t 
ce l'esprit, trois us aprés cette exécution cruclie. Il 
fut enterré à Milan, et on grava sur son tombeau : 
Ci git Bernard de sainte mémotre. Il semble que Le 
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nom de sainten ce temps-là ne fut qu'un titre honori- 
fique. Alors Louis fait tondre et enfermer trois de ses 
frères, dans la crainte qu’un jour le sang de Charle- 
magne, trop respecté en eux, ne suscitàt des guerres. 
Ce ne fut pas tout. L'empereur fait arrêter tous les par- 
tisans de Bernard , que ce roi misérable avait dénoncés 
à son oncle, sous l'espoir de sa grâce. Ils éprouvent le 
inême supplice que le roi; les ecclésiastiques sont ex- 
ceptés de la sentence. On les épargne, eux qui étaient 
les auteurs de la guerre: la déposition ou lexil sont leur 
seul châtiment. Louis ménageait l’Église, et l'Église lui 
fit bientôt sentir qu'il eût dù être moins cruel et plus 
ferme. | 

Dés l'an 817, Louis avait suivi le mauvais exemple de 
son pere, en donnant des royaumes à ses enfans; et, 
n'ayant ni le courage d'esprit de son père, ni l'autorité 
que ce courage dônne ,1ls’exposait à l’ingratitude. Oncle 
barbare et frère trop dur, il fut un père trop facile. . 

Ayant associé à l'empire son fils aîné, Lothaire , 
donné l’Aquitaine au second ,nommé Pepin, la Bavière 
a Louis, son troisieme fils, 1l lui restait un jeune enfant 
d’une nouvelle femme. C’est ce Charles-le-Chauve, qui 
fat depuis empereur. Il voulut, apres le partage, ne pas | 
laisser sans états cet enfant d’une femme qu’il aimait. 

Üne des sources du malheur de Louis-le-Faible,, et 
de tant de désastres plus grands qui depuis ont afiligé 
l'Europe, fut cetabus qui commençait à naître, d’ac- 
corder de la puissance dans le monde à ceux. qui ont 
renoncé au monde. | | 

Vala, abbé de Corbie, son parent par bâtardise, 
commença cette scene mémorable. C'était un homme 
furieux par zèle on par esprit de faction, ou par tous 
les deux ensemble, et l’un de ces chefs de part, qu’on 
a vus si souvent faire le mal en préchant la vertu, et 
troubler tout par l'esprit de la règle, : 
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Dans un parlement tenu en 829, à Aix-la-Chapelle, 
parlement’ où étaient entrés les abbés , parce qu'ils 
étaient seigneurs de grandes terres, ce Vala reproche 
publiquement à l’empereur tous les désordres de l’état : 
C'est vous, lui dit-il, qui en étes coupable. Il parle 
ensuite en parüculier à chaque membre du parlement 
avec plus de sédition. Il ose accuser limpératrice Ju 
dith d’adultère. Il veut prévenir et empêcher les dons 
que l’empereur veut faire à ce fils qu'il a eu de l'impé- 
ratrice. Il déshonore et trouble la famille royale , et par 
conséquent l’état, sous prétexte du bien de l’état même. 

Enfin l’empereur irrité renvoie Vala dans son mo- 
nastère, d’où il n’eût jamais dù sortir. Il se résout, 
pour satisfaire sa femme, à donner à son fils une petite 

artie de l'Allemagne vers le Rhin, le pays des Suisses, 
et la Franche-Comté. 

- Si dans l’Europe les lois avaient été fondées sur la 
puissance paternelle ; si les esprits eussent été pénétrés 
de la nécessité du respect filial comme du premier de 
tous les devoirs ainsi que je l’ai remarqué de la Chine, 
les trois enfans de l'empereur, qui avaient recu de lu 
des couronnes, ne se seraient point révoltés contre 
leur père, qui donnait un héritage à un enfant du se- 
cond lit. | 

D'abord ils se plaignirent : aussitôt l’abbé de Cor- 
bie se joint à l'abbé de Saint-Denis, plus factieux en- 
core, et qui, ayant les abbayes de Saint-Médard de 
Soissons et de Saint-Germain-des-Prés, pouvait lever 
destroupes, et en leva ensuite. Les évêques de Vienne, 
dé Lyon, d'Amiens, unis à ces moines, poussent les 
princes à la guerre civile, en déclarant rebelles à Dieu 
‘et à l’Église ceux qui ne seront pas de leur parti. En 
vain Louis-le-Débonnaire, au lieu d’assernbler des ar- 
mées, convoqué quatre conciles, dans lesquels on 
fait de bonnes et d’inutiles lois. Ses trois fils prennent 
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les armes, C’est > je crois, La premiere 6 fois qu ON à vu 
trois enfans Luvés MEenille contre leur : père. L'em- 
pereur arme à la fin. On voit deux camps remplis 
d'évêques , d’abbés et de moines. Mais du côté des 
princes est le pape Grégoire IV, dont le nom donne un 
grand poids à leur parti. C'était déjà l'intérêt des papes 
d’àabaisser les empereurs. Déja Étienne , prédécesseur 
de Grégoire , s'était installé dans la da pontiticale 
sans l'agrément de Louis-le-Débonnaire. Brouiller le 
pére avec les enfans semblait le moyen de s’'agrandir 
Sur leurs ruines. Le pape Grégoire vient RS en 
France, et menace l’ empereur deP excommunier. Cette 
cérémonie d’ excommunication n ’emportait RÉ encore 
l’idée qu'on voulut lui attacher depuis. On n’osait pas 
prétendre qu'un excommunié dût être privé de ses 
biens par la seule ekcommunication ; mais on croyait 
rendre un homme exécrable, ét rompre par ce glaive 
tous les liens qui peuvent ANG er lés hommes à lui. 
| (829) Les évèques du parti del empereur se servent 
de leur droit; et font diré courageusement au. pape : : 
«CSC excommunicaturus ventet, excommunicaius abe- 
« bit : S'il vient pour excofimuniér , il retournera ex- 
« cominuüunié lui-mémié. » Ils lui écrivent avec fermeté , 
en le traitant, à la vérité, de : pape , nas en même teinps 
de frère. CHEBURS cg fier encore, 1éur mande : « Le 
« terme de fe sent trop l'égalité ; tenez-vous-en à ce 
« lui de pape : reconnaissez ma supériorité; sachez que 
« l'autorité de ma chaire est au-dessus de cellé du trône 
« de Louis. » Enfin il élude däns Cette lettre le serment 
qu'il à fait à l'empereur. Le 

La guerre tourne en négociation. Le pontife se rend 
arbitre. Il va trouvér l empereur dans son camp, Il y à 
le même avantage que Louis avait eu autrefois sur Ber- 
nard. Il séduit ses troupes’, où il Souffre qu’elles soient 


 séduites ; il trompe Louis, où il est trompé lui-méime 
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par les rebelles , au nom de:quels il porte la parole. À 
peine le pape est-il sorti du camp , que la nuit même 
la moitié des troupes impériales passe du côté de Lo- 
thaire , son fils (830). Cette désertion arriva pres de 
Bâle, sur les confins de l’Alsace, et la plaine où le pape 
avait négocié s'appelle encore le champ du mensonge 
nom qui pourrait être commun à plusieurs lieux où 
l'on a négocié. Alors le monarque malheureux se rend 
prisonnier à ses fils rebelles, avec sa femme Judith, 
objet de leur haine. Il leur livre son fils Charles, âgé 
de dix ans, prétexte innocent de la guerre. Dans des 
temps plus barbares, comme sous Clovis et ses enfans, 
ou dans des pays tels que Constantinople, je ne serais 
point surpris qu'on eût fait périr Judith et son fils, et 
même l’empereur. Les vainqueurs se contentérent de 
faire raser limpératrice , de la mettre en prison en 
Lombardie, de renfermer le jeune-Charles dans le 
couvent de Prum , au milieu de la forêt des Ardennes, 
et de déirôner leur père. Il me semble qu’en lisant le 
désastre de ce pére trop bon, on ressent au moins une 
sat'sfaction secrète, quand on voit que ses fils ne furent 
guére moins ingrats envers cet abbé Vala, le premier 
auteur de ces Le , et envers le pape qui les avait 
si bien soutenus. Le pontife retourna à Rome, méprisé 
des vainqueurs, et Vala se renferma dans un monastère 
en Italie. 

Lothaire, d'autant plus coupable qu ’1l était associé à 
l'empire, traîne son père prisonnier à Compiègne. Il 

avait alors un abus funeste introduit dans l'Église, 
qui défendait de porter les armes et d'exercer les af 
tions civiles pendant le temps de la pénitence publi- 
que. Ces pénitences étaient rares, et ne tombaient 
guére que sur quelques malheureux de la lie du peu- 
ple. On résolut de faire subir à l’empereur ce supplice 
infamant, sous le voile d’une humiliation for étienne 
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et volontaire, et de lui imposer une pénitence pérpé- 
tuelle, qui le dégraderait pour toujours. 

(833) Louis est intimidé : il a la lâcheté de condes- 
cendre à cette proposition qu'on a la hardiesse de lui 
faire. Un archevêque de Reims, nommé Ebbon , ré de 
la condition servile , élevé à cette dignité par Louis 
même, malgré les lois, dépose ainsi son souverain et 
son bienfaiteur. On fait comparaître le souverain, en- 
touré de trente évêques, de chanoines, de moines, 
dans l’église de Notre-Dame de Soissons. Son fils Lo- 
thaire, présent, y jouit de l’humiliation de son pére. 
On fait étendre un cilice devant l'autel. L’archevêque 
ordonne à l’empereur d’ôter son baudrier, son épée, 
son habit, et de se prosterner sur.ce cilice. Louis, le 
visage contre terre, demande lui-même la pénitence 
publique, qu'il ne méritait que trop en s’y soumettant. 
L’archevéque le force de lire à haute voix un écrit dans 
lequel il s’accuse de sacrilége et d’homicide. Le mai- 
heureux lit posément la liste de ses crimes, parmi les= 
quels il est spécifié qu’il avait fait marcher ses troupes 
en carême , et indiqué un parlement un jeudi saint. 
On dresse un procès-verbal de toute cette action : mo- 
nument encore subsistant d’insolence et de bassesse, 
Dans ce procés-verbal on ne daigne pas seulement 
nommer Louis du nom d’empereur ; il y est appelé 
« dominus Ludovicus ; noble homme , vénérable 
«. homme » : c’est le titre qu’on donne aujourd’hui aux 
margulliers de paroisse. | 

On tâche toujours d'appuyer pat dés exemples les 
entreprises extraordinaires. Cette pénitence de Louis 
fut autorisée par le souvenir d’un certain roi visigoth, 
nommé Vamba, qui régnait en Espagne en 68r. C’est 
le même quiavait été oint à son couronnement. Il de- 
vint imbéaille, et fut soumis à la pémitence publique 
dans ut concile de Tolsde. Il s'était mis: dans un cloi- 

30, 
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tre. Son successeur, Herviqte, avait reconnu qu'il te- 
nait sa couronne des évêques. Ce fait était cité, comme 
si un exemple pouvait Jusufier un attentat. On allé- 
guait encore la pénitence de l’empereur Théodose; mais 
elle fut bien différente. El avait fait massacrer quinze 
mille citoyens à Thessalonique, non pas dans un mou- 
vement de colère, comme on le dit tous les jours trés- 
faussement dans de vains panégyriques, mais aprés 
une longue délibération. Ce crime réfléchi pouvait 
attirer sur lui la vengeance des peuples, quine l'avaient 
pas élu pour en être égorgés. Saint Ambroise fit uné 
très-belle action en lui refusant l'entrée de l'Eglise, et 
Théodose en fit une très-sage d’apaiser un peu la 
haine de l'empire, en s’abstenant d'entrer dans l'Église 
sendant huit mois. Est-ce une satisfaction pour le for- 
fait le plus horrible dont jamais un souverain se Soit 
souillé, d’être huit mois sans entendre la srand’messe ? 

Louis fut enfermé un an dans une cellule du cou- 
vent de Saint-Médard de Soissons, vétu du sac de 
pénitent, sans domestiques, sans consolation, mort 
pour le reste du monde. S'il m'avait éu qu'un fils, il 
était perdu pour toujours; mais ses trois enfans dis- 
putant ses dépouilles, leur désunion rendit au pére sa 
liberté et sa couronne. 

(834) Transféré à Saint-Denis, deux de ses fils, 
Louis et Pepin, vinrent le rétablir, et remettre entre 
ses bras sa femme ét son fils Charles. L'assemblée de 
Soissons est anathématisée par une autre à Thionville; 
mais il n’en coûta à l'archevêque de Reims que la perte 
de son siége; encore fut-il jugé et déposé dans la sa- 
cristie : l'empereur l'avait été en public, au pied dé 
l'autel. Quelques évêques furent déposés aussi. L’em- 
pereur neput ou n'osa Les punir davantage. 

Bientôt après, un de-ces mêmes enfans qui l'avaient 
rétabli, Louis de Bavitre, se révolte encore: Le mal- 
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heureux père mourut de chagrin dans une tente auprès 
de Mayence, en disant: « Je pardonne à Louis; mais 
« qu'il sache qu'il m'a donnéila mort, » (20 juin 840.) 
Il confirma, dit-on, solennellement, par son testa- 
ment, la donation de Pepinet de Charlemagne à l’église 
de Rome. 

Les mêmes doutes s sen sur cette confirmation , 
et sur les dons qu’elle ratifie. Il est difficile de croire 
que Charlemagne et son fils aient donné aux papes 
Venise, la Sicile, la Sardaigne et la Corse, pays sur 
lesquels ils n'avaient tout au plus que la prétention 
disputée du domaine suprème. Et dans quel temps 
Louis eüt-il donné la Sicile , qui appartenait aux em- 
pereurs grecs, et qui était infestée PA les descentes 
continuelles des Arabes ? 
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État de l Europe ne la mort de Lonie-le-Débonnaire , ; on le 
Faible. L' Allemagne pour toujours séparée de Lempire fr ane 
_ ou français. 


APRÈS la mort du fils de Charlemagne, son empire 
éprouva ce qui était arrivé à celui d'Alexandre, et que 
nous verrons bientôt être la destinée de celui des ca- 
hifes. Fondé avec précipitation, il s’écroula de. même : 
les guerres intestines Le divisèrent. 

Il n’est pas surprenant que des princes qui avaient 
détrôné leur pére se soient voulu exterminer l’un 
l'autre. C'était à qui dépouillerait son frere. Lothaire, 
empereur , voulait tout. Charles-le-Chauve, roi de 
France, et Louis ; roi de Bavière , sumissent contre 
lui. Un fils de Pepin , ce roi d'Aquitaine, fils du Dé- 
bonnaire, et-devenu roi aprés la mort de son pére 
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se joint à Lothaire. Ils désolent Pempire; ils lépuisent 
de soldats (841). Enfin deux rois contre deux rois, 
dont trois sont frères, et dont l’autre est leur neveu, 
se livrent une bataille à Fontenai, dans l’Auxerrois, 
dont l'horreur est digne des guerres civiles. Plusieurs 
auteurs assurent qu'il y périt cent mille hommes (842). 
Il est vrai que ces auteurs ne sont pas contemporains, 
et que du moins il est permis de doutér que tant de 
sang ait été répandu. L’empereur Lothaire fut vaincu. 
Cette bataille, comme tant d’autres, ne décida de rien. 
II faut observer seulement que les évêques qui avaient 
combattu dans l’armée de Charles et de’ Louis firent 
jeùner leurs troupes et prier Dieu pour les morts , et 
qu'il eût été plus chrétien de ne les point tuer que 
de prier pour eux. Lothaire donna alors au monde 
l'exemple d’une sg Si toute contraire à celle de 
Charlemagne. péri | 
Le vainqueur des Saxons les avait assujettis au chris- 
tianisme comme à un frein nécessaire. Quelques ré- 
voltes, et de fréquens retours à leur culte, avaient 
marqué leur horreur pour une religion qu'ils regar- 
daient comme leur châtiment. Lothaire ; pour se les 
atiacher, leur donne une liberté entiere de conscience. 
La moitié du pays rédevint idolâtre, maïs fidele à son 
Cette conduite ; et celle de Charlemagne, son 
grand-père , firent voir aux Iommes combien diverse- 
ment les princes phient la religion à leurs intérêts. Ces 
intérêts font toujours la destinée de laterre. Un Franc, 
un Salien , avait fondé le royaume de France; un fils 
du maire, ou majordome, Pepin', avait: fondé l’em- 
pire franc. Trois frères le divisent à jamais. Cestroisen- 
fans dénaturés, Lothaire, Louis de Bavière et Charles- 
le-Chauve, après avoir versé tant de sang à Fontenai, 
démembrent enfin l'empire de Charlemagne par la 
fameuse paix de Verdun. Charles Il, surnommé le. 
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Chauve, eut la France; Lothaire, l'Italie, la Provence, 
le Dauphiné, le Languedoc, la Suisse, la Lorraine, 
l'Alsace, la Flandre; Louis de Bavicre, ou le Germa- 
nique , eut l'Allemagne (843). 

C’est à cette époque que les savans dans Phi 
commencent à donner le nom de Français aux Francs ; 
c’est alors que l'Allemagne a ses lois particulières ; c'est 
l'origine de son droit public, et en même temps de la 
haine entre les Français et les Allemands. Chacun des 
trois frères fut troublé dans son partage par des que- 
relles ecclésiastiques, autant que par les divisions qui 
arrivent toujours entre des ennemis qui ont fait la paix 
maluré eux. 

C'est au milieu de ces discordes que Charles-le- 
Chauve, premier roi de la seule France, et Louis-le- 
Germanique, premier roi de la seule Allemagne, as- 
semblèrent un concile à Aix-la-Chapelle contre Lo- 
thaire , et ce Lothaire est le premier empereur franc 
privé de l’Allemagne et de la France. 

Les prélats, d’un commun accord , déclarérent Lo- 
thaire déchu de son droit à la couronne , et ses sujets 
déliés du serment de fidélité : « Promettez-vous de 
« mieux gouverner que lui? disent-ils aux deux frères 
« Charles et Louis. Nous le promettons, répon- 
« dirent les deux rois. Et nous, dit l’évêque qui 
« présidait, nous vous permeltons par l'autorité divine, 
« et nous vous commandons de régner a sa place. » Ce 
commandement ridicule n’eut aire aucune suite. 

En voyant les évêques donner ainsiles couronnes,on 
se tromperait sion croyait qu’ils fussent alorstels que des 
électeurs de l'Empire. [ls s'étaient rendus puissans, 
à la vérité, mais aucun n’était souverain. [L’'auto- 
rité de leur caractère et le respect des peuples étaient. 
des instrumens dont les rois se servaient à leur gré. Il 
y avait dans ces ecclésiastiques bien plus de faiblesse 
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que de grandeur à décider ainsi du droit des r'OIS sui, 
vant. au ordres du plus fort. ;. 

On ne doit pas être surpris que quelques années 
après , un archevêque de Sens , avec vingt autres évé- 

ues, ait osé, dans des conjonctures pareilles, déposer 
bc rec roi de France. Cet attentat fut com. 
mis pour plaire à ré de Baviere. Ces monar ques ; 
aussi -méchans rois que frères dénaturés ,, ne pouvant. 
se faire périr lun l'autre, se fesaient anathématiser tour: 
a tour. Mais ce qui surprend 2 ICESE l'aveu que fait. 
Charles-le-Chauve dans un écrit qui il daigna publier. 
contre l'archevêque de Sens : : « Au moins y cet arche- 
7 vêque ne devait pas me déposer avant que jeusse. 
« çomparu devant les € évêques qui m'avaient sacré roi ; 
« 1l fallait qu'auparavant jeusse subi leur jugement, 
« ayant toujours été prêt à me soumettre à leurs CAL =) 
« rections paternelles eta leur chätiment. » La race de 
Charlemagne, réduite & à parler ainsi, “marchait visible. 
ment à sa ruine. : 

Je reviens. à Lothaire, qui avait toujours. un. oxipd 
part en Germanie, et qui, était maître paisible e en Italie: 

fl passe les Mrs fait. couronner son fils Louis, qui 
vient juger dans Rome le ‘pape Sergins IL. Le, -pontife 
comparaît, répond juridiquement aux accusations d'un 
cure de Metz, se justifie, et: prête ensuite serment 
de fidélité : a ce même Lothaire dé posé. par, ses évêques. 
Fothaire même fit cette célebre et, inutile ordonnance, 

cs , € pour éviter les séditions trop fréquentes enr 

«pape ne sera plus élu par le peuple, et TUE, l'on aver- 
r tira l'empereur de la vacance du saint-siége. » 

On s ‘étonne de voir uk ’empereur tantôt.si Dale et, 
tantôt si fier ; mais il avait une armée auprés, de Doha 
quand le pape lui ; jura obéissance, etnen avait point, 
à Aix-la-Chapelle quand les évêques le détrônèrent. 

Leur sentence ne fut qu un scandale de plus ajouté, 
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aux désolations de l'Europe. Les provinces depuis les 
Alpes au Rhin ne savaient plus à qui elles devaient 
obéir. Les villes changeaient chaque; jour detyrans, les 
campagnes étaient ravagées tour à tour par différens 
partis. On n'entendait parler que de combats; et dans 
ces combats 1l yÿ avait toujours des moines, des abbés, 
des, évêques » qui périssaient les armes à la main. Hu- 
gues , un des fils de Charlemagne, forcé jadis à être 
moine, devenu depuis abbé de Saint-Quentin. fut tué 
devant Toulouse, avec l'abbé de Ferrière : deux é évêques, 
y furent faits PrISOnnIers. 

Cet incendie s'arrêta un moment pour à recommencer 
avec. plus de fureur. Les troisfrères, Lothaire, Charles, 
et Louis, firent denouveaux cas quine incet que, 
de nouveaux sujets de divisions et de guerre. | 

(855) : empereur Lothaire, aprés, avoir bouleversé 
l'Europe sans succès et sans pers , se sentant affaibli, 
vint se faire, moine dans Vabbaye.de Prum. Il ne vécut. 
dans le froc que. six. jours, et mourut imbécille aprés 
avoir régné en tyran. 

À la mort de ce troisième empereur d’occident , 1l 
s’éleva de nouveaux royaumes en Europe, comme ds 
mongeaux de terre aprés les secousses d’un grand-trém- 
blement. 

Ün autre Lothaire, fils de cet empereur, donna le 
nom de Lotharinge à une assez srande étendue de pays, 
nommée depuis par contraction Lorraine, entreleRhin, 
l’'Escaut., la Meuse, et la mer : le Brabant fut appelé la 
basse For. le reste fut connu sous le nom de la 
haute. Aujourd’hui, de cette haute Lorraine, il ne reste. 
qu'une petite province de ce nom, EE ouie depuis 
peu dans le royaume de France. 

Un second. fils de l’empereur Lothaire, nommé 
Charles, eut la Savoie, le Dauphiné , une partie du 
Lyonnais , de la Pbenae et du. Languedoc, Cet. état 
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composa le royaume d'Arles, du nom de la capitale, 
ville autrefois opulente et embellie par les Romans, 
mais alors petite, pauvre , ainsi que toutes les villes en- 
deca des Alpes. 

Un barbare, qu'on nomme Salomon, se fit bientôt 
après roi de la Bretagne, dont une partie était encore 
païenne; mais tous ces royaumes tombérent presque 
aussi promptement qu'ils furent élevés. 

: Lefantôme d’empireromain subsistait. Louis, second 
fils de Lothaire , qui avait eu en partage une partie de 
YItalie, fut proclamé empereur par l'évêque de Rome, 
Sergius IT, en 855. Il ne résidait point à Rome ; il ne 
possédait pas la neuvième partie de l’empire de Char- 
lemagne , et n'avait en Italie qu’une autorité contestée 
par les papes et par les ducs de Bénévent, qui possé- 
daient alors un état considérable. : 

Après sa mort, arrivée en 875, si la loi salique avait 
été en vigueur dans la maison de Charlemagne, c'était 
à l'aîné de la maison qu'appartenait empire. Louis de 
Germanie, aîné de la maison de Charlemagne, devait 
succéder à son neveu mort sans enfans ; mais des trou- 
pes et de l’argent firent les droits de Charles-le-Chauve. 
11 ferma les passages des Alpes à son frére, et se hâta 
d'aller à Rome avec quelques troupes. Réginus, les 
Annales de Metz et de Fulde, assurent qu'il acheta 
l'empire du pape Jean VIII. Le pape , non seulement 
se fit payer, mais, profitant dela conjoncture, 1l donna 
l'empire en souverain, et Charles le reçut en vassal, 
protestant qu'il le tenait du pape, ainsi qu'il avait pro- 
testé auparavant en France, en 859, qu'il devait subir 
le jugement des évêques, laissant toujours avilir sa di- 
gnité pour en Jouir. 

Sous lui l'empire romain était donc composé de la 
France et de l’ltalie. On dit qu'il mourut empoisonné 
par son médecin, un Juif nommé Sédécias ; mais pet- 
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_gonne n’a jamais dit par quelle raison ce médecin com- 
mit ce crime. Que pouvait-il gagner en empoisonnant 
‘son maître ? Auprès de qui eût-il trouvé une plus belle 
fortune? Aucun auteur ne parle du supplice de ce mé- 
decin : il faut donc douter de l’empoisonnement , et 
faire réflexion seulement que l’Europe chrétienne était 
siignorante, que les rois étaient obligés de choisir pour 
leurs médecins des Juifs et des Arabes. 

On voulait toujours saisir cette ombre d’empire ro 
main ; et Louis-le-Bégue, roi de France, fils de Charles- 
le-Chauve, le disputait aux autres descendans de Char- 
lemagne : c'était toujours au pape qu’on le demandait. 
Un duc de Spolette, un marquis de Toscane, investis 
de ces états par Charles-le-Chauve, se saisirent du pape 
Jean ViE, et pillérentune partie de Rome, pour le for- 
cer, disaient-ils, à donner l’empire au roi de Baviére, 
Carloman, l’aîné de la race de Charlemagne. Non seu- 
lement le pape Jean VII était ainsi persécuté dans 
Rome par des Italiens, mais il venait , en 877, de payer 
vingt-cinq mille livres pesant d'argent aux mahomé- 
tans, possesseurs de la Sicile et du Garillan : c'était 
Vargent dont Charles-le-Chauve avait acheté l'empire. 
T1 passa bientôt des mains du pape en celles des Sarra- 
sins; et le pape même s’obligea, par un traité authen- 
tique , à leur en payer autant tous les ans. 

Cependant ce pontife, tributaire des musulmans, et 

risonnier dans Rome, s'échappe, sembarque, et passe 
en France. Il vient sacrer empereur Louis-le-Bégue, 
dans la ville de Troyes, à l’exemple de Léon [IT, d’A- 
drien, et d'Étienne IIL, persécutés chez eux, et don- 
nant ailleurs des couronnes. 

Sous Charles-le-Gros, empereur et roi de France, 
la désolation de l’Europe redoubla. Plus le sang de 
Charlemagne s’éloignait de sa source, et plus il dégé- 


nérait. (887) Charles-le-Gros fut déclaré incapable de 
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régner par une assemblée de seigneurs français et alle- 
Me qui le déposèrent auprès de Mayence, dans une 
diète convoquée. par : lui-même. Ce ne sont point iCL des 
évêques qui, en.servant la passion d’un prince , sem- 
blent disposer € d’une couronne ; ce furent les principaux 
seigneurs qui crurent ayoir le droit de nommer celui 
qui devait les gouverner, et combattre à à leur tête. On 
dit que le cerveau de Charles-le-Gros était affaibli : il 
le fut toujours sans doute, puisqu'il se mit au point 
d’être détrôné sans résistance, de perdre à la fois l’Alle- 
magne ; la France et l'Italie , et de w’avoir enfin pour 
subsistance que la charité de l archevêque de Mayence, 
qui ( daigna le nourrir. Il parait bien qu ’akors l’ordre de 
la succession était compté pour :ien, puisqu ’Arnould, 
bâtard de Carloman..fils de Louis-le-Bègue, fut de 
claré empereur, el qu "Eudes ou Odon, comte de Paris $ 
fut roide France. H n’y avait alors ni nas de naissance 
Bi droit d'élection: reconnu. 1; Europe était un chaos 
dans lequel le plus fort s'élevait sur les ruines du plus 
fable, pour être ensuite précipité par d’autres, Toute 
cette histoire n’est que celle de quelques capitaines bar- 
bares qui disputaient avec des évêques la domination 
sur ces serfs imbécilles.. Il manquait : aux hômmes deux 
choses nécessaires pour se soustraire à tant d’ horreurs : 
la raison et le courage. : | 
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Lane CHAPITRE-XX Vi 
Des Normands yers le neuvième siècle, 


Tour étant divisé, tout était malheureux et faible. 
Cette confusion ras un passage aux peuples de la 
Scandinavie et aux habitans des bords de la mer Bal- 
tique. Ces sauvages trop nombreux , R'ayant à à culüver 
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que des terres ingrates, manquant de manufactures , et 
privés des àrts , ne cherchaient qu'à se répandre loin 
de leur patrie. Le brigandage et là piraterie leur étaient 
nécessaires , comme Te carnage aux bêtes féroces. En 
Allemagne on les appelait Normands , hommes du 
nord , sans distinction, comme nous disons encore en 
Po éal lés corsaires du Barbarie. Des le quatrième 
siècle ils se mélèrent aux flots des autres barbares qui 
portérent la désolation } jusqu'à Rome et en Afrique, 
On a vu que ressèrrés sous Charlemagne , ils craigni- 
rent l’esclavage. Dés le temps de Louis-le-Débonnaire 
ils commencèrent leurs courses. Les forêts, dont ces 
pays étaient hérissés , leur fourmissaient assez de bois 
pour construire leurs barques à deux voiles et a rames. 
* Environ cent hommes tenaient dans ces bâtimens , avec 
leurs provisions de bière, de biscuit de mer, ie fro- 
mage et de viande fumée. Ils côtoyaient ke terres, 
PRndaient où ils ne trouvaient point de résistance, 
et retournaient chez eux avec leur butin, qu'ils parta- 
geaient ensuite selon les lois du brigandage , ainsi qu'il 
se pratique en Barbarie. Dès lan 843 ils entrerent en 
France par l'embouchure de la riviere de Seine, et 
mirent la ville de Rouen au pillage. Une autre flotte 
entra dans la Loire, et dévasta tout jusqu’en Touraine. 
Ils emmenaient les hommes en esclavage, ils parta- 
gedient entre eux les femmes et les filles, prenant jus- 
qu'aux enfans pour les élever dans leur métier de pi- 
rates. Les bestiaux , les meubles , tout était emporté. 
Ils vendaient Me sur une côte ce qu'ils avaient 
pillé sur une autre. Leurs prenniers gains excitérent la 
cupidité de leurs compatriotes indigens. Les habitans 
des côtes germaniques et gauloises se joignirent à cux, 
‘ainsi que tant de renégats de Provence et de Sicile ont 
servi sur les vaisseaux d'Alger. 

En 844 ils couvrirent la mer de vaisseaux. On les vii 
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descendre presque Xla fois en Angleterre, en France, 
eten Espagne. Il faut que le gouvernement des Français 
et des Anglais füt moins bon que celui des mahométans 
qui régnaient en Espagne ; ; Car il n’y eut nulle mesure 
prise par les Français ni par les Anglais pour empêcher 
ces irruptions; ; mais en Espagneles Arabes gardérent 
leurs côtes , et repoussérent enfin Îes pirates. 

En 845, les Normands pillérent Hambourg, et pé- 
nétrerent avant dans l'Allemagne. Ce n’était plus alors 
un ramas de corsaires sans ordre : c'était une flotte de 
six cents bateaux, qui portait une armée formidable. 
Un roi de Hit nommé Éric, était à leur 
tête. Il gagna deux Sie avant de se rembarquer. 
Ce roi des pirates, aprés être retourné chez lui avec 
les dépouilles allemandes, envoie en France un des 
chefs des corsaires, à qui les histoires donnent lé nom 
de Régnier. Il remonte la Seine avec cent vingt voiles. 
Il n'y a point d'apparence que ces cent. vingt voiles 
portassent dix mille hommes. Cependant, avec un 
nombre probablement inférieur , 1l pille Rouen une 
seconde fois, et vient jusqu’à Paris. Dans de pareilles 
invasions , quand la faiblesse du gouvernement n’a 
pourvu a rien , la terreur du peuple augmente le péril, 
et le plus grand nombre fuit devant le plus petit. Les 
Parisiens, qui se défendirent dans d’autres temps avee 
tant de courage, abandonnérent alors leur ville ; et les 
Normands n’y trouvérent que des maisons de bois, 
qu’ils brülérent. Lemalheureux roi, Charles-le-Chauve, 
retranché à Saint-Denis , avec peu de troupes, au lieu 
de s'opposer à ces barbares, acheta de quatorze mille 
marcs d'argent la retraite qu'ils daignérent faire. Il est 
croyable que ces marcs étaient ce qu’on a appelé long- 
temps des marques, marcas, qui valaient environ un 
de nos demi-écus. On est indigné quand on lit dans 
u05 auteurs que plusieurs de ces barbares furent punis 
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ee mort subite pour avoir pillé l’église de Saint-Ger- 
main-des-Prés. Ni les peuples, n1 leurs saints, ne se 
défendirent ; mais les vaincus se donnent toujours la 
hontetse consolation de Supposer des miracles opérés 
contre leurs vainqueurs. 

Charles-le-Chauve, en achetant ainsi la paix, ne 
fesait que donner à ces pirates de nouveaux moyens de 
faire la guerre, et s’ôter celui de la soutenir. Les Nor- 
mands se servirent de cet argent pour aller assiéger 
Bordeaux, qu'ils pillèrent. Pour comble d’humiliation 
et d'horreur , un descendant de Charlemagne, Pepin, 
roi d’ Re n ayant pu leur résister , s’unit avec 
eux ; et alors la France, vers l’an 858, fut entiérement 
ravagée. Les ME EE) , fortifiés de tout ce qui se joi- 
gnait à eux, désolérent long-temps l'Allemagne, la 
Flandre, l'Angleterre. Nous avons vu depuis peu des 
armées de cent mille hommes pouvoir à peine prendre 
deux villes après des victoires signalées : tant l’art de 
forüfier les places et de préparer les ressources a été 
perfectionné. Mais alors des barbares, combattant d’au- 
tres barbares désunis , ne trouvaient, aprés le premier 
succes, presque rien qui arrêtàt leurs courses. Vaincus 
quelquefois, ils reparaissaient avec de nouvelles forces. 

Godefroy, prince de Danemarck, à qui Charles-le 
Gros céda enfin une partie de la Hollande , en 882, 
pénètre de la Hollande en Flandre; ses Normands 
passent de la Somme à l’Oise sans résistance, prennent 
et brülent Pontoise, et arrivent par eau et par terre 
devant Paris. 

(885) Les Parisiens, qui s’attendaient alors a l’irrup- 
tion des barbares, n’abandonnèrent point la ville, 
comme autrefois. Le comte de Paris, Odon ou Eudes, 
que sa valeur éleva depuis sur le trône de France, mit 
dans la ville un ordre qui anima les courages, Fe Lt 
leur tint lieu de tours et de remparts. 
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SigefroY, chef des Normands, pressa É siégé avec 
une Fate obihiätre, mais non destituée d'art. Les 
ALARCE sè serVirént du bélier | pour battre Les : murs. 
des rlles > Car Le hommes sont aussi ES 
pour détrüiré que pour édifier. Je ne m'écarterai ici 
qu'un moment de mon sujet, pour observer que. le 
cheval de Troie n’était précisément que la même ma- 
chine. , laquelle on armait d’une tête de cheval de métal, 
conime on y mit depuis uné tête de bélier ; et cest ce 
que Pausanias nous apprend dans sa D CHE de la 
Grèce. Ils firent brèche, et donnérent trois assauts. 
Les Parisiens les soulinrent avec un courage inébran- 
lable. Ils avaient à leur tête non re le comte 
Eudes, mais encore léur évêque Goslin, qui chaque 
jour , après avoir donné la bénédiction à son peuple 
sé mettait sur la brèche, le casque en tête, un carquois 
sur lé dos, et uné biche : à sa ceinture; et ayant planté 
Ja croix sur le rempart, combattait à sa vue. Il paraît 
que cét évêque avait dans la ville autant d’autorité pour 
le moins ue le comte Eudes, puisque ce fut à lui que 
Sigelro y s'était d’abord Es pour entrer par sa per- 
mission dans Paris. Ce prélat mourut de ses fatigues au 
milieu du siége, laissant une mémoire respectable et 
chère; car s’il arma des mains que la religion réservait 
seulement au ministere de l'autel, 1l les arma pour cet 
autel même et pour ses concitoyens , dans la cause la plus 
justé, et pour la défense la plus nécessaire, première 
loi naturelle, qui est. de au-dessus des ÈS de con- 
vention. ge confrères ne s'étaient armés que dans des 
guerres civiles et contre des chrétiens. Peu t-être, si l’a- 
pothéose est due à quelques hommes, eùt-1l mieux valu 
mettre dans le ciel ce prélat qui combattit et mourut 
‘pour son pays, que tant d’hommesobseurs, dont la vertu, 
s'ils en ont eu , a été pour le moins inutile au monde. 
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: Les Normands tinrent la ville assiégée une année et 
demie : les Parisiens éprouvérent toutes les horreurs 
qu'entrainent dans un long siége la famine et la con- 
tagion qui en sont les suites, et ne furent point 
ébranlés. Au bout de ce temps, empereur Charles-le- 
Gros, roi de France, parut enfin à leur secours sur 
le mont de Mars, qu'on appelle aujourd'hui Mont- 
martre; mais il n’osa pas attaquer les Normands : il ne 
vint que pour acheter encore une trève honteuse. Ces 
barbares quitterent Paris pour aller assiécer Sens et 
piller la Bourgogne, tandis que Charles alla dans 
Mayence assembler ce parlement qui lui ôta un trône 
dont il était s1 indigne. 
Les Normands continuérent leurs dévastations; mais, 
quoique ennemis du nom chrétien, il ne leur vint ja- 
mais en pensée de forcer personne à renoncer au chris- 
tianisme. Îls étaient à peu prés tels que les Francs, les 
Goths, les Alains, les Huns, les Hérules, qui, en cher-. 
chant au cinquieme siecle de nouvelles terres, loin 
d'imposer une religion aux Romains ; s’accommodèrent 
aisément de la leur : ainsi les Turcs, en pillant lem- 
pire des califes, se sont soumis à la religion maho- 
métane. 7 
Enfin Rollon ou Raoul, lé plus illustre de ces bri- 
gands du nord; aprés avoir été chassé du Danemarck , 
ayant rassemblé:en Scandinavietous ceux qui voulurent ? 
s'attacher à sa fortune, tenta de nouvelles aventures, : 
et fonda l'espérance de sa grandeur sur la fablesse de. 
l'Europe. Il aborda l'Angleterre , où: ses compatriotes , 
étaient déjà établis; mais, après deux victoiresinutiles , 
il tourna du côté de la France, que d’autres Nor- 
mands savaient ruiner , mais qu'ils ne-savaient pas as- : 
SGÉVÉÉS ooçors 199 rio : : ci 
- Rollon futle seul de ces barbares qui cessa d’en mé- 
riter le nom sen cherchant un établissement fixe. Maïtre 
ESSAI SUR LES MŒURS, TOM. I. 27 


418 DES NORMANDS VERS LE IXe SIÈCLE. 

de Rouen sans peine, au lieu de la détruire, il en fit 
relever les murailles et les tours. Rouen devint sa place 
d'armes; de là il volait tantôt en Angleterre, tantôt en 
France, fesant la guerre avec politique comme avec 
fureur. La France était expirante sous le règne de 
Charles-le-Simple , roi de nom, et dont la monar- 
chie était encore plus démembrée par les ducs, par les 
comtes, et par les barons, ses sujets, que par les Nor- 
mands. Charles-le-Gros n’avait donné que de l'or aux 
barbares : Charles-le-Simple offrit à Rollon sa fille et 
des provinces. 

(912) Rollon demanda d’abord la Normandie ; et on 
fut trop heureux de la lui céder. Il demanda ensuite la 
Bretagne ; on disputa : mais il fallut la céder encore 
avec des clauses que le plus fort explique toujours à son 
avantage. Ainsi la Bretagne, qui était tout à l'heure un 
royaume, devient un fief de la Neustrie; et la Neustrie, 
qu’on s'accoutuma bientôt à nommer Normandie, du 
nom de ses usurpateurs, fut un état séparé, dont les 
ducs rendaient un vain hommage à la couronne de 
France, | | 

L’archevêque de Rouen sut persuader à Rollon de s 
faire chrétien. Ce prince embrassa volontiers une reli- 
gion qui affermissait sa puissance. 

Les véritables conquérans sont ceux qui savent faire 
des lois. Leur puissance est stable; les autres sont des 
torrens qui passent. Rollon, paisible, fut le seul légis- 
lateur de son temps dans le continent chrétien. On 
sait avec quelle inflexibilité il rendit la justice. Il abolit 
le vol chez les Danois, qui n'avaient jusque-là vécu que 
de rapine. Long-temps après lui son nom prononcé 
était un ordre aux officiers de justice d’accourir pour 
réprimer la violence; et de là est venu cet usage de la 
clameur de aro, si connue en Normandie. Le sang 
des Danois et des Francs mélés ensemble produisit en- 
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suite dans ce pays ces héros qu'on verra conquérir 
l'Angleterre, Naples et Sicile. 
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CHAPITRE XXVL. 
De l'Angleterre vers le neuvième siècle. Alfred-le-Grand. 


Les Anglais, ce peuple devenu puissant , célèbre par 
le commerce et par la guerre, gouverné par l'amour de 
ses propres lois et de la vraie liberté, qui consiste à 
n'obéir qu'aux lois, n'étaient rien alors de ce qu’ils sont 
aujourd’hui. 

Ils n'étaient échappés du joug des Romains que pour 
tomber sous celui de ces Saxons qui, ayant conquis 
l'Angleterre vers le sixième siècle, furent conquis au 
huitième par Charlemagne dans leur propre pays natal. 
(828) Ces usurpateurs partagérent l'Angleterre en sept 
petits cantons malheureux, qu’on appela royaumes. 
Ces sept provinces s'étaient enfin réunies sous le roi 
Egbert, de la race saxonne , lorsque les Normands 
vinrent ravager l'Angleterre, aussi bien que la France, 
On prétend qu’en 852 ils remonterent la Tamise avec 
trois cents voiles. Les Anglais ne se défendirent guère 
mieux que les Francs. Ils payérent comme eux leurs 
vainqueurs. Unroi, nommé Éthelbert, suivit le malheu- 
reux exemple de Charles-le-Chauve : il donna de l’ar- 
gent; la même faute eut la même punition. Les pirates 
se servirent de cet argent pour mieux subjuguer le 
pays. Îls conquirent la moitié de l'Angleterre. I fallait 
que les Anglais, nés courageux, et défendus par leur 
situation, eussent dans leur gouvernement des vices 
bien essentiels , puisqu'ls furent toujours assujettis par 
des peuples qui ne devaient pas aborder impunément 


chez eux. Ce qu'on raconte des horribles dévastations 
Te 
À 
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qui désolerent cette ile surpasse encore ce qu’on vient 
de voir en France. Il y a des temps où la terre entière 
n’est qu'un théâtre de carnage, et ces temps sont trop 
fréquens. | 

Le lecteur respire enfin un peu, lorsque dans ces 
horreurs il voit s'élever quelque grand homme qui tre 
sa patrie de la servitude , et qui la gouverne en bon rot. 

Je ne sais s'il y a jamais eu sur la terre un homme 
plus digne des respects de la postérité qu’Alfred-le- 
Grand, qui rendit ces services à sa patrie, supposé que 
tout ce qu’on raconte de lui soit véritable. 

(872) Il succédait à son frère Ethelred Ler, qui ne 
lui laissa qu’un droit contesté sur l'Angleterre, par- 
tagée plus que jamais en souverainetés , dont plusieurs 
étaient possédées par les Danois. De nouveaux pirates 
venaient encore presque chaque année disputer aux 
premiers usurpateurs le peu de dépouilles qui pou- 
vaient rester. | 

Alfred, n'ayant pour lui qu’une province de l’ouest, 
fut vaincu d’abord en bataille rangée par ces barbares 
et abandonné de tout le monde. Il ne se retira point à 
Rome dans le collége anglais, comme Butred son 
oncle, devenu roi d’une petite province, et chassé par 
les Danois; mais, seul et sans secours, il voulut périr 
ou venger sa patrie. Îlse cacha six mois chez un berger, 
dans une chaumiere environnée de marais. Le seul 
comte de Dévon, qui défendait encore un faible chà- 
teau, savait son secret. Enfin ce comte ayant rassem- 
blé des troupes et gagné quelque avantage, Alfred, 
couvert des haïillons d’un berger , osa se rendre dansle 
camp des Danois, en jouant de la harpe. Voyant ainsi 
par ses yeux la situatign du camp et ses défauts, instruit 
d’une fête que les barbares devaient célébrer , il court 
au comte de Dévon, qui avait des milices prêtes; il 
revient aux Danois avec une petite troupe, mais dé- 
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terminée; il Tes-surprend, et remporte une victoire 
complète. La discorde divisait alors les Danois. Alfred 
sut négocier comme combattre ;'et, ce qui est étrange, 
les Anglais et les Danois le-reconnurent: unanimement 
pour roi. Il:n’y avait plus äirédwire que Londres; 1b 
laprit, la forufa, lembellit, équipa des flottes, con- 
ünt des Danois d'Angleterre ;#’opposa aux descèntes: 
des autres; ets'appliqua ensuite, pendant douze années 
d’une possession paisible ;:à policer :sa patrie. Ses lois: 
furent. douces mais sévèrement! éxécutées. C’est lux 
qui fonda les jurés, qui partagea Angleterre en shires 
ou comtés , et qui le premier encodage ses: sujets a 
commercer. Hl:prêta des vaisseaux et . l'argent à des 
hommes. entréprenans et sages, quivallérent Jusqu'à 
Alexandrie ; et de HR, passant l isthme de Suez, trafi- 
quérent je la mer sis Perse. Il institua des milices, 
il établit divers conseils, mitiparbaut) la règle, et 
He qui en est la suite. 

Qui croirait méme que cet ARE dans des temps 
d’une ignorance générale ; 72 envoyer un Vaisseau. 
pour, tenter de trouver un,fpassage laux Indes paï le 
nord de l'Europeet de l'Asie? On aila relation de ce 
voyage: écrile en. anglo-saxons; et, traduite en latin à 
Copenhague , à la prière du.comte,;de.Plelo, ambas- 
sacdeur,de Louis XV. Alfred,est le premier auteur, de, 
ces tentatives hardies que les Anglais, les Hollandais. 
etiles Russes ont. faites dans nos, dermers tenips.. On 
voit par là, combien ce der ‘était-au-dessus. de son 
siégle.is nette tt ours | 6, 

. Hp’est. point de; ER En ae grand. hériné qui 
wait un bon:esprit Alfred jeta les fondemens de Paca 
démie d'Oxford. If fit venir des livres de Rome : PAn- 
eleterre ; toute barbare, n’en avait presque point. Îl se 
plaignait qu ain yeüt pas alors un prêtre anglais qui 
sût le latin, Pour lui , il le savait : il était même assez 
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bon géomètre pour ce temps-la. Il possédait l’histoiré * 
on dit même qu'il fesait des vers en anglo-saxon. Les 
momens qu'il ne donnait pas aux soins de l’état, il les 
donnait à l'étude. Une sage économie le mit en état 
d’être libéral. On voit qu'il rebâtit plusieurs églises, 
mais aucun monastere. Îl pensait sans doute que dans 
un état désolé qu'il fallait repeupler, il eût mal servi 
sa patrie en favorisant trop ces familles immenses sans 
pére et sans enfans, qui se perpétuent aux dépens de 
la nation : aussi ne fut-il pas mis au nombre des saints; 
mais l’histoire , qui:d’ailleurs ne lui reproche ni défaut 
ni faiblesse, # metau’ premier rang des héros utiles 
au genre Luiértld qui , sans ces hommes .extraordi- 
naires, eût thé été semblable aux bêtes farouches. 
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CHAPITRE XX VIT. 


De l'Espagne et des musulmans maures aux huitième et neuvième 
siècles. 


Vous avez vu dés états bien maietree et bien mal 
gouvernés ; mais l’Espagne, dont il faut tracer le ta- 
bleau , fut plongée long-témps dans un état plus dé- 
Dirable. Les barbares dont l’Europe fut inondée au 
commencement du cinquième siécle ravagérent l’Es- 
pagne comme les autres pays. Pourquoi l'Espagne, qui 
s'était si bien défendue contre les Romains, céda-t-elle 
tout d’un coup aux barbares ? C’est qu'elle’ était com- 
posée de patriotes lorsque les Romains l’attaquérent ; 
mais sous le joug des Romains, elle ne fut plus com- 
posée que d'esclaves maltraités par desmaîtres amollis; 
elle fut donc tout d’un coup la proie des Suéves, des 
Alains, des Vandales. Aux Vandales succédèrent les 
Visigoths, qui commencérent à s'établir dans ke À qui- 
taine et dans la Catalogne , tandis qüe les Ostrogoths 
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détruisaient le siége de l'empire romain en Italie. Ces 
Ostrogoths et ces Visigoths étaient, comme on sait, 
chrétiens ; non pas de la communion des empereurs 
d’orient qui régnaient alors , mais de celle qui avait été 
long-temps reçue de l'Église grecque, et qui croyait au 
Christ , sans le croire égal à Dieu. Les Espagnols , au 
contraire, étaient attachés au rite romain; ainsi les 
vainqueurs étaient d’une religion , et les vaincus d’une 
autre, ce qui appesantissait encore l’esclavage. Les dio- 
cèses étaient partagés en évêques ariens et en évêques 
athanasiens, comme en Italie; partage qui augmentait 
encore les malheurs publics. Les rois visigoths vou- 
lurent faire en Espagne ce que fit, comme nous l'avons 
vu , le roi lombard , Rotharic , en [talie, et ce qu'avait 
fait Constantin à son avénement à l’empire : c'était de 
réunir par la liberté de conscience les peuples divisés 
par les dogmes. 

Le roi visigoth , Leuvigilde , prétendit réumir ceux 
qui croyaient à la consubstantialité et ceux qui ny 
croyaient pas. Son fils Herminigilde se révolta contre 
lui ; il y avait encore alors un roîïtelet suëve qui possé- 
dait la Galice et quelques places aux environs. Le fils 
rebelle se ligua-avec ce Suève, et tit long -temps la 
guerre à son père; enfin, n'ayant jamais voulu se sou- 
mettre , il fut vaincu, pris dans Cordoue , et tué par 
un officier du roi. L'Église romaine en a fait un saint , 
ne considérant en lui que la religion romaine, qui fit 
le prétexte de sa révolte. 


Cette mémorable aventure arriva en 584, et je ne 
la rapporte que comme un des exemples de létat fu- 
neste où l'Espagne était réduite. 

Ce royaume des Visigoths n’était point héréditaire ; 
les évêques, qui eurent d’abord en Espagne la même 
autorité qu'ils acquirent en France du temps des 
Carlovingiens , fesaient et défesaient les rais, avec les 


Ada PIS UDE L'ESPAGNE 
principaux seigneurs. Ce fut une nouvelle source dé 
troubles continuels ; par exemple ; ‘ils élurent le bâtard 
Liuva, au mépris ke ses freres légitimes ; et ce Liuva 
ayant été assassiné par un ca pitaine goth, nomirné Vit- 
terie , als élurent ce Vitteric sans difficulté. oO 
ei de leurs meilleurs rois , nommé Vamba , dont 
nous avons déjà parlé, étant tombé malade , fut revéte 
dun sac de ‘pénitent , et sé soumit à là périitence su 
blique ! qui ‘devait , dit-on , le guérir: : ‘1 guérit en 
“effet; maïs en qualité de pénitent , on lui déclara qu'il 
n’était: pas capable dés. fonétions de Ta royauté : etil fut 
mis sept jeurs dans tn monastère. Cét exémple fut’ ri 
én France, à la dépositioi de Louis-le-Faible(r). 


* Ce n'était pas ainsi que ‘se laiésaient traiter les pre= 
| mièrs conquérans, Sois, qui sub juguèrerit 16 Espagnes. 
‘Ts fondérént ‘un empiré qui $ ’étendit de la Pro- 
vence et du Lan guedoc à Ceuta et à Tanger e en Afrique; ; 
inais cét empire si mal SOUVEThÉ pér it bientôt. Il y 
eut tant de rébellions en Espagne qu'enfin lé roi Vitiza 
désairma une partie dés” Sujets , ét fit abättre les mu- 
railles de plusieurs villes. Par cette conduite il Horçait 
à Vobéissance , mais il se privait lui-même de secours 
et dé RITES Pour meétire le clergé dans son parti » 
il rendit dans ane dssanblée de la nation un édit par 
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L. 1) Il est le; premier roi ï qui ait cru ajouter : à ses s droits en se fe- 
sant sacrer , etil fut le prémiér que les prêtres chassèrent du 
trône, Obligé, en qualité de pénitent et de moine, de quittér 
li royauté, Se ht un successeur qui asséembla un concile à 
Tolède. Ce concile formé; comme tous ceux d'Espagne et des 
Gaules du même temps, d'un grand. nombre d'évêques. et de 
quelques seigneurs laïques, déclara les sujets de Vamba dégagés 
envers lui du serment de fidélité, et anathématisa quiconque ne 
reconriaitrait point le nouyeau roi, qui se garda bien de se faire 

sacrer. aventure dé bn dégoûta les rois d'Espagne de cette 
CéTÉMOME * - *- 
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lequel il était permis aux évêques et aux prêtres de se 
marier. | Eh 

: Rodrigue, dont il avait assassiné le père, l’assassinà 
Auson tour , et fut encore plus méchant que lui. Îl ne 
faut pas chercher ailleurs la caüse de la supériorité des 
musulmans en Espagne. Je ne sais sil est bien vrai que 
Rodrigue eût violé Florinde, nommée la Cava ou la 
Méchante, fille nralheureusement célébre du comte 
Julien, et si ce fut pour venger son honneur que ce 
comte appela les Maures. Peut-être l'aventure de la 
Cava'est copiéé en partie sur celle de Lucréce ; et ni 

June ni l’autre ne paraît appuyée sur des monurmens 
bien authentiques. Il paraît que, pour appeler les Afri- 
cains, on n’avait pas besoin du prétexte d’un viol, qui 
est d'ordinaire aussi difficile à prouver qu'a faire. Déja, 
sous!le roi Vamba, le comte Hervig, depuis roi , avait 
fait venir une armée de Maures. Opas, archevêque de 
Séville, qui fut:le principal instrument de la grande 
révolution, avait des intérêts plus chers à soutenir que la 
pudeur d’une fille: Cetévêque,lsde Vusurpateur Vitza, 
détrôné et assassiné par l’usurpateur Rodrigue, fut celui 
dont l'ambition fitvenir les Maures pour la seconde fois. 
Lecomte Julien, gendre de Vitiza trouvait dans cette 
seule alliance assez de raisons pour se soulever contre le 
tyran. Un autre évêque, nommé Torizo , entre dans la 
conspiration d'Opas et du comte. Ÿ a-t-il apparence que 
deux évêques se fussent ligués ainsi avec les ennemis 
du noïn chrétien; s'il ne s'était agi que d’une fille ? 
Les mahométans.étaient maîtres, comme ils le sont 
encorei, ‘de toute cette partie de l'Afrique qui avait 
appartenu aux Romains. Îls venaient dy jeter les pre- 
miers fondemens de la villede Maroc, près du mont 
Atlas. Le calife Valid Almanzor, maître de cette belle 
partie de la terre; résidait à Damas en Syrie. Son vice- 
roi, Muzza, qui gouvernait l’Afrique, fit par un de 
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ses lieutenans la conquête de toute l Espagne. Il y en- 
voya d’abord son général Tarik, qui gagna, en 714, 
cette célébre bataille dans les phios de'Xérés, où Ro- 
drigue perdit la vie. On prétend que les Sarrasins ne 
ünrent pas leurs promesses à Julien, dont ils se dé- 
fiaient sans doute. L’archevéque Opas fut plus satisfait 
d'eux. Il prêta serment de fidélité aux mahométans , 
et conserva sous eux beaucoup d'autorité sur les églises 
chrétiennes, que les vainqueurs toléraient. 

Pour le roi Rodrigue, il fut si peu regretté, que sa 
veuve, Écilone, épousa publiquement re jeune Abdé- 
lazis, fils di conquérant Muzza, dont les armes avaient 
fait périr son mari, et réduit en servitude son pays et 
sa religion. 

Les vainqueurs n’abusèrent point du succès de leurs 
armes; ïls laissérent aux vaincus leurs biens , leurs 
lois, leur culte, satisfaits d’un tribut et de l’honneur 
de commander. Non seulement la veuve du roi Rodri- 
gue épousa le jeune Abdélazis, mais, à son exemple, le 
sang des Maures et des Espagnols se méla souvent. Les 
Espagnols, si scrupuleusement attachés depuis à leur 
religion, la quittèrent en assez grand nombre pour 
qu'on leur donnât alors le nom de Mosarabes, qui 
signifiait, dit-on, moitié Arabes, au lieu de celui de 
Visigoths que portait auparavant leurroyaume. Ce nom 
de Mosarabes n’était point outrageant, puisque les 
Arabes étaient les plus clémens de tous les conquérans 
de la terre, et qu'ils apportèrent en Espagne de nou- 
velles sciences et de nouveaux arts. 

L'Espagne avait été soumise en quatorze mois. à 
Fempire des califes, à la réserve des cavernes et des 
rochers de l’Asturie. Le Goth Pélage Teudomer ; pa- 
rent du dernier roi Rodrigue, caché dans ces retraites, 
y conserva sa liberté. Je ne sais comment on a pu don- 
ner le nom de roi à ce prince, qui en était peut-être 
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digne, mais dont toute la royauté se borna à n'être 
point capuf. Les historiens espagnols , et ceux quu les 
ont suivis, lui font remporter de grandes victoires, 
imaginent des miracles en sa fé , lui établissent 
une cour, lui donnent son fils Favila et son gendre 
Alfonse pour successeurs tranquilles dans ce prétendu 
royaume. Mais comment dans ce.temps-làa même les 
mahométans, qui sous Abdérame, vers l'an 734 ,sub- 
juguérent la moitié de la France , auraient-ils laissé 
subsister derrière les Pyrénées ce royaume des Astu- 
ries? C'était beaucoup pour les chrétiens de pouvoir se 
réfugier dans ces montagnes, et d’y vivre de leurs 
courses, en payant tribut aux mahométans. Ge ne fut 
que vers l'an 759 que les chrétiens commencerent à 
tenir tête à leurs vainqueurs, affaiblis par les victoires 
de Charles Martel et par leurs divisions ; mais eux- 
mêmes, plus divisés entre eux que les mahométans ; 
retombérent, bientôt sous le joug. (783) Mauregat, a 
qui il a plu aux historiens de donner le titre de roi, 
eut la permission € de gouverner les Asturies et misloté 
terres voisines , en rendant hommage et en payant 
tribut. Ilse soumit surtout à fournir cent belles filles 
tous les ans pour le sérail d’Abdéräme. Ce fut long- 
temps la coutume des Arabes d'exiger de pareils tri. 
buts; et aujourd’hui les. caravanes, dans les présens 
qu’elles font aux Arabes du désert offrent toujours des 
filles nubiles.. bye 

«Cette coutume est .immémoriale: je. des. anciens 
vues juifs, nommé en grec .Exode, rapporte qu'un 
Éléazar prit trente-deux mille pücélles dans le.désert 
affreux du Madian. De ces trente-deux mille vierges on 
n’en sacrifia que trente-deuxau dieu d’ Éléazar : le reste 
fut abandonné aux prêtres etaux soldats pour peupler. 

On donne pour successeur à ce M auregat un diacre 
nommé Vérémond, chef de ces tease rl réfugiés, 
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fesant le même hommage et payant le même nombre 
de files qu’il était obligé dé fournir souvent, Est-ce là 
un royaume, et sont-ce là des rois ? | | 

Après la mort:d'Abdérame , les émirs des provinces 
d’Espagne voulurent être indépendans: On a vu dañs 
l'article de Charlemagne, qu’un d’eux ; nommé Ibna’; 
eut limprudence d'appeler ce conquérant a son secours. 
S'il y avait eu alorsun: véritablé royaume chrétien en 
Espagne, Charles n’eût-il pas protégé cé royaume par 
ses armes, plutôt que de se joindreà dés mahométans ? 


I prit cet émir sous sa-protection, ét e fit rendre 


titre de roi. HV +5 
Quelque temps ‘après , lés divisions augmentèrent 
chéz les Maures d'Espagne. Le conseil de Louis-le- 
Déboônnaire en préfita; ses troupés assiégérent deux ans 
Barcelone, et Lois y entra en triomphe en 796. Voilà 
le commencèniént'dé la décadence’ des Maures. Ces 
vainqueurs n’étaiéiit plûs soutenus par les Africains et 
par les califes ,:dontäls avaient secoué le joug. Les 
successeurs d’Abdérame ; ayant établi le siége de leur 
royaume à Cordoue; étaiéntmal obéis dés gouverneurs 
Sè autres proviniées.! 1 :5p mh'esdsrAxtrs to Ep 
Alfonse , de la race de Pélage , commença, dans 
ces conjonctures leureuses, à rendré considérablesles 
chrétiens espagnols trétirés dans les Asturies. Il refusa 
le‘tribut érdinaire à des maitres contre lésquels il pou- 
vait_ combattre ; et, aprés quelques victoires , il 5e vit 
maitre paisible des Asturiés’et de Léon ; au commence- 
ment du neuvième siècle ACf XH6 O1 | 
Cest par lui qu'il faut commencer de fétrouver en 
Espagne des rois chrétiens. Cet Alfonse était artificieux 


naire ; qui gouvernait l Aquitaine sous son père avec le 
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et cruel. On lappelle le Chaste, parce qu'il fut le pre- 
mier qui refusa les cent filles aux Maures. On ne songe 
pas qu'il ne soutunt point la guerre pour avoir refusé 
le tribut, mais que, voulant se soustraire à la domina- 
tion des Maures, et ne plus être tributaire, 1l fallait 
bien qu’il refusät les cent filles ainsi que le reste. 

Les succès d’Alfonse , malgré beaucoup de traverses, 
enhardirent les chrétiens de Navarre à se donner un 
roi. Les Aragonais leverent l’étendard sous un comte ‘ 
ainsi, sur la fin de Louis-le-Débonnaire, ni les Maures 
n1 les Français eurent plus rien dans ces contrées 
stériles; mais le reste de l'Espagne obéissait aux rois 
musulmans. Ce fut alors que les Normands ravagérent 
les côtes d'Espagne; mais, étant repoussés , 1ls retour 
nérent piller la France et l'Angleterre. 

On ne doit point être surpris que les Espagnols des 
Asturies, de Léon, d'Aragon, aïent été alors des bar- 
bares. La guerre, qui avait succédé à la servitude, ne 
les avait fe polis. Ils étaient dans une si profonde igno- 
rance, qu'un autre Alfonse, roi de Léon et des Aiuriés ; 
surnommé le Grand , fut obligé de livrer l'éducation 
de son fils à des précepteurs BEEN) 

Je ne cesse d’être étonné quand je vois quels titres 
les historiens prodiguent aux rois. Cet Alfonse, qu'ils 
appellent le Grand, fit crever les yeux à ses quaire 
frères. Sa vie n’est qu’un tissu de cruautés et de perti- 
dies. Ce roi finit par faire révolter contre lui ses sujets, 
et fut obligé de céder son petit FOÿaume a son fils dom 
Garcie, l'an 910. 

Ce titre de dom était un abré égé de DE. titre 
qui parut trop ambitieux à l’empereur Auguste, parce 
qu A] signifiait maître, et que depuis on EE aux Dés 
RCE aux se1gneurs espagnols, etenfin aux rois de 
ce pays. Les seigneurs de terres commencérent alors à 
prendre le titre de rich-homes ; ricos hormbres : riche 


/ 
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signifiait possesseur de terres ; car dans ces temps-là il 
n’y avait point parmi les chrétiens d’Espagne d’autres 
richesses. La grandesse n’était point encore connue. Le 
titre de grand ne fut en usage que trois siècles aprés, 
sous Alfonse-le-Sage, dixiéme du nom , roi de Castille, 
dans le temps que l'Espagne commençait à devenir 
florissante. 
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CHAPITRE XX VII. 


/ : LC] L2 LE: X 
Puissance des musulmans en Asie et en Europe aux huitième et 
neuvième siècles. L'Italie attaquée par eux. Conduite magna- 
nime du pape Léon LV. 


LEs mahométans , qui perdaient cette partie de l’Es- 
pagne qui confine à la France , s’étendaient partout 
ailleurs. Si j'envisage leur religion, je la vois embrassée 
dans l’Inde et sur les côtes orientales de l’Afrique, où ils 
trafiquaient. Si je regarde leurs conquêtes, d’abord le 
calife Aaron-al-Raschild , ou le Juste, impose un tribut 
de soixante et dix mille écus d’or par an à l’impératrice 
Irène. L'empereur Nicéphore ayant ensuite refusé de 
payer le tribut, Aaron prend l'ile de Chypre, et vient 
ravager la Grèce. Almamon, son petit-fils, prince 
d’ailleurs si recommandable par son amour pour les 
sciences et par son savoir, s'empare, par ses lieutenans, 
de l’ile de Crète en 826. Les musulmans bâtirent Can- 
die, qu'ils ont reprise de nos jours. 

En 828, les mêmes Africains qui avaient subjugué 
l'Espagne, et fait des incursions en Sicile, reviennent 
encore désoler cette île fertile, encouragés par un Si- 
cilien nommé Euphemius, qui ayant, à l’exemple de 
son empereur, Michel, épousé une religieuse, pour- 
suivi par les lois que l’empereur s'était rendues favo- 
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rables, fit à peu prés en Sicile ce que le comte Julien 
avait fait en Espagne. 

Ni les empereurs grecs ni ceux d’occident ne purent 
alors chasser de Sicile les musulmans, tant l’orient et 
Voccident étaient mal gouvernés. Ces conquérans al- 
laient se rendre maîtres de l'Italie s'ils avaient été unis; 
mais leurs fautes sauvérent Rome , comme celles des 
Carthaginois la sauvérent autrefois. Ils partent de Si- 
cile, en 846, avec une flotte nombreuse. Ilsentrent par 
l'embouchure du Tibre; et, ne trouvant qu'un pays 
presque désert, ils vont assiéger Rome. Ils prirent les 
dehors, et ayant pillé la riche église de Saint-Pierre 
hors des murs, ils levérent le siége pour aller combattre 
une armée de Français qui venait secourir Rome sous 
un général de l’empereur Lothaire. L'armée française 
fut battue, mais la ville, rafraichie, fut manquée : et 
cette expédition, qui devait être une conquête, ne de- 
vint, par la mésintelligence, qu’une incursion de bar- 
bares. Ils revinrent bientôt après avec une armée for- 
midable, qui semblait devoir détruire lItalie, et faire 
une bourgade mahométane de la capitale du christia- 
nisme. Le pape Léon IV, prenant dans ce danger une 
autorité que les généraux de l’empereur Lothaire sem- 
blaient abandonner, se montra digne, en défendant 
Rome, d’y commander en souverain. Il avait employé 
les richesses de l'Église à réparer les murailles , à élever 
des tours, à tendre des chaînes sur le Tibre. Il arma les 
milices à ses dépens, engagea les habitans de Naples et 
de Gaïète à venir défendre les côtes et le port d’Ostie, 
sans manquer à la sage précaution de prendre d'eux 
des otages, sachant bien que ceux qui sont assez puis- 
sans pour nous secourir le sont assez pour nous nuire. 
Il visita lui-même tous les postes, et reçut les Sarrasins 
à leur descente , non pas en équipage de guerrier, ainsi 
qu'en avait usé Goslin, évêque de Paris, dans une oc- 
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casion encore plus pressante, maïs comme un pontife 
qui exhortait un peuple chrétien, et comme un roi qui: 
veillait à la sûreté de ses sujets. IL était né Romain. 
(849) Le courage des premiers âges de la république 
revivait en lui dans un temps de lâcheté et de corrap- 
tion, tel qu'un des beaux monumens de l'ancienne 
Rome, qu'on trouve quelquefois dans les ruines de la 
nouvelle. | 

Son courage et ses soins furent secondés. On recut 
les Sarrasins courageusement à leur descente; et la 
tempête ayant dissipé la moitié de leurs vaisseaux , une 
partie de ces conquérans échappés au naufrage fut mise 
à la chaine. Le pape rendit sa victoire utile, en fesant 
travailler aux fortufications de Rome et à ses embellis-. 
semens les mêmes mains qui devaient les détruire. Les 
_mahométans restérent cependant maîtres du Garillan, 
entre Capoue et Gaïcte , mais plutôt comme une colomie 
de corsaires indépendans que comme des conquérans. 
disciplinés. | | 

Je vois donc, au neuvième siècle, les musulmans: 
redoutables à la fois a Rome et à Constantinople , mai- 
tres de la Perse, de la Syrie, de l'Arabie, de toutes les: 
côtes d'Afrique jusqu’au mont Atlas, des trois quarts 
de l'Espagne; mais ces conquérans ne forment pas une 
nation , comme les Romains, qui, étendus presque 
autant qu'eux, n'avaient fait qu'un seul peuple. 

Sous le fameux calife Afmamon, vers l’an 815, un, 
peu après la mort de Charlemagne , l'Égypte était 1n- 
dépendante, et le grand Caire fut la résidence d’un, 
autre calife. Le prince de la Mauritanie Tangitane, sous 
le titre de Miramolin, étant maître absolu de l'empire 
de Maroc, la Nubie et la Libye obéissaient à un autre 
calife. Les Abdérames, qui avaient fondé le royaume 
de Cordoue, ne purent empêcher d’autres mahométans 
de fonder celui de Tolède. Toutes ges nouvelles dynas- 
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ües révéraient dans le calife le successeur de leur pro- 
phète. Aïnsi que les chrétiens allaient en foule en péle- 
rinage à Rome, les mahométans dé toutes les parties 
du monde allaient à la Mecque, gouvernée par un 
shérif qué nommait le calife ; et c'était principalement 
par ce pélerinage que le califé, mäître de la Mecque, 
était vénérable à tous les princes de sa croyance. Mais 
ces princes, distinguant la religion de leurs intérêts 3 
dépouillaient le calife en lui rendant hommage. 
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CHAPITRE XXIX. 
De l'empire de Constantinople aux huitième et neuvième siècles. 


TanDis que l'empire de Charlemagne se démembrait, 
que les inondations des Sarrasins et des Normands dé- 
solaient l’occident , l'empire de Constantinople subsis- 
tat comme un grand arbre, vigoureux encore, mais 
déjà vieux, dépouillé de quelques racines, et assailli 
de tous côtés par la tempête. Cet empire n'avait plus 
rien en Afrique; la Syrie et une partie de l'Asie mi- 
neure luiétaient enlevées. Il défendait contre les musul- 
fnans ses frontiéres vers lorient de la mer Noire; et, 
tantôt vaincu , tantôt vainqueur, il aurait pu au moins 
se fortifier contre eux par cet usage continuel de la 
guerre. Mais du côté du Danube, et vers le nord occi- 
dental de la mer Noire, d’autres ennemisle ravageaient, 
Une nation de Scythes ,nommée les Abares ou Avares, 
les Bulgares ; autres Scythes, dont la Bulgarie tient son 
nom ; désolaient tous ces beaux climats de la Romanie 
où Adrien et Trajan avaient construit de si belles villes, 
et ces grands chemins, desquels il ne subsiste plus que 
quelques chaussées. | Ré | 


Les Arabes surtout, répandus dans la Hongrie et 
ESSAI SUR LES MŒURS. TOM. I. 28 
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dans l'Autriche, se jetaient tantôt sur l'empire d’orient, 
tantôt sur celui de Charlemagne. Ainsi, des frontières 
de la Perse à celles de France, la terre était en proie 
à des incursions presque continuelles. 

Si les frontières de l'empire grec étaient toujours 
resserrées et toujours désolées, la capitale était le 
théâtre des révolutions et des crimes. Un mélange de 
lartifice des Grecs et de la férocité des Thraces for- 
mait le caractère.qui régnait à la cour. En effet, quel 
spectacle nous présente Constantinople ? Maurice et 
ses cinq enfans massacrés ; Phocas assassiné pour prix 
de ses meurtres et de ses incestes; Constantin empoi- 
sonné par limpératrice Martine, à qui on arrache la 
langue, tandis qu'on coupe le nez à Héracléonas son 
fils ; Constant qui fait égorger son frere; Constant 
assommé dans un bain par ses domestiques ; Constantin 
Pogonat qui fait crever les yeux à ses deux frères ; 
Justinien IT, son fils, prêt à faire à Constantinople ‘ce 
que Théodose fit à Thessalonique, surpris, mutlé et 
enchaîné par Léonce, au moment qu'il allait faire 
égorger les principaux citoyens ; Léonce bientôt traité 
lui-même comme il avait traité Justmien Il; ce Justi- 
nien rétabli, fesant couler sous ses yeux , dans la place 
publique, le sang de ses ennemis, et périssant enfim 
sous la main d’un bourreau; Philippe Bardane détrôné 
et condamné à perdre les yeux ;, Léon-lsaurien et 
Constantin Copronyme morts, à la vérité, dans leur 
lit, mais aprés un règne sanguinaire , aussi malheureux 
pour le prince que pour les sujets ; limpératrice Irène, 
la première femme qui monta sur le trône des Césars ; 
et la première qui fit périr son fils pour régner; Ni- 
céphore, son successeur, détesté de ses sujets, pris 
par les Bulgares, décollé, servant de päture aux bêtes, 
tandis que son crâne sert de coupe à son vainqueur ; 
enfin Michel Curopalate, contemporain de Charle- 
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magne, confiné dans un cloître, et mourant ainsi 
moins cruellement, mais plus honteusement que ses 
prédécesseurs. C’est ainsi que l'empire est gouverné 
pendant trois cents ans. Quelle histoire de brigands 
obscurs, punis en place publique pour leurs crimes ; 
est plus Lib et plus dégoûtante ? 

Cependant il faut poursuivre ; 1l faut voir, au neu< 
vième siècle, Léon-l'Arménien, brave guerrier, mais 
ennemi des images , assassiné à la messe dans le temps 
quil chantait une antienne : ses assassins, s’applau- 


dissant d’avoir tué un hérétique , vont tirer de prison 
P 


un officier, nommé Michel-le-Begue, condamné à la 
mort par le sénat, et qui, au lieu d’être exécuté, re- 

çoit la pourpre she he Ce fut lui qui, étant amou- 

reux d’une religieuse , se fit prier par le sénat de lé épou- 

ser, sans qu aucun évêque osàt être d’un sentiment con-: 
traire. Ce: fait est d'autant plus digne d’attention, que: 
presqu'en même temps on voit Hibiitiué , en Sade 

poursuivi criminellement pour un semblable mariage ; 
et, quelque temps après, on condamne à Constanti- 

nople le mariage tres-légitime de l’empereur Léon-le= 
Philosophe. Ou est donc le pays où lon trouve alors. 
des lois’et des mœurs ? cenest pas dansmotreoceident. 

. Gette ancienne querelle des images troublait toujours 
l'empire. da cour était tantôt favorable, tantôt contraire 
à leur culte; selén qu'elle voyait pencher l'esprit du plus 
grand nombre. Michel-le-Bègue commença pe les con- 
sacrer;.et finit par les abattre. 71 

_ Son successeur Théophile , qui régna environ douze 
ans, depuis 829 jusqu’à 642 ; se déclara contre ce culte : 
on a écrit qu'il ne croyait point à la résurrection, qu'il 


miait l’existence des démons, et qu'il n’admettait pas 


Jésus-Christ pour Dieu. Il se peut faire qu’un empereur 


| pensât ainsi; mais faut-il croire, je ne dis pas sur les 


princes seulement, mais sur les particuliers, la voix 
28. 
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des ennemis, qui, sans prouver aucun fait, décrient fæ 
rehgion et dés mœurs des hommes qui n’ont pas pensé 
comme eux ? | | | 

Ce Théophile, fils de Miéhelile: Bègue; fut presque 
le seul empereur qui eût succédé saisibementel à sou 
père depuis deux siècles. Sous lui les adorateurs des 
images furent plus persécutés que jamais. On conçoit 
aisément , par ses longues PR ER tous les: 
citoyens étaient dit | 

Il est remarquable que deux Rien aient rétabli 
les images. L’une est l’impératrice Irène, veuve de 
Léon IV; et l’autre l’impératrice Théodora, veuve de: 
Théophile. | 

Théodora, maitresse de l'empire d’orient sous le 
jeune Michel son fils, persécuta à son tour les ennemis 
des images. Elle porta son zéle ou sa politique plus 
loin, Il y avait encore dans l'Asie mineure un grand 
nombre de manichéens qui vivaient paisibles ; parce! 
que la fureur d'enthousiasme, “qui n'est guére que dans 
les sectes naïssantes, était passée. Ils étaient riches par: 
le commerce. Soit qu'on en voulut à leurs opinions ou 
à leurs biens ; on fit contre éux des édits sévères, qui 
furent exécutés avec cruauté: La persécution leur rendit 
leur premier fanatisme (846). On en fit périr des mil- 
liers dans les IE BAR désespéré , se révolta. 
Il en passa plus de quarante mille chez lés musulmans ; 
et ces manichéens; auparavant si tranquilles; devinrent 
des ennemis irréconcihables Ja) joints aux Sarrasins , 
ravagerent l’Asie mineure jusqu'aux portes de la ville 
impériale, dépeuplée par'une perte horrible en à 842 2 
et devenue un objet de pitié. : ? à x 

La peste, proprement dite , est une malsdie particu=! 
lière aux peuples de Afrique , comme la petite vérole.: 
C’est de ces pays qu’elle vient toujours par desvaisseaux 
marchands. Elle inonderait l’Europe , sans les sages 
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précautions qu'on prend dans nos ports ; et probable- 
ment l'inattention du gouvernement laissa entrer la 
contagion dans la ville impériale, 

Cette même inattention exposa l'empire à un autre 
fléau. Les Russes s'embarqueérent vers le port qu'on 
nomme aujourd'hui Azof, sur la mer Noire, et vin- 
rent ravager tous les villages du Pont-Euxin. Les 
Arabes, d’un autre côté, poussérent encore leurs con-— 
quêtes par-dela l Arménie , et dans l’Asie mineure. Enfin 
Michel-le-Jeune , après un règne cruel et infortuné , 
fut assassiné par Basile, qu'il avait üré de la plus basse 
condition pour associer à l'empire (867). 

L'administration de Basile ne fut guère plus heu- 
reuse. C'est sous son règne qu’est rs Rs du grand 
schisme qui divisa balise grecque de la latine. nd 
cet assassin qu'on regarda comme juste, quand il fit 
déposer le patriarche Photius. 

Les malheurs de Lempiie ne furent pas beaucoup 
réparés sous Léon , qu’on appela le Philosophe ; non 
qu'il fût un Antonin , un Marc-Aurele, un Julien, un 
Aaron-al-Raschild , un Alfred, mais parce qu'il était 
savant. Îl passe pour avoir le premier ouvert un che- 
min aux Turcs, qui, si long-temps après, ont pris 
Constantinople. 

Les Turcs, qui combattirent depuis les Sarrasins, 
et qui, Er a eux , furent leur soutien et les destruc- 
teurs de l'empire grec, avaient-ils déjà envoyé des colo- 
nies dans ces contrées voisines du Danube? Onn’a guére 
d'histoires véritables de ces émigrations des bare. 

In Fi: a que trop d apparence que les hommes ont 
ainsi vécu long-temps. À peine un pays était un peu 
culuvé, qu'il. était envahi par une nation affamée , 
chassée à son tour par une autre. Les Gaulois n Léiriets 
ils pas descendus en Italie ? n’avaient-ils pas couru 
jusque dans l’Asie mineure ? Vingt peuples de là grande 
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Tartarie n’ont-ils pas cherché de nouvelles terres ? Les 
Suisses n’avaient-ils pas mis le feu à leurs bourgades 
pour aller se transplanter en Languedoc, quand César 
les contraignit de retourner labourer leurs terres? Et 
qu'étauent Pihramoi et Clovis, sinon des barbares 
transplantés qui ne trouvèrent point de César ? 

Malgré tant de désastres, Constantinople fut encore 
long-temps la ville chrétienne la plus opulente, la plus 
peuplée, la plus recommandable par Les arts. Sa situa- 
tion seule, par laquelle elle domine sur deux mers, 
la rendait nécessairement commercante. La peste de 
842, toute destructive qu’elle avait été, ne fut qu'un 
fléau passager. Les villes de commerce, et ou la cour 
réside, se repeuplent toujours par l'affluence des voisins. 
Les arts mécaniques et les beaux-arts même ne périssent 
point dans une vaste capitale qui est le séjour des riches. 

Toutes ces révolutions subites du palais, les crimes 
de tant d’empereurs égorgés les uns par les autres, 
sont des orages qui ne tombent guére sur des hommes 
cachés qui eultivent en paix des professions qu'on 
n’envie point. 

Les richesses n'étaient point épuisées : on dit qu'en 
857, Théodora, mère de Michel, en se démettant 
malgré elle de la régence , et traitée à peu prés par son 
fils comme Marie de Médicis le fut de nos jours par 
Louis XEHIT, fit voir à l’empereur qu'il y avait dans Île 
trésor cent nr mille livres pesant d’or, et trois cent 
mille livres d'argent. 

Un gouvernement sage pouvait donc encore mainte- 
mir l'empire dans sa puissance. Il était resserré, mais 
non tout-à-fait démembré; changeant d'empereurs, 
mais toujours uni sous celui qui se revêtait de la 
pourpre ; enfin plus riche ; plus plein de ressources, 
plus puissant que celui € A ésthghe: Cependant il n’est 
plus ;.et l'empire d'Allemagne subsiste encore. 
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Les horribles révolutions qu’on vient de voir effraient 

et dégoütent; cependant 1l faut convenir que depuis 
Constantin , surnommé le Grand, l’empire de Constan- 
tinople n'avait guère été autrement gouverné; et, si 
vous en exceptez Julien et deux ou trois autres, quel 


empereur ne souilla pas le trône d’abomunations et de 
crimes ? 
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CHAPITRE XXX. 


De l'Itahe ; des papes ; du divorce de Lothaire ; roi de Lorraine ; 
et des mnbee affaires de l'Église, aux Led et neuvième 
siecles. 


Pour ne pas perdre le fil qui lie tant d’événemens, 
souvenons-nous avec quelle prudence les papes se con- 
duisirent sous Pepin et sous Charlemagne, comme ils 
assoupirent habilement les querelles de religion, et 
comme chacun d’eux établit sourdement les fondemens 
de la grandeur pontificale. 

Leur pouvoir était déja très-grand , puisque Gré- 
goire IV rebâtit le port d'Ostie, et que Léon IV fortifia 
Rome à ses dépens. Mais tous les papes ne pouvaient être 
de grands hommes, et toutes les conjonctures leur être 
favorables, Ghaque vacance de siége causait les mêmes 
troubles que lélection d’un roi en produit en Pologne. 
Le pape élu avait à ménager à la fois le sénat romain , le 
peuple et l’empereur. La noblesse romaine avait grande 
part au gouvernement : elle élisait alors deux consuls 
tous les ans. Elle créait un préfet qui était une espece 
de tribun du peuple. Il y avait un tribunal de douze 
sénateurs ; et c’étaient ces sénateurs qui nommaient les. 
principaux ofliciers du duché de Rome. Ce gouverne- 
ment municipal avait tantôt plus, tantôt moins d'au. 
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torité. Les papes avaient à Rome plutôt un grand cré- 
dit qu'une puissance législative. 

S'ils n'étaient pas souverains de Rome, ils ne per- 
daient aucune occasion d’ agir en souverains de l Église 
d’occident. Les é évêques se constituaient juges des rois, 
et les papes juges des évêques. Tant de conflits d’au- 
torité, ce mélange de religion, de superstition, de fai- 
blesse , de méchanceté dans toutes les cours, l’insuffi- 
sance des lois, tout cela ne peut être mieux connu que 
par l'aventure du mariage et du divorce de Lothaire, 
roi de Lorraine, neveu de Charles-le-Chauve. 

Charlemagne avait répudié une de ses femmes, et 
en avait épousé une autre, non seulement avec l'ap- 
probation du pape fierté mais sur ses pressantes 
sollicitations. Les rois francs, Gontran , Caribert , Si- 
gebert, Chilpéric, Dagobert, avaient eu plusieurs 
femmes à la fois sans qu’on eût murmuré; et si c'était 
un scandale, 1l était sans trouble. Le temps change 
tout. Lothaire, marié avec Teutberge, fille d’un Fes 
de la RER transjurane, éol la répudier pour 
un incesie avec son frère, dont elle est accusée , et 
épouser sa maîtresse Valrade. Toute la suite de cette 
aventure est d’une singularité nouvelle. D'abord la 
reine Teutberge se justifie par l'épreuve de l’eau bouil- 
lante. Son avocat plonge la main dans un vase , au fond 
duquel il ramasse impunément un anneau béni. Le 
roi se plaint qu'on a employé la fourberie dans cette 
épreuve. Îl est bien sûr que si elle fut faite, l'avocat 
de la reine était instruit d’un secret de préparer la 
peau à soutenir l’action, de l’eau bouillante. Aucune 
académie des sciences n’a, de nos jours, tenté de con- 
naître sur ces épreuves ce que savaient alors les char- 
latans. 

(862) Le succès de cette épreuve passait pour un 
miracle, pour.le jugement de Dieu méme ; et cepen- 
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dant Teutherge , que le ciel justifie, avoue à plusieurs 
évêques, en présence de son confesseur, qu'elle est 
coupable. Il n’y a guere d’apparencé qu'un roi qui 
voulait se sâparer de sa femme sur une imputation 
d’adultère eût imaginé de l’accuser d’un inceste avec 
son frère, si le fait n'avait pas été public. On ne va 
pas supposer un crime si recherché, si rare, si difficile 
à prouver : il faut d’ailleurs que, dans ces temps-là , 
ce qu'on appelle aujourd’hui honneur ne fût point du 
tout connu. Le roi et la reine se couvrent tous deux de 
honte, l’un par son accusation, l’autre par son aveu. 
Deux conciles nationaux sont assemblés, qui permet- 
tent le divorce. 

Le pape Nicolas I casse les deux conciles. Il dé- 
pose Gontier, archevêque de Cologne, qui avait été le 
plus ardent dans l'affaire du divorce. Gontier écrit aus- 
sitôt a toutes les églises : « Quoique le seigneur Ni- 
« colas, qu'on nomme pape, el qui se compte pape ét 
« empereur, nous ait excommunié , nous avons résisté 
« a sa folie. » Ensuite, dans son écrit, s'adressant au 
pape même : « Nous ne recevons point, dit-il, votre 
« maudite sentence ; nous la méprisons; nous vous re- 
« Jetons vous-même de notre communion, nous con- 
« tentant de celle des évêques, nos frères, que vous 
« méprisez , etc. » | 

Un frère de l'archevêque de Cologne porta lui-même 
cette protestation à Rome, et la mit, l'épée à la main, 
sur le tombeau où les Romains prétendent que repo- 
sent les cendres de saint Pierre. Mais bientôt aprés, 
l’état politique des affaires ayant changé, ce même ar- 
chevêque changea aussi, ÎL vint au mont Cassin se jeter 
aux genoux du pape Adrien IT, successeur de Nicolas. 
« Je déclare, dit-il, devant Dieu et devant ses saints, 
« à vous, monseigneur Adrien, souverain pontife, aux 
« évêques qui vous sont soumis, et à toute l'assemblée, 
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« que Je supporte humblement la sentence de déposi- 
« tion donnée canoniquement contre moi par le pape 
« Nicolas, etc. » On sent combien un exemple de cette 
espèce affermissait la supériorité de l'Église romaine ; 
etles conjonctures rendaient ces CET fréquens. 

Ce même Nicolas Ê excommunie la seconde femme 
de Lothaire, et ordonne à ce prince de reprendre la 
premiere. Toute l’Europe prend partà ces événemens. 
L'empereur Louis Il, frére de Charles-le-Chauve, et 
oncle de Lothaire, se déclare d’abord violemment pour 
son neveu contre le pape. Cet empereur, qui résidait 
alors en Ttalie, menace Nicolas I ; il y a du sang de 
répandu, et l’Ttalie est en alarme. On négocie, on 
cabale de tous côtés. Teutherge va plaider à Rome ; 
Valrade, sa rivale, entreprend le voyage, et n'ose 
l’achever. Lothaire, excommunié, s’y transporte, et 
va demander pardon à Adrien , successeur de Nicolas, 
dans la crainte où il est que son oncle le Chauve, 
armé contre lui au nom de l'Église, ne s'empare de 
son royaume de Lorraine. ben IL, en lui donnant 
la communion dans Rome, lui fait jurer qu'il n’a point 
usé des droits du mariage avec Valrade, depuis l’ordre 
que le pape Nicolas lui avait donné de s’en abstenir. 
Lothaire fait serment, communie, et meurt quelque 
temps après. Tous les historiens ne manquent pas de 
dire qu'il est mort en punition de son parjure, et que 
les “os ” ont juré avec lui sont morts dans 
l’année. 

Le droit qu’exercérent en cette occasion Nicolas I 
et Adrien ÎT était fondé sur les fausses décrétales, déjà 
regardées comme un code universel. Le contrat civil 
qui unit deux é Cpoux, étant devenu un sacrement, était 
soumis au jugement de l'Église. 

Cette aventure est le premier scandale touchant le 
mariage des têtes couronnées en occident. On à vu de- 
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puis les rois de France, Robert, Philippel, Philippe- 
as excommuniés par les papes pour des causes 

à peu près semblables, ou même pour des mariiges 
contractés entre parens très-éloignés. Les évêques na- 
tionaux prétendirent long-temps devoir étre les; juges 
de ces causes : les pontifes de Rome les évoquerent 
touts à eUX. 

On n’examine point ici si cette nouvelle ; jurispru- 
dence est utile ou dangereuse; on n’écrit ni comme 
jurisconsulte ni comme controversiste : mais toutes les 
provinces chrétiennes ont été troublées par ces scan- 
dales. Les anciens Romaïns et les peuples orientaux 
furent plus heureux en ce point. Les droits des péres 
de famille, le secret de leur lit, n’y furent jamais en 
proie à la curiosité publique. Ou ne connaît point chez 
eux de pareils procès au sujet d’un mariage ou d’un 
divorce. 

Ce descendant de Charlemagne fut le premier qui 
alla plaider à trois cents lieues de chez lui devant un 
juge étranger, pour savoir quelle femme il devait aimer. 
Les peuples furent sur le point d’être les victimes de ce 
différend. Louis-le-Débonnaire avait été le premier 
exemple du pouvoir des évêques sur les empereurs ; 
Lothaire de Lorraine fut l’époque du pouvoir des papes 
sur les évêques. Il résulte de toute l'histoire de ces 
temps-là que la société avait peu de règles certaines 
chez les nations occidentales, que les états avaient peu 
de lois, et que l’Église voulait leur en donner. 


1 DE PHOTIUS ET DU SCHISME. 
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CHAPITRE XXXI. 


De Photius et du schisme entre lorient et l'occident. 


(858) La plus grande affaire que l’Église eût alors , et 
qui en est encore une très-importante Gate bui, fut 
l’origine de la séparation totale des Grecs et des Pat: 
La chaire patriarcale de Constantinople étant, ainsi 
que le trône , l’objet de l'ambition, était sujette aux 
mêmes révolutions. L'empereur Michel ITT, mécontent 
du patriarche Ignace, l’obligea à signer lui-même sa 
déposition, et mit à sa place Photius, eunuque du 
palais , homme d’une grande qualité, d’un vaste génie, 
et d’une science universelle. [l était grand écuyer et 
ministre d'état. Les é évêques, pour l’ordonner patriar- 
che, le firent passer en six jours par tous les degrés. 
Le premier jour on le fit moine, parce que les moines 
étaient regardés dans l'Église grecque comme fesant 
partie de la hiérarchie : le second jour ilfut lecteur, le 
troisième sous-diacre, puis diacre, prêtre, et enfin pa- 
triarche, le jour de Noël, en 858. 

Le pape Nicolas prit le parti d’Ignace, et excom- 
munia Photius. Il lui reprochait surtout d’avoir passé 
de l’état de laïque à celui d’évêque avec tant de rapi- 
dité; mais Photius répondait, avec raison, que saint 
Ambroise, gouverneur de Milan , et à peine chrétien, 
avait Joint la dignité d’évêque à celle de gouverneur 
plus rapidement encore. Photius excommunia donc le 
pape à son tour, et le déclara déposé. Il prit le titre de 
patriarche œcuménique, et accusa hautement d’hérésie 
les évêques d’occident de la communion du pape. Le 
plus grand reproche qu'il leur fesait roulait sur la pro- 
cession du Pere et du Fils. « Des hommes, dit-il dans 
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« une de ses lettres, sortis des ténèbres de l'occident, 
« ont tout corrompu par leur ignorance. Le comble de 
« leur impiété est d'ajouter de nouvelles paroles au sacré 
« symbole autorisé par tous lés conciles, en disant que 
« le Saint-Esprit ne procède pas du Pére seulement, 
« mais encore du Fils: ce qui est renoncer au Rens 
« nisme. » | 

On voit, par ce passage et par beaucoup d’autres, 
quelle supériorité les Grecs affectaient en tout sur les 
Latins. Ils prétendaïent que l'Église romaine devait 
tout à la grecque, jusqu'aux noms des usages, des cé- 
rémonies, des mysteres , des dignités. Baptéme, eucha- 
ristie, liturgie, diocese , paroisse, évéque, prétre, 
diacre , moine , église , tout est grec. Ils regardaient 
les Latins comme dés disciples ignorans, révoltés con- 
tre leurs maîtres, dont ils ne savaient pas même la lan- 
gue. Ils nous accusaient d'ignorer le catéchisme, enfin, 
de n’être pas chrétiens. 

Les autres sujets d’anathème étaient que les Latins 
se servaient alors communément de pain non levé pour 
lVeucharistie, mangeaient dés œufs et du fromage en 
carême , et que leurs prêtres ne se fesaient point raser 
la bébé: Étran ges raisons 2 pr Pro atlie l'occident avec’ 
lorient! | | 

Mais quiconque est juste avouera que Photius était 
non seulement le plus savant homme de l'Église, mais 
un grand évêque. (867) Il se conduisit comme saint 
Ambroise , quand Basile, assassin dé l'empereur Mi- 
chel , se présenta dans l'église de Sophie. « Vous êtes 
« indigie d'approcher des saints mystères, lui dit-il à 
« haute voix, vous qui avéz les mains encore souillées 
« du sang de votre bienfaiteur. » Photius ne trouva pas 
un Théodose dans Basile. Ce tyran fit une chose juste 
par vengeance. [l rétablit Ignace dans le siége patriar- 
cal, et chassa Photius. (869) Rome profita de cette 
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conjoncture pour faire assembler à Constantinople le 
huitième concile œcuménique, composé de trois cents. 
évêques. Les légats du pape présidérent, mais'ils ne 
savaient pas le grec, et parmi les autres évêques très- 
peu savaient le latin. Photius y fut universellement. 
condamné comme intrus , et soumis à la pénitence 
publique. On signa pour les cinq patriarches avant de 
signer pour le pape, ce qui est fort extraordinaire ;car, 
puisque les légats eurent la premiere place, ils devaient 
signer les premiers. Mais, en tout cela, les questions 
qui partageaient l’orient et l’occident ne furent point 
agitées : on ne voulait que déposer Photius. 

Quelque temps après, le vrai patriarche Ignace étant 
mort, Photius eut l’adresse de se faire rétablir par lem- 
pereur Basile. Le pape Jean VIT le reçut à sa commu- 
nion, le reconnut, lui écrivit; et, malgré ce huitième 
concile œcuménique qui avait anathématisé ce patriar- 
che, (379) le pape envoya ses légats à un autre concile 
à Constantinople , dans léquel Photius fut reconnu 
innocent par quatre cents évêques, dont trois cents 
l'avaient auparavant condamné. Les légats de ce nième 
siége de Rome , qui l'avaient anathématisé , servirent 
eux-mêmes à casser le huitième concile œcuménique. 

Combien tout change chez les hommes ! combien ce 

ui était faux devient vrai selon les temps! Les légats 
de Jean VII s’écrient en plein concile : « Si quelqu'un 
« ne reconnait pas Photius, que son partage soit avec 
« Judas. » Le concile s'écrie :.« Longues années au pa- 
« triarche Photius et au patriarche de Rome, Jean!» 

Enfin, à la suite des actes du concile, on voit une 
lettre du pape à ce savant patriarche, dans laquelle il 
lui dit: « Nous pensons comme vous; nous tenons pour 
« transgresseurs.de la parole de Dieu, nous rangeons. 
« avec Judas, ceux qui ont ajouté au symbole, que le 
« Saint-Esprit procède du Père et du Fils; mais nous 
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« croyons qu'il faut user de douceur avec eux, ét les 
« exhorter à renoncer à ce blasphème. » 

Il est donc clair que l Église romaine et la grecque 
pensaient alors D uuant de ce qu’on pense au- 
jourd'hui. L "Église romaine adopta depui la procession 
du Père et du Fils et il arriva même qu’en 1274 l’em- 
pereur Michel Paléologue , implorant contre les Turcs 
une nouvelle croisade , envoya au second concile de 
Lyon son patriarche et son chancelier, qui chantérent, 
avec le concile, en latin, qui ex Patre Filioque procedit. 
Mais l'Église grecque retourna encore à son opinion j 
et CÉRTE la quitter encore dans la réunion passagère 
qui se fit avec Eugène IV. Que les hommes apprennent 
de là à se tolérer les uns les autres. Voilà des variations 
et des disputes sur un point fondamental, qui n’ont 
ni excité de troubles, ni rempli les prisons, ni allumé 
les bûchers. 

On.a blämé les deférences du pape Jean VIET pour 
le patriarche Photius : on n'a pas assez songé que ‘ce 
pontife avait alors besoin de l’em pereur Basile. Un roi 
de Bulgarie, nommé Bogoris, gagné par l’habileté de 
sa one qui était chrétienne, s'était converti, à l’exem- 
ple de Clovis et du roi Egbert. Il s'agissait de savoir de 
quel patriarchat cette eat province chrétienne dé- 
pendrait. Constantinople et Rome se la disputaent. La 
décision dépendait de l’empereur Basile. Voilà en partie 
le sujet des complaisances qu’eut l'évêque de Rome pour 
celui de Constantinople. 

Ïl ne faut pas oublier que dans ce concile, ainsi que 
dans le précédent , 1l y eut des cardinaux. On nomimait 
ainsi des prêtres et des diacres qui servaient de conseils 
aux métropolitans. Il yen avait à Rome comme dans 
d’autres églises. Ils étaient déja distingués; mais ils 
signaient après les évêques et les abbés. 

Le pape donna, par ses lettres et par ses légats , le 
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üutre de votre sainteté au patriarche Photius. Les autres 
patriarches sont aussi appelés papes dans ce concile. 
C'est un nom grec commun à tous les prêtres, et qui 
peu à peu est devenu le titre distinctif du métropoli- 
tain de Rome. 

Il paraît que Jean VIIT se Lohdasil avec prudence ; ; 
car ses successeurs s'étant brouillésavec l'empire grec, 
et ayant adopté le huitième concile œcuménique de 
869, et rejeté l’autre, qui absolvait Photius, la paix 
établie par Jean VIII fat alors rompue. Photius éclata 
contre l’ Église romaine, la traita d’hérétique au suyet 
de cetarticle du Filiogie procedit, des œufs en carême, 
de l’eucharistie faite avec du pain sans levain, et de 
plusieurs autres usages. Mais le grand point de 1 divi- 
sion était la primatie. Photius et ses successeurs vou. 
laient être les premiers évêques du christianisme , et 
ne pouvaient souffrir que l’évêque de Rome, d’une 
ville qu'ils régardaient alors comme barbare, séparée 
de Pempire par sa rébellion, et en proie à qui voudrait 
s’en emparer, jouit de la préséance sur l’évêque de la 
ville impériale. Le patriarche de Constantinople avait 
alors dans son district toutes les églises de la Sicile et 
de la Pouille ; ét le siége romain, en passant sous une 
domination étrangère, avait perdu à la fois dans ces 
provinces son patrimoine et ses droits de métropolitain. 
L’ Église grecque méprisaitl Église romaine. Les scien- 
ces forisdlsnti à Consthitiible: mais à Rome tout tom- 
bait, jusqu’à la langue latine ; et quoiqu’on y fût plus 
imstruit que dans tout le reste de l'occident, ce peu de 
sciencese ressentait de cestemps malheureux. LesGrecs 
se vengeaient bien de la supériorité que les Romains 
avaient eue sur eux depuis le temps de Lucrèce et de 
Cicéron jusqu’à Corneille Tacite. Ils ne parlaient des 
Romains qu'avec ironie. l'évêque Luitprand , envoyé 
depuis en ambassade à Constantinople par les Othons, 
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rapporte que les Grecs n’appelaient sant Grégoire-le- 
Grand que Grégoire-Dialogue, parce qu'en effet ses 
dialogues sont d’un homme trop simple. Le temps a 
tout changé. Les papes sont devenus de grands souve- 
rains , Romele centre de la politesse et desarts, l'Eglise 
latine savante ; et le patriarche de Constantinople n’est 
plus qu’un esclave, évêque d’un peuple esclave. 

Photius, qui eut dans sa vie plus de revers que de 
gloire, fut déposé par des intrigues de cour , et mourut 
malheureux ; mais ses successeurs, attachés à ses pré- 
tentions , les soutinrent avec vigueur. 

. (882) Le pape Jean VIT mourut encore plus mal- 
heureusement. Les annales de Fulde disent quil fut 
assassiné à coups de marteau. Les temps suivans nous 
feront voir le siége pontifical souvent ensanglanté , et 
Rome toujours un grand objet pour les nations, mais 
toujours à plaindre. 

: Ledogmene troubla pointencore l'Église d’occident: 
à peine at-on conservé la mémoire d’une petite dis- 
pute excitée, en 646, par un bénédictin , nommé Jean 
Godescale, sur la prédestination et sur la grâce : l’évé- 
nement fit voir combien il est dangereux de traiter ces 
matières, et surtout de disputer contre un adversaire 
puissant. Ce moine, prenant à la lettre plusieurs ex- 
pressions de saint Augustin, enseignait la prédestina- 
tion absolue et éternelle du petit nombre des élus , et 
du grand nombre des réprouvés. L’archevêque de 
Reims, Hincmar, homme violent dans les affaires ecclé- 
siastiques comme dans les civiles, lui dit « qu'il était 
« prédestiné à être condamné et à être fouetté. » Enellet, 
il le fitanathématiser dans un petit concile en 850. On 
l’exposa tout nu en présence de l'empereur Charles-le- 
Chauve , et il fut fouetté depuis les épaules jusqu'aux 
jambes par des moines. 

Cette dispute impertinente, dans laquelle les deux 
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partis ont également tort, ne s’est que trop renouvelée. 
Vous verrez chez les Hollandais un synode de Dor- 
drecht , composé des partisans de l'opinion de Godes- 
calc, faire pis que fouetter les sectateurs d'Hincmar. 
Vous verrez, au contraire, en France , les jésuites du 
parti d’'Hincmar poursuivre autant qu'ils le pourront 
les jansénistes attachés aux dogmes de Godescalc ; et 
ces querelles, qui sont la honte des nations policées, 
ne finiront que quand il y aura plus de philosophes 
que de docteurs. 

Je ne ferais aucune mention d’une folie épidémique 
qui saisit le peuple de Dijon, en 344, à l’occasion d’un 
saint Bénigne, qui donnait, dit-on, des convulsions 
à ceux qui prialent sur son tombeau : je ne parkerais 
pas, dis-je , de cette superstition populaire, selle ne 
s'était renouvelée de nos Jours avec fureur dans des 
circonstances toutes pareilles. Les mêmes folies sem- 
blent être destinées à reparaitre de temps en tempssur 
la scène du monde; mais aussi le bon sens est le même 
dans tous les temps; et on n'a rien dit de si sage sur 
les miracles modernes opérés au tombeau de je ne sais 
quel diacre de Paris, que ce que dit, en 844, un évêque 
de Lyon sur ceux de Dijon. « Voila un étrange saint, 
« qui estropie ceux qui ont recours à lui: il me semble 
« que les miracles devraient être faits pour guérir les 
« maladies, et non pour en donner. » 

Ces minuties ne troublaient point la paix en occi- 
dent; et les querelles théologiques. ÿ étaient alors 
comptées pour rien, parce qu'on ne pensait qu'à s’a- 
grandir. Elles avaient plus de poids en orient, parce 
que les prélats n’y ayant jamais eu de puissance tem- 
porelle, cherchaient à se faire valoir par les guerres de 
plume. Il y a encore une autre cause de la paix théo- 
logiqueen occident , c’est l'ignorance, qui au moins pro 
duisit ce bien parmi Ta maux infinisdont elle était cause. 
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CHAPITRE XXXIH. 
État de l'empire d'occident à la fin du neuvième siècle, 


L’EMPIRE d’occident ne subsista plus que de nom. 
(888) Arnould, Arnolfe ou Arnold, bâtard de Carlo- 
man, se rendit maitre de Allergie ; mais l'Italie 
était partagée entre deux sergneurs , tous deux du sang 
de Charlemagne par les femmes : l’un était un duc de 
Spolette, nommé Gui; l'autre Bérenger. ,; duc de 
Frioul, tous deux investis de ces duchés par Charles- 
le-Chauve, tous deux prétendans à l'empire aussi bien 
qu'au royaume de France. Arnould , en qualité d’em- 
pereur, regardait aussi la France comme lui apparte- 
nant de droit, tandis que la France, détachée de l’em- 
pire, était partagée entre Charles-le-Simple , qui la 
perdait , et le roi Eudes, grand-oncle de Hugues Ca. 
pet, qu lusurpait. 

Un Bozon, roi d'Arles, disputait encore l'empire. 
Le pape do doco , évêque peu accrédité de la malheu- 
reuse Rome, ne pouvait que donner lonction sacrée 
au plus fort. Il couronna ce Gui de Spolette. (894) 
L'année d’après il ecuronna Bérenger vainqueur; et il 
fut forcé de sacrer enfin cet Arnould , qui vint assiéger 
Rome, et la prit d'assaut. Le serment équivoque que 
recut Arnould des Romans prouve que déjà les papes 
prétendaient à la souveraineté de Rome. l'el était ce 
serment : « Je jure par les saints mystères que, sauf 
« mon honneur, ma loi, et ma fidélité à monseigneur 
& net, pape, je serai fidele à l'empereur he 
« nould. 

Les jus étaient alors en quelque sorte semblables 
aux califes de Bagdad, qui, révérés dans tous les états 
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musulmans comme les chefs de la religion, n'avaient 
plus guere d'autre droit que celui de donner les inves- 
titures des royaumes à ceux qui les demandaient les 
armes à la main ; mais 1l y avait entre les califes et les 
papes cette Re es que les califes étaient tombés 
du premier trône de É terre, et que les papes s’éle- 
yaient insensiblement. 

Il n’y avait réellement plus d’empire ni de di 
ni de fait, Les Romains, qui s'étaient donnés à Charle- 
magne par acclamation, ne voulaient plus reconnaître 
des bâtards, des étrangers, à peine maïtres d’une par- 
tie de la Germanie. 

: Le peuple romain, dans son abaissement, dans son 
mélange avec tant d étrangers , conservait encore, 
comme aujourd'hui, cette fierté secrète que donne 
la grandeur passée. Il trouvait insupportable que des 
Bructères, des Cattes, des Marcomans, se dissent les 
successeurs des Césars, et que les rives du Mein, et la 
forêt Hercynie, a le centre de l'empire É Titus 

et de Tra; jan. | 

On frémissait à Rome d’indignation , et on riait en 
même temps de pitié, lorsqu'on PART qu'après la 
mort d’Arnould, son fils Hiludovic, que nous appe- 
lons Louis, nt été désigné empereur des Romains, 

à l’âge de trois ou quatre ans, dans un village barbare, 
nommé Forcheim, par quelques leuds et évêques 
germains. Cet En ne fut jamais compté parmi les 
empereurs; mais on le regardait dans l’Allemagne 
comme celui qui devait nn a Charlemagne et aux 
Césars. C'était en effet un étrange empire romain que 
ce gouvernement > qui n’avait alors n1 les pays entre 
le Rhin et la Meuse, ni la France, n1 la Bourgogne, 
ni l'Espagne , ni rien enfin dans l’ftalie , et pas même 
une maison dans Rome quon püt Hi appartenir à 
Ÿ empereur, 
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Du temps de ce Louis, dernier prince allemand du 

sang de Charlemagne par bâtardise, mort en 912, 

l'Allemagne fut ce qu'était la France , une contrée dé:- 

vastée: par les guerres civiles et étrangères , sous un 
prince élu en tale et mal obéi. 

Tout est révolution dans les gouvernemens : c'en 
est une frappante que de-voir une partie de ces Saxons 
sauvages traités par Charlemagne comme les ilotes par 
les Lacédémoniens, donner ou prendre au bout de cent 
douze ans cette même dignité qui n’était plus dans la 
maison de leur vainqueur. (912) Othon, duc de Saxe, 
après la mort de Louis, met, dit-on, par son crédit, 
la couronne d'Allemagne sur la tête de Conrad, duc 
de Franconie; et après la mort de Conrad, le fils du 
duc Othon de Saxe, Henri-l'Oiseleur, est élu. (919) 
Tous ceux qui s'étaient faits princes héréditaires en 
Germanie, joints aux évêques , fesaient ces élections, 
et y PRES alors les principaux citoyens des bour- 


gades, 
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CHAPITRE XXXIIL. 


Des Fiefs et de l'Empire. 


La force, qui a tout fait dans ce monde , avait donné 
Vtalie et les Gaules aux Romains. Les barbares usur- 
pérent leurs conquêtes : le père de Charlemagne usurpa 
les Gaules sur les rois francs : les gouverneurs, sous la 
race de Charlemagne, usurpèrent tout ce qu'ils purent. 
Les rois lombards avaient déjà établi des fiefs en Italie; 
ce fut le modèle sur lequel se réglérent les ducs et les 
comtes dés le temps de Lu peu à peu 
leurs gouvernemens devinrent des patrimoines. Les € ÉVÉ- 
ques de plusieurs grands siéges , déjà puissans par leur 
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dignité, n'avaient plus qu’un pas à faire pour être 
princes; et ce pas fut biéntôt fait. De la vient la puis- 
sance séculiére des évêques de Mayence, de Cologne , 
de Trèves, de Vurtzhourg, et de tant d’autres en Alle- 
magne et en France. Le ntchev ét de Reims, de 
Lyon, de Beauvais, de Langres , de Laon, s’attribué- 
rent les droits régaliens. Cette puissance des ecclésias- 
tiques ne dura pas en France ; mais en Allemagne elle 
est affermie pour long-temps. Enfin les moines eux- 
mêmes devinrent princes : les abbés de Fulde , de Saint- 
Gall, de Kempten, de Corbie, etc., étaient de peus 
rois dans les pays où, quatre-vingts ans auparavant, 
ils défrichaient de leurs mains quelques terres que 
des propriétaires charitables leur avaient données. Tous 
ces seigneurs, ducs, comtes » marquis , ÉVÊQUE , abbés, 
rendaient hommage au souverain. On a long-temps 
cherché Porigine de ce gouvernement féodal : il est à 
croire qu'il n’en a point d'autre que l’ancienne cou- 
tume de toutes les nations, d'imposer un hommage et 
un tribut au plus faible. On sait qu'ensuite les empe- 
reurs romains donnérent des terres à perpétuité, à de 
certaines conditions : on en trouve des exemples dans 
les vies d'Alexandre Sévère et de Probus. Les Lombards 
furent les premiers qui érigérent des duchés relevant 
en fiefs de leur royaume. Spolette et Bénévent furent , 
sous les rois lombards, des duchés héréditaires. 

Avant Charlemagne, Tassillon possédait le duché 
de Bavière, à condition d’un hommage ; et ce duché 
eût appartenu à ses descendans, si Charlemagne 
ayant vaincu ce prince, n’eût dépouillé le pere et les 
enfans. 

Bientôt. point de ville libre en Allemagne , ainsi 
point de commerce ; point de grandes richesses : les 
villes au-delà du Rhin n'avaient pas même de mu- 
railles. Cet état, qui pouvait être si puissant : ‘était 
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devenu si fable par le nombre et la division de ses 
maîtres, que l’empereur Conrad fut obligé de promet- 
tre un tribut annuel aux Hongrois, Huns ou Panno- 
miens, si bien contenus par Charlemagné , et soumis 
depuis par les empereurs de la maison d Autriche. 
Mais alors ils semblaient être ce qu'ils avaient été sous 
Atüila : ils ravageaient l'Allemagne , les frontières de la 
France; 1ls descendaient en [talie par le Tyrol, apres 
avoir pillé la Baviere, et revenaient ensuite avec les 
dépouuilles de tant de nations. 

C’est au règne de Henri-l’Oiseleur que se débrouilla 
un peu le chaos de PAllemagne. Ses limites étaient 
alors le fleuve de l’Oder , la Bohème, la Moravie , la 
Hongrie , les rivages du Rhin, de l’Escaut, de la Mo- 
selle , de la Meuse ; et vers le septentrion, la Pomé- 
ranie et le Holstein étaient ses barrières. 

Il faut que Henril’Oiseleur ft un des rois des plus 
dignes de régner. Sous lui les seigneurs de l'Allemagne, 
si divisés, sont réunis. (920) Le premier fruit de cette 
réunion est l’affranchissement du tribut qu'on payait 
aux Hongrois , et une grande victoire remportée sur 
cette nation terrible. Il fit entourer de muraïlles la 
plupart des villes d'Allemagne ; 1l institua des milices ; 
on lui attribua même l'invention de quelques ; jeux mili- 
taires qui donnaient quelque idée des tournois. Enfin 
l'Allemagne respirait ; mais il ne paraît pas qu’elle pré- 
tendit être l'empire romain. L’archevêque de Mayence 
avait sacré Henri-l’Oiseleur ; aueun légat du pape, au- 
cun envoyé des Romains , n’y avait assisté. L'Allemagne 
sembla , pendant tout ce règne, oublier l'Italie. 

Il n’en fut pas ainsi sous Othon-le-Grand ; que les 
princes allemands , les évêques, et les abbés, élurent 
unanimement après la mort de Henri, son père. L’hé- 
ritier reconnu d’un prince puissant qui à fondé ou 
rétabli un état, esttoujours plus puissant que son pére, 
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sil ne manque pas de courage ; car 1l entre dans une: 
carriere déjà ouverte, 1l commence où son prédéces- 
seur a fini. Ainsi Alexandre avait été plus loin que Phi- 
lippe son père; Charlemagne, plus loin que Pepin ; 
et Othon-le-Grand passa de beaucoup Henri-1l Oise- 
leur. 
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CHAPITRE XXXIV. 
D'Othon-le-Grand au dixième siècle. 


OTHON, qui rétablit une partie de l'empire de Char- 
lemagne, étendit comme lui la religion chrétienne en 
Germanie par des victoires. (048) IL força les Danois, 
les armes à la main, à payer tribut, et à recevoir le 
baptême qui leur avait été prêché un siecle aupara- 
vant, et qui était presque entièrement aboli. 

Ces Danois ou Normands, qui avaient conquis la 
Neustrie et l'Angleterre , ravagé la France et l’Allema- 
gne, recurent des lois d’Othon. Il établit des évêques 
en Danemarck, qui furent alors soumis à l'archevêque 
de Hambourg , métropolitain des églises des barbares, 
fondées depuis peu dans le Holstein, dans la Suède , 
dans le Danemarck. Tout le christianisme consistait à 
faire le signe de la croix. Il soumit la Bohême apres 
une guerre opiniatre. C’est depuis lui quela Bohême, 
et même le Danemarck, furent réputés provinces de 
empire ; mais les Danois secouérent bientôt le joug. 

Othon s'était ainsi rendu l’homme le plus considé- 
rable de l'occident, et l'arbitre des princes. Son auto- 
rité était si grande, et l'état de la France si déplorable 
alors, que ie d’ uit ee fils de Charles-le-Simple, 


and de Charlemagne, était venu, en 048, à un 
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concile d’évêques que tenait Othon prés de Mayence ; 
ce roi de France dit ces propres mots rédigés dans les 
actes : « J’ai été reconnu roi, et sacré dantes suffrages 
« de tous les seigneurs et de toute la noblesse de France. 
« Hugues toutefois m'a chassé, m'a pris frauduleuse- 
«ment, et m'a retenu poor un an enter, et Je 
«n'ai pu obtenir ma liberté qu en lui laissant la ville 
« de Laon, qui restait seule à la reine Gerberge pour 
n y tenir sa cour avec mes serviteurs. Si on prétend 
« que j'aie commis quelque crime qui méritât un tel 
«traitement, je suis prêt à m'en purger, au Jugement 
« d’un Sacs et suivant l’ordre du roi O thon, ou par 
«le combat sine tien » 

Ce discours important prouve à la fois bien des 
choses ; les prétentions des empereurs de juger les rois, 
la puissance d'Othon , la faiblesse de la France, la cou- 
tume des combats singuliers, et enfin l’usage qui s’éta- 
blissait de donner les couronnes, non par le droit du 
sang , mais par les suffrages des seigneurs , usage bien- 
tôt après aboli en France. 

Tel était le pouvoir d’Othon-le-Grand quand il fut 
invité à passer les Alpes par les Italiens mêmes, qui, 
toujours factieux et faibles, ne pouvaient n1 obéir à 
leurs compatriotes, ni être libres, ni se défendre à la 
fois contre les Sarrasins et les Hongrois, dont les in-. 
cursions infestaient encore leur pays. | 

L'Italie, qui dans ses ruines était toujours la plus 
riche et la plus florissante contrée de l'occident, était 
déchirée sans cesse par des tyrans. Mais Rome, dans 
ces divisions , donnait encore le mouvement aux autres 
villes d'Italie, Qu'on songe à ce qu'était Paris dans le. 
temps de la Fronde , et plus encore sous Charles-l’In- 
sensé,etàce qu'était Londres sous l’infortuné Charles fer, 
ou dans les guerres civiles des Yorck et des Lancastre ; 
on aura quelque idée de l’état de Rome au dixième siecle, 
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La chaire pontificale était opprimée, déshonorée et 
sanglante. L'élection des papes se fesait d’une manière 
dont on n’a guére d'exemples ni avant ni après. 
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CHAPITRE XXXV. 


De la Papauté au dixième siècle , avant qu'Othon-le-Grand sg 
rendit maître de Rome. 


LES scandales et les troubles intestins qui affligérent 
Rome et son église au dixième siecle, et qui contui- 
nuérent long-temps après, n'étaient arrivés n1 sous les 
empereurs grecs et latins, n1 sous les rois goths, n1 
sous les rois lombards, ni sous Charlemagne : 1ls sont 
visiblement la suite de l'anarchie set cette anarchie eut 
sa source dans ce que les papes avaient fait pour la 
prévenir, dans la politique qu als avaient eue d'appeler 
les Francs en ltalie. S ils avaient en effet possédé toutes 
les terres qu’on prétend que Charlemagne leur donna, 
ils auraient été plus grands souverains qu'ils ne le sont 
aujourd’hui : l’ordre et la règle eussent été dans les 
élections et dans le gouvernement, comme on les y 
voit. Mais on leur disputa tout ce qu'ils voulurent 
avoir : l'Italie fut toujours l’objet de l'ambition des 
étrangers ; le sort de Rome fut toujours incertain. Il 
ne faut jamais perdre de vue que le grand but des Ro- 
mains était de rétablir l’ancienne république ; que des 
tyrans s’élevaient dans l'Italie et dans Rome ; que les 
élections des évêques ne furent presque jamais libres, 
et que tout était abandonné aux factions. 

Formose, fils du prêtre Léon , étant évêque de Porto, 
avait été à la tête d’une EM contre Jean VITE, et 
deux fois excommunié par ce pape ; mais ces excommn- 
nications , qui furent bientôt aprés si terribles aux têtes 
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couronnées , le furent si peu pour Formose, qu'il se fit 
élire pape en 890. 

Étienne VI où VIT, aussi fils de prêtre, successeur 
de Formose, homme qui joignit l'esprit du fanatisme 
à celui de la faction , ayant toujours été l'ennemi de 
Formose, fit exhumer son corps qui était embaumé; 
et, l'ayant revêtu des habits pontificaux, le fit compa- 
raître dans un concile assemblé pour juger sa mémoire, 
On donna au mort un avocat ; on lui fit son procès 
en forme ; le cadavre fut déclaré coupable d’avoir 
changé d'évêché et d’avoir quitté celui de Porto pour 
celui de Rome ; et, pour réparation de ce crime, on 
lui trancha la tête par la main du bourre, on lui 
coupa trois doigts, et on le jeta dans le Tibre. 

Le pape Étéané Vise rendit si odieux par cette farce 
aussi horrible que folle, que les amis de Formose ,ayant 
soulevé les citoyens , le chargérent de fers, et l'étran- 
glérent en prison. 

La faction ennemie de cet Étienne fit repêcher le 
corps de Formose, et le fit enterrer pontificalement 
une seconde fois. 

Cette querelle échauffait les esprits. Sergius LIT, qui 
remplissait Rome de $es brigues pour se faire pape, 
(907) fut exilé par son rival, Jean IX, ami de For- 
mose ; Mais , reconnu pape aprés la mort de Jean IX, 
il condamna F'énasse encoré. Dans ces troubles , T es 
dora, mére de Marozie, qu'elle maria depuis au mar- 
quis de Toscaneile, et É une autre Théodora, toutés 
trois célébres par lets galanteries, avait à Ronde la 
principale autorité. Sergius n'avait été élu que par les 
intrigues de Thécdora la mere. Il eut, étant pape, un 
fils de Marozie, qu'il éleva publiquement dans son pa- 
lais. Il ne paraît pas qu'il fût haï des Romans, qu, 
naturellement voluptueux, suivaient ses exemples plus 
qu'ils ne les blämaient. 
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Apres sa mort et celle de l’imbécilleAnastase, les deux 
sœursMarozieet FhéodoraprocurérentlacharedeRome 
à un.de leurs favoris nommé Landon (913);mais ce Lan- 
don étant mort (914), la jeune Théodora fit élire papeson 
amant, Jean X , évêque de Bologne, puis de Ravenne, et 
enfin de Rome. On ne luireprocha point, comme à For- 
mose, d'avoir changé d’évêché. Ces papes, condam- 
nés par la postérité comme évêques peu religieux , 
n'étaient point d’indignes princes, 1l s’en faut beau- 
coup. Ce Jean X, que l'amour fit pape , était un homme 
de génie et de courage : il fit ce que tous les papes ses 
prédécesseurs n’avaient pu faire; il chassa les Sarrasins 
de cette partie de l’Italie nommée le Garillan. 

Pour réussir dans cette expédition, il eut l'adresse 
d'obtenir des troupes de l’empereur de Constantinople, 
quoique cet empereur eût à se plaindre autant des 
Romains rebelles que des Sarrasins. Îl fit armer le 
comte de Capoue : 1l obtint des milices de Toscane, et 
marcha lui-même à la tête de cette armée, menant 
avec lui un jeune fils de Marozie et du marquis Adel-. 
bert. Ayant chassé les mahométans du voisinage de 
Rome, il voulait aussi délivrer l'Italie des Allemands 
et des autres étrangers. 

L'Italie était envahie presque à la fois par les Bé- 
rengers, par un roi de Bourgogne, par un roi d'Arles, 
Il Tes empêcha tous de dominer dans Rome, Mais au 
bout de quelques années, Guido, frère utérin de Hugo , 
roi d'Arles, tyran de l'Italie, ayant épousé Marozie 
toute puissante à Rome, cette même Marozie conspira 
contre le pape, si long-temps amant de sa sœur. A fut 
surpris, mis aux fers, et étouflé entre deux matelas. 

(928) Marozie , maîtresse de Rome, fit élire pape 
un nommé Léon, qu'elle fit mourir en prison au bout 
de quelques mois. Ensuite, ayant donné le siége de 
Rome à un homme obscur qui pe vécut que deux ans, 
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(931) elle-mit enfin sur la chaire pontificale Jean X1, 
son propre fils, qu'elle avait eu de son adultére avec 
Sergius IL. 

Jean XI n'avait que vingt-quatre ans quand sa mère 
le fit pape; elle ne lui conféra cette dignité: qu'à condi- 
tion qu al s'en tendrait uniquement aux fonctions 
d’évêque, et qu'il ne serait que le chapelain de sa mère. 

On prétend que Marozie empoisonna alors son mari 
Guido, marquis de Téscanelle. Ce qui est vrai, c’est 
qu'elle épousa le frère de son mari, Hugo, roi de Lom- 
bardie, et le mit en possession de Rome , se flattant 
d’être avec lui impératrice ; mais un fils du premner lit 
de Marozie se mit alors à la tête des Romains contre 
sa mére, chassa Hugo de Rome, renferma Marozie et 
le pape son fils de le môle d’ ie qu'on appelle 
aujourd'hui le château Saint-Ange. Où prétend que 
Jean XI y mourut empoisonné. 

Un Étienne XIIL, Allemand de naissance , élu en 
939 , fut, par cette naissance seule, si odieux aux Ro 
mains , que dans une sédition le peuple lui balafra le 
visage, au point qu'il ne put jamais depuis paraître en 
public. 

(956) Quelque temps après, un petit - fils de Ma- 
rozie , nommé Octavien Sporco, fut élu pape, à l’âge 
de dix-huit ans, par le crédit de sa famille. Il prit le 
nom de Jean XIT, en mémoire de Jean XI, son oncle. 
C’est le premier pape qui ait changé son nom à son 
avénement au pontificat. Îl n'etait point dans les ordres 
quand sa famille le fit pontife. Ce Jean était patrice de 
Rome; et, ayant la même dignité qu'avait eue Charle- 
magne , 1l réunissait par le siége pontifical les droits 
des deux puissances et le pouvoir le plus légitime : 
mais 1l était jeune , Uvré à la débauche, et n’était pas 
d’ailleurs un puissant prince. 

On s'étonne que sous tant de papes si scandaleux et 


AÂG2 SUITE D£ L'EMPIRE D'OTHON 

si peu puissans , l'Église romaine ne: perdit ni ses pré- 
rogatives, ni ses prétentions : mais alors presque toutes 
be autres églises étaient ainsi gouvernées. Le clergé 
d'Italie pouvait mépriser de tels papés, mais il respec- 
tait la papauté d’autant plus qu'il y aspirait : enfin, 
dans l'opinion des hommes, la place était sacrée, quand 
la personne était odieuse. 

Pendant que Rome et l Église étaient ainsi déchirées ? 
Bérenger , qu'on appelle le Jeune , disputait l'Italie à 
Hugues d'Arles. Les taliens , comme le dit Luit prand ; 
conte para voulaient toujours avoir deux maîtres ) 
pour n’en avoir réellement aucun : fausse et malheu- 
reuse politique qui les fesait changer de tyrans et de 
malheurs. Tel était l’état déplorable de ce beau pays, 
lorsqu'Othon-le-Grand y fut appelé par les plaintes 
de presque toutes les villes, et même par ce jeune pape 
Jean XIE, réduit à faire venir les Allemands , qu'il ne 
pouvait souffrir. 
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CHAPITRE XXXVI. 
Suite de l'empire d'Othon et de l'état de l'Italie. 


(961 , 962) OrHoN entra en Italie , et il s’y conduisit 
comme Charlemagne : 1l vainquit Bérenger, qui en 
affectait la souveraineté. Il se fit sacrer et couronner 
empereur des Romains par les mains du pape, prit le 
nom de César et d’Auguste , et obligea le pape à lui 
faire serment de fidélité sur le tombeau dans lequel on 
dit que repose le corps de saint Pierre, On dressa un 
instrument authentique de cet acte. Le clergé et lano- 
blesse romaine se soumettent à ne jamais élire de pape 
qu’en présence des commissaires de l’empereur. Dans 
cet acte, Othon confirme les donations de Pepin, de 
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Charlemagne, de Louis-le-Débonnaire, sans spécifier 
quelles sont ces donations si contestées , « sauf en tout 
« notre puissance, dit-il, et celle de notre fils et de 
« nos descendans. » Cet instrument, écrit en lettres 
d'or , souscrit par sept évêques d'Allemagne , cinq 
comtes, deux abbés, et plusieurs prélats italiens , est 
gardé encore au hé Saint-Ange , à ce que dit La 
ronius. La date est du 13 février a6 

Mais comment l'empereur Othon pouvait-il donner 
par cet acte, confirmatif de celui de Charlemagne, la 
ville même de Rome , que jamais Chahiagie ne 
donna ? Comment pouvait-il faire présent du duché dé 
Bénévent, qu'il ne possédait pas, et qui appartenait 
encore à ses dues ? Comment aurait-il donné la Corse 
et la Sicile, que les Sarrasins occupaient? Ou Othon 

fut trompé, ou cet acte est faux, il en faut convenir. 

On dit, et Mézerai le dit après d’autres , que Lo- 
thaire, roi de France, et Hugues Capet, depuis rot; 
assistérent à ce couronnement. Les rois de France 
étaient alors si faibles, qu'ils pouvaient servir d’orne- 
ment ausacred’un empereur ; mais les noms de Lothaire 
et de Hugues Capet ne se trouvent pas dansles signatures 
vraies ou fausses de cet acte. 

Quoi qu’il en soit, 1 imprudence de Jean XIT, d’avoir 
appelé les A Merad à Rome, fut la source de toutes 
les calamités dont Rome et Italie furent afiligées pen- 
dant tant de siècles. 

Le pape s'étant ainsi donné un maître, quand il ne 
voulait qu'un protecteur , lui fut bientôt infidèle. Il se 
ligua contre l’empereur avec Bérenger même, réfugié 
chez les mahométans, qui venaient de se cantonner sur 
les côtes de Provence. I fit venir le fils de Bérenger à 
Rome tandis qu'Othon étaità Pavie. Il envoya chez les 
Hongrois pour les solliciter à rentrer en Allemagne: 
mais 1] n’était pas assez puissant pour soutenir cette 
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action hardie, et l’empereur l'était assez pour le 
punir. 

Othon revint donc de Pavie à Rome; et, s'étant as- 
suré de la ville, 1l tint un concile à pet il fit. 
juridiquement le proces au pape. On assembla les sei- 
gneurs allemands et romains, quarante évêques, dix- 
sept cardinaux , dans l’église de Saint-Pierre ; et la, en 
présence de tout le Er , on accusa le saint pere 
d’avoir joui de plusieurs femmes , et surtout d’une 
nommée Étiennette, concubine de son pére, qui était: 
morte en couche. Les autres chefs d'accusation étaient 
d’avoir fait évêque de Todi un enfant de dix ans, 
d’avoir vendu les ordinations et les bénéfices, d’avoir 
fait crever les yeux à son parrain, d’avoir châtré un 
cardinal, et ensuite de lavoir fait mourir ; enfin de 
ne pas croire en Jésus-Christ, et d’avoir invoqué lé 
diable : deux choses qui semblent se contredire. On 
mélait donc, comme 1l arrive presque toujours, dé 
fausses accusations à de vér itables ; mais on ne parla 
point du tout de la seule raison pour laquelle le con- 
cie était assemblé. L’ empereur craignait sans doute de 
réveiller cette révolte et cette conspiration dans la- 
quelle les accusateurs même du pape avaient trempé. 
Ce jeune pontife, qui avait alors vingt-sept ans, parut 
déposé pour ses incestes et ses scandales, et le fut en 
effet pour avoir voulu, ainsi que tous Les Romains, 
détruire la puissance Menu de dans Rome. 

Othon ne put se rendre maitre de sa personne; ou 
s'il le put , il fit une faute en le laissant libre. À peine 

avait-il fait élire le pape Léon VIIT, qui, si l’on en 
croit le discours d’Arnoud, évêque d Orléans, n’était 
ni ecclésiastique ni même chrétien ; à peine en avait-il 
recu l'hommage et avait-il quitté Rome, dont proba- 
blement il ne devait pas s’écarter , que Jean XIT eut 
le courage de faire souleverles Rômans ; et, opposant 
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alors concile à concile, on déposa Léon VIIT; on or- 
donna que « jamais inférieur ne pourrait ôter le rang 

ee 
« a: son supérieur. » | Ç 

Le pape, par cette décision, n’entendait pas seule- 
ment que‘ jamais les évêques et les cardinaux ne pour- 
raient déposer le pape ; mais on désignait aussi l’em- 
pereur, que les évêques de Rome regardaient toujours 
comme un séculier qui devait à l'Eglise hommage et 
les sermens qu’il exigeait d'elle. Le cardinal , nommé 
Jean, qui avait écrit et lu les accusations contre le 
pape, eut la main droite coupée. On arracha la langue, 
on coupa le nez et deux doigts à celui qui avait servi 
de greffier au concile de déposition. | 

Au reste , dans tous les conciles où présidaient la 
faction et la vengeance on citait toujours l'Evangile 
et les pères, on implorait les lumieres du Saint-Esprit, 
on park. en son nom, on fesait même des réglemens 
utiles ; et qui lirait ces actes sans connaître histoire, 
croirait lire les actes des saints. Si Jésus-Christ était 
alors revenu au monde, qu’aurait-1l dit en voyant tant 
d’hypocrisie et tant d’abominations dans son Église 2 

Tout cela se fesait presque sous les yeux de l’empe- 
reur; et qui sait jusqu’ou le courage et le ressentiment 
du jeune pontife , le soulèvement des Romains en sa 
faveur , la haine des autres villes d'Italie contre les 
Allemands, eussent pu porter cette révolution ? (964) 
Mais le pape Jean XII fut assassiné trois mois aprés, 
entre les bras d’une femme mariée, par les mains du 
mari qui vengeait sa honte. Il mourut de ses blessures 
au bout de huit jours. On a écrit que, ne croyant pas 
x la religion dont il était pontife , il ne voulut pas re- 
cevoir en mourant le viatique. , 

Ce pape, ou plutôt ce patrice, avait tellement animé 
les Romains, qu'ils osèrent , même aprés sa mort, sou 
tenir un siége, et ne se rendirent qu'à l'extrémité. 
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Othon.,, deux fois vainqueur de Rome, fut le nt de 
l'Italie comme de l'Allemagne. 

Le pape Léon, créé par lui , le sénat, les principaux 
du peuple, le clergé de Rome, solennellement assem- 
blés dans Saint-Jean-de-Latran , confirmererñt à l’em- 
pereur le droit de se choisir un successeur au royaume 
d'Italie, d'établir le pape; ‘et de donner l'investiture 
aux évêques. Après tant de traités et de sermens for- 
més par la crainte , il fallait des empereurs qui demeu- 
rassent à Rome pour les faire observer. 

À peine l’empereur ‘Othon était retourné en Alle: 
magne, que les Romains voulurent être libres. Ils 
mirent en prison leur nouveau pape; créature de l’em- 
pereur. Le préfet de Rome ; les tribuns ; le sénat , vou- 
lurent faire revivre les anciennes lors; mais ce qui dans 
un temps est une-entreprise de héros, devient dans 
d’autres une révolte de séditieux. Othon revole en 
Italie, fait pendre une partie du sénat ; (966) et le 
préfet de Rome, qui avait voulu étre-un Brutus, fut 
fouetté dans les carrefours, promené nu sur un âne, 
et jeté dans un cachot, ou 1l mourut de faim. 


CHAPITRE XXXVIL. 
Des empereurs Othon IT et IT , et de Rome. 


TEL fut à peu près l’état de Rome sous Othon-le- 
Grand, Othon IT et Othon IIL. Les Allemands tenaient 
les Romains subjugués, et les Romains brisaient leurs 
fers dès qu’ils le pouvaient. 

Un pape élu par l’ordre de l’empereur, ou nommé 
par lui, devenait l'objet de l’exécration des Romains. 
. L'idée de rétablir la république vivait toujours dans 
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leurs cœurs; mais cette noble ambition ne produisait 
que des misères humiliantes et affreuses. 

Othon II marche à Rome comme son père. Quel 
gouvernement! quel empire et quel pontificat! Un 
consul nominé Crescentius, fils du pape Jean X et de 
Ja fameuse Marozie , prenant avec ce titre de consul la 
haine de la royauté, souleva Rome contre Othon IE. 
T1 fit mourir en prison Benoît VI, créature de l’empe- 
reur; et l’autoritéd’Othon, quoique éloigné, ayant, dans 
ces troubles, donné avant son arrivée la chaire romaine 
‘au chancelier de l’empire en ftalie, qui fut pape sous 
le nom de Jean XIV, ce malheureux pape fut une nou- 
elle victime que le parti romain immola. Le pape Bo- 
niface VIT, créature du consul Crescentius, déjà souillé 
du sang de Benoît VE, fit encore périr Jean XIV. Les 
temps de Caligula, de Néron, de Vitellius, ne produw- 
Ssirént ni des infortunes plus déplorables, n1 de plus 
grandes barbaries; mais les attentats et les malheurs 
‘dé ces papes sont obscurs comme eux. Ces tragédies 
‘sanglantes se jouaient sur le théâtre de Rome, mais 
petit ét ruiné ; et celles des Césars avaient pour théâtre 
le monde connu. | | 
: > Cependant Othon ITarrive à Rome en 98r. Les papes 
-autréfois avaient fait venir les Frances en Italie, et s'é- 
taient soustraits à l'autorité des émpereurs d'orient. Que 
font-ils maintenant ? Ils essaient de retourner en ap- 
parence à leurs ‘anciens maîtres; et ayant imprudem- 
mentappeléles empereurs saxons, ils veulent les chasser. 
Ce même Boniface VILétaitalléà Constantinople presser 
es empereurs Basile et Constantin de venir rétablir Je 
trône des Césars. Rome ne savait ni ce qu'elle était, n1 

‘à qui elle était. Le consul Crescentius, et le sénat von- 
laient rétablir la république : le pape ne voulait en elfet 
ni république ni maitre :-Othon IT voulait régner. I] 

‘entre donc dans Rome ; il y invite à diner Les principaux 

90, ” 


* 
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sénateurs et les partisans du consul :.et, si l’on en croit 
Geoffroi de Viterbe, il les fit tous égorger au milieu 
d’un repas. Voilà le pape délivré par son ennemi des 
sénateurs républicains : mais 1l faut se délivrer de ce 
iyran. Ce n’est ‘pas assez des troupes de l’empereur 
d’orient qui viennent dans la Pouille, le pape y joint 
les Sarrasins. Si le massacre des sénateurs dans ce repas 
sanglant, rapporté par Geoffroi, est véritable, il valait 
mieux sans doute avoir les mahométans pour protec- 
teurs, que ce Saxon sanguinaire pour maître. Îl est 
vaincu par les Grecs ; il l’est par les musulmans ; il 
tombe captif entre leurs mains, mais il leur échappe; 
et, profitant de la division de ses ennemis, il rentre 
encore dans Rome, où il meurt en 983. 
… Aprés sa mort , le consul Crescentius maintint quel- 
que temps l’ombre de la république romaine. Il chassa 
du siége pontifical Grégoire V, neveu de l’empereur 
Othon I. Maisenfin Rome fut encore assiégée et prise. 
Crescentius, attiré hors du château Saint-Ange sur 
l’espérance d’un accommodement, et sur la foi des ser- 
mens de l'empereur , eut la tête tranchée. Son corps 
fut pendu par les pieds ; et le nouveau pape, élu par les 
Romains sous le nom de Jean XVI, eut les yeux crevés 
et le nez coupé. On le jeta en cet état du haut du chà- 
teau Saint-Ange dans la place. | 
= Les Romains renouvelerent alors à Othon IIEles ser- 
mens faits à Othon I et à Charlemagne; et il assigna 
aux papes les terres de la marche d’Ancône pour sou- 
tenir leur dignité. | 

Aprésles trois Othons, ce combat de la domination 
allemande et de la liberté italique resta long-temps 
dans les mêmes termes. Sous les empereurs Henri IL 
de Bavière et Conrad IT le Salique, dés qu'un empe- 
reur était occupé en Allemagne , il s'élevait un parti en 
Hiabe. Henri Il y vint, comme les Othons, dissiper des 
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factions, confirmer aux papes les donations des empe- 
reurs, et recevoir les mêmes hommages. Cependant 
la papauté était à l’encan ; ainsi que presque tous les 
autres évêchés. 
- Benoît VIILet Jean XIX l’achetérent publiquement 
Jun après l’autre : ils étaient frères, de la maison des 
marquis de Toscanelle, toujours puissante à Rome 
depuis le temps des Marozie et des Théodora. 

Après leur mort, pour perpétuer le pontificat dans 
leur maison, on acheta encore les suffrages pour un 
enfant de douze ans. (1034) C'était Benoît IX, qui eut 

Tévéché de Rome de la même manière qu’on voit en- 
core aujourd'hui tant de familles acheter , mais en se 
cret , des bénéfices pour des enfans. 

Le désordre n’eut plus de bornes. On vit, sous le 
pontificat de ce Benoît IX, deux autres papes élus à 
prix d'argent, et trois papes dans Rome s’excommunier 
réciproquement; mais par une conciliation heureuse 
qui étouffa une guerré civile, ces trois papes s'accor- 
dérent à partager les revenus de l’Église, eta vivre en 
paix chacun avec sa maitresse. 

Ce triumvirat pacifique et singulier ne dura qu'au- 
tant qu'ils eurent de l'argent ; et enfin, quand ils n'en 
eurent plus, chacun vendit sa part de la papauté au 
diacre Gratien, homme de qualité, fort riche. Mais, 
comme le jeune Benoît EX avait été élu long-temps 
avant les deux autres, on lui laissa, par un accord s0- 
lennel , la joufssance du tribut que l'Angleterre payait 
alors à Rome, qu'on appelait le denier de saint Pierre, 
et auquel un roi saxon d'Angleterre, nommé Etel- 
volft, Édelvolf, ou Éthelulfe, s'était soumis en 852. 

Ce Gratien, qui prit le nom de Grégoire VI, jouis- 
_sait paisiblement du pontificat, lorsque l'empereur 
Henri HE, fils de Conrad IT le Salique, vint à Rome. 

Jamais empereur n’y exerça plus d'autorité. Il exile 
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Grégoire VI, et nomma pape Suidger, son chancelier, 


‘évêque de Damberg , Sans qu’ on osat murmurer. 


(1048) Aprés D sort de cet Allemand qui, parmi 


les papes, est appelé Clément IE, l’empereur, qui, était 
en Allemagne » ÿ créa pape un Bavaroiïis, nommé Po- 


pon : c'est Damase IT, qui, avec le brevet de lempe- 


reur, alla se faire sécéiiniite à Rome. Il fut intronisé, 
malsré ce Benoît IX qui voulait encore rentrer dans la 
ile pontificale après l'avoir vendue. 

Ce Bavarois étant mort vingi-trois jours après son 
intronisation, l’empereur donna la papauté à son cousin 
Brunon, de la maison de Lorraine, qu'il transféra de 
l’évéché de Toul à celui de Rome par une autorité ab- 
solue. Si cette autorité des empereurs avait duré , les 
papes n’eussent été que leurs chapelans, et l'Ttalie 
eût été esclave. 

Ce pontife prit le nom de Léon IX; on l’a mis au 
rang des saints. Nous le verrons à la tête d’une armée 
combattre les princes normands fondateurs du royaume 
de Naples, et tomber captif entre leurs mains.” 

Si les empereurs eussent pu demeurer à Rome, on 
voit, par la faiblesse des Romains, par les divisions de 
Italie. et par la puissance de l'Allemagne, qu'ils eus- 
sent été toujours les souverains des papes, et qu'en 
effet il y aurait eu un empire romain. Mais ces rois 
électifs d'Allemagne ne pouvaient se fixer à Rome, loim 
des princes allemands trop redoutables à leurs maîtres. 
Les voisins étaient toujours prêts à envahir les fron- 
tières. I fallait combattre tantôt les Danois, tantôt les 
Polonais et les Hongrois. C'est ce qui sauva quelque 


temps l'Ttalie d’un joug contre lequel elle se serait en 


vain débattue. 

Jamais Rome et l'Église latine ne furent plus mé- 
prisées à A LUC que dans ces temps malheu- 
reux. Luitprand, Pambassadeur d'Othon T auprès de 


» 
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Fempereur Nicéphore Phocas, nous apprend que les 
habitans de Rome n'étaient point appelés Romains, 
mais Lombards, dans la ville impériale. Les évêques 
de Rome n’y étaient regardés que comme des brigands 
schismatiques. Le séjour de saint Pierre à Rome était 
considéré comme une fable absurde, fondée unique- 
ment sur ce que saint Pierre avait dit, dans une deses 
épitres, qu'il était a Babylone, et qu’on s'était avisé de 
prétendre que Babylone signifiait Rome : on ne fesait 
guere plus de cas à Constantinople des empereurs 
saxons, qu'on traitait de barbares. 

Cependant la cour de Constantinople ne valait pas 
mieux que celle des empereurs germaniques. Mais 1l 

avait dans l'empire grec plus de commerce, d’in- 
dustrie, de richesses, que dans l’empire latin : tout était 
déchu dans l'Europe occidentale depuis les temps 
brillans de Charlemagne. La férocité et la débauche, 
l'anarchie et la pauvreté, étaient dans tous les états. 
Jamais l’ignorance ne fut plus universelle. Il ne se fe- 
sait pourtant pas moins de miracles que dans d’autres 
temps : il y en a eu dans chaque siècle; et ce n'est 
guère que depuis l’établissement des académies des 
sciences dans l’Europe, qu’on ne voit plus de miracles 
chez les nations éclairées ; et que , si l’on en voit, la 
saine physique les réduit bientôt à leur valeur. 
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